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DÉMONSTRATION 

FONDEE 

SUR 

DES  EXPERIENCES,  QJJ  E LA  PIERRE  SER- 

P E N T I N E DE  SAXE  NE  DOIT  PAS  ETRE  MISE  DANS 
LA  CLASSE  DE  l’aRGILLE,  ET  COMPTEE  PARMI 
LES  PIERRES  ARGILLEUSES. 

par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  de  l'Æemaud, 


1. 

pierre  fèrpentine  que  j’ai  employée  pour  les 
Expériences  dont  je  vais  rendre  compte,  eft 
celle  qui  fe  trouve  dans  les  Montagnes  de  Saxe, 
& qui  elt  en  particulier  fi  abondante  dans  la 
grande  carrière  près  de  Zœplitz , qu’on  en  fait 
toutes  fortes  de  vafes,  dont  le  débit  s’étend  fort  loin,  & fait  un  objet 
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île  négoce  coniïdcrable.  Cette  pierre  eft  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs, noire,  grife,  verdâtre,  blanchâtre d’un  blanc  tirant  fur  le  jau- 
ne, avec  des  veines  rouges,  ou  des  taches,  entremêlée  d’amianthe; 
elle  a aulfi  divers  degrés  de  dureté,  mais  elle  ett  toujours  aflez  molle 
pour  fervir  à faire  tous  les  vaifieaux  dont  on  s’avife,  comme  des  mor- 
tiers, desboëtes,  des  cafferieres,  des  pots  à thé,  des  tafles,  des  jar- 
res, &c.  Mais,  autant  que  cette  pierre  eft  connue  par  de  tels  ufa- 
ges,  autant  ett:  elle  demeurée  inconnue  jusqu’ici  par  rapport  au  mé- 
lange d’où  elle  réfulte  proprement , & à la  bafe  de  fa  conftitution 
effentielle. 

I I.  M.  P ntt  range  cette  pierre  parmi  les  efpeces  de  l’argille, 
parce  qu’en  la  brûlant  elle  durcir.  On  peut  voir  là  delîus  là  Lii/io- 
géoguojie  p.  33.  & la  continuation  de  cet  Ouvrage,  p.  jo.  11  va  mê- 
ma  dans  la  féconde  Continuation  jusqu’à  lui  aliigner  place  parmi  les 
pierres  qu’on  nomme  ofhires , toujours  à caufe  de  cette  propriété  de 
durcir  au  feu.  C’ett  ainii  que  Kramer , IVuHerms , 6c  Gclurt  ont  auf 
fi  regardé  la  pierre  fcrpcntinc  comme  appartenant  aux  pierres  ollaires, 
ou  à celles  qu'on  nomme  pierres  de  lard.  Brame-' , dans  fa  M n.ra- 
logie , la  compte  parmi  les  pierres  qui  fè  laifîent  brûler  comme  la  pier- 
re de  gypfc  & la  pierre  calcaire  en  gypfe  & en  chaux  vive.  La  fuite 
va  faire  voir  que  toutes  ces  idées  ne  s’accordent  pas  avec  la  réalité. 

III.  Il  fèmble  que  les  Auteurs  qu’on  vient  d’indiquer,  & 
particulièrement  le  premier,  fe  foyent  bornés  à con'idérer  la  pierre 
en  queftion,  & fes  efpeces,  fimplement  par  rapport  à la  propriété 
qu’elle  a de  durcir  au  feu , & qu’ils  fe  font  crûs  fondés  à en  faire  par 
ccrtc  raifon  uneargillej  mais  de  cette  maniéré  on  a confondu  deux 
corps  très  réellement  djfférens,  puisque  l’argille  ôt  fes  efpeces  ne  fau- 
roienr  jamais  être  ni  devenir  des  pierres  de  lard,  tout  comme  celles-ci 
ne  feront  ni  ne  deviendront  jamais  des  argilles.  Il  y a tout  au  contrai- 
re une  différence  des  plus  confidérables  entre  cette  terre  & ces  pier- 
res. Ne  nous  arrêtons  d’abord  qu’à  celle  qui  peut  être  fàific  par  les 
hommes  les  plus  bornés,  & qui  peut  être  conftammenc  regardée 
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comme  un  cara&ere  général  par  où  l’argille  & Tes  efpeces  d’une  part, 
la  pierre  ferpentine  & Ce  s efpeces  de  l’autre , fe  diitinguenr  extérieure- 
ment. Ce  caraélere  conftfte  d’abord  en  ce  que  l’argille  & routes  fes 
efpeces,  dès  que  ce  font  de  vrayes  & réelles  argillcs,  £oit  lavées, 
(oit  non  lavées,  pourvu  qu’elles  foyent  bien  féches,  s’attachent  aufïî- 
tôt  à la  langue  ; même  quand  elles  font  en  quelque  forte  calcinées , ou 
conduites  à une  médiocre  incandefcence.  Si  on  jette  dans  l’eau  l’ar- 
gille  crue,  non  calcinée,  fes  parties  s’y  détachent  peu  à peu  les  unes 
des  autres;  phénomènes  qui  n’ont  pas  lieu  dans  la  pierre  ferpentine  & 
dans  fes  efpeces,  & qu’on  n’appercevra  non  plus  jamais  dans  la  pier- 
re de  lard. 

IV.  C’ell  cette  obfervation  même  qui  m’a  engagé  à ne  point 
ranger  la  pierre  ferpentine  parmi  les  pierres  argilleufes,  & à croire 
que  la  terre  fbluble  contenue  dans  cette  pierre  doit  être  toute  differen- 
te de  celle  qui  fe  trouve  dans  l’argille.  Pour  arriver  à la  certi- 
tude fur  cc  fujer,  je  me  mis  en  devoir  de  travailler;  mais  je  ne  me  fer- 
vis  pas  dans  mon  travail  d’un  moyen  auffî  violent  que  l’efï  le  feu  de 
fufion,  car  il  efi  plus  propre  à réunir  & rapprocher  les  parties  des 
pierres  <5c  des  terres  qu’à  les  feparer.  J’eus  donc  recours  à la  voye 
humide  de  féparation,  par  les  diflolvans  que  j’avois  déjà  employés 
pour  la  décompolition  de  l’argiüe,  èk  qui  m’avoient  paru  les  plus 
convenables.  Voyez  le  premier  Tome  de  mes  Ecrits  de  Chymie, 
p. 203.  §.7.  & fuivans.  C’étoit  en  effet  la  meilleure  maniéré  de  tirer 
de  la  pierre  ferpentine  la  terre  foluble  qui  s’y  trouve,  & de  féparer  en- 
fuite  de  certe  folution  les  parties  rerreffres  par  un  ufige  facile  des  fcls 
alcalis.  Mais,  fi  la  terre  de  la  pierre  ferpentine  étoir  argiileufc,  il  fau- 
droit  qu’aprês  avoir  été  travaillée  avec  l’acide  du  vitriol,  elle  donnât 
un  vrai  & réel  alun.  Voyons  comment  les  chofcs  fe  paffent  à 
cet  égard. 

V.  Je  pris  huit  onces  de  pierre  ferpentine  pulvérifée  de 
l’efpece  dont  la  couleur  noire  rire  fur  le  verdâtre,  & qui  avec  cela 
étant  la  plus  tendre  fert  principalement  à faire  des  vafes;  je  fecouai  cet- 
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te  poudre  dans  une  rerorte  de  verre  neuve  & bien  nette , & je  verfai 
deffus  huit  onces  d’huile  de  vitriol  délayée  avec  trois  parties  d’eau  ; je 
mis  mon  vaiffeau  à diftiller  dans  une  coupelle  de  fable,  j’y  appliquai 
legerement  un  récipient  fans  le  luter,  & je  difiillai  par  degrés  tout  le 
liquide  jusqu’à  exliccation.  Je  verfai  enfuite  fur  ce  qui  étoit  refté  de 
l’eau  chaude,  je  remis  la  retorte  fur  du  fable  chaud,  j’en  fis  écouler  le 
liquide,  &jc  verfai  toujours  fur  le  refie,  de  l’eau  chaude  jusqu’à  ce  que 
le  tout  fut  dans  un  état  de  folurion  auflî  déliée  qu’il  étoit  pollible. 
Après  cela  je  féparai  la  liqueur  claire,  je  la  filtrai,  & je  continuai  à 
verfer  de  l’eau  chaude  fur  ce  qui  s’éroit  pofé  au  fond  fans  fe  difibudre, 
jusqu’à  ce  que  ce  réfidu  n’eût  abfolument  aucun  goût;  après  quoi 
l’ayant  filtré  je  l’ajoutai  à la  première  leilive  faîine.  Je  lecouai  de  nou- 
veau ce  qui  étoit  épais  dans  un  filtre,  je  l’y  édulcorai  encore  à diverfes 
reprifes  avec  de  l’eau  chaude , & le  fis  féchcr.  Après  cctrc  cxficca- 
tion  j’obtins  quatre  onces  & trois  dragmes  d’une  poudre  d’un  blanc 
grifatre , fur  laquelle  je  verfai  encore  une  fois  la  moitié  autant  d’huile 
de  vitriol,  j’édulcorai  bien  le  tout  comme  précédemment,  & il  s’en 
fépara  encore  après  l’cxficcation  une  demi  • once  & deux  fcrupulcs  ; de 
forte  qu’on  peut  compter  à coup  fùr  que  la  pierre  ferpentine  a dans  fà 
compofition  la  moitié  de  terre  foluble  & au  delà. 

V I.  Ayant  pris  la  lelfive  fàline  filtrée  dont  il  a été  fait  men- 
tion ci -deffus,  je  la  mis  dans  un  verre  & l’y  fis  évaporer  jusqu’autiers. 
J’en  mêlai  une  quantité  avec  un  peu  de  fcl  alcali  diffous  de  la  même 
maniéré  dont  j’ai  rapporté  que  j’avois  procédé  avec  l’alun;  & ayant 
auili  traité  ce  mélange  de  même , je  n’en  tirai  aucun  alun.  Là  deffus 
je  mis  dans  une  retorte  le  refte  de  ma  folution  qui  avoit  une  couleur 
affez  verdâtre  &un  goût  virriolique,  j’en  fis  une  entière  abfiraclion 
jusqu’à  l’exficcation , je  donnai  aufii  vers  la  fin  un  feu  allez  véhément, 
jusqu’à  faire  presque  rougir  la  retorte;  &,  après  fon  réfroidiffement 
j’y  trouvai  une  mafTe  faline,  en  partie  rougeâtre,  en  partie  blanchâtre. 
Je  verfai  deffus  de  l’eau  froide  dilhllée  ; cette  maffe  s’échauffa  violem- 
ment; je  continuai  à y verfer  de  l’eau,  je  mis  ce  mélange  en  digefiion; 
j’en  procurai  une  entière  folution , & le  filtrat.  La  folution  avoit  un 

goût 


goût  aftringent;  je  la  fis  évaporer  jusqu’au  point  delà  criftallifàrion  ; 
& après  le  réfroidiffement  il  fe  manifefta  une  grande  quantité  de  fèl 
blanc,  en  forme  de  criftaux  allongés,  que  je  féparai  de  la  liqueur  ver- 
dâtre qui  rcftoit  encore,  & je  fis  enfuice  fécher  ces  criftaux.  La  ter- 
re qui  après  la  filtration  fè  trouvoit  encore  dans  le  filtre,  étoit  parfaite- 
ment ferrugineufè. 

VII.  Je  fis  évaporer  jusqu’à  exficcation  la  liqueur  verdâtre 
(jui  étoit  demeurée  de  refte  après  la  criftallifàtion  ; je  la  calcinai  avec 
les  premiers  criftaux,  les  traitant  néanmoins  féparément  à un  feu  vé- 
hément au  crcufet  à fondre , dans  le  deflein  d’achever  d’en  détacher 
entièrement  l’acide  du  vitriol  fùperflu;  ce  travail  dura  une  bonne  heu- 
re, pendant  laquelle  ces  matières  ne  fe  gonflèrent  pas  le  moins  du 
monde,  ni  l’une  ni  l’autre,  par  l’aétion  du  feu,  comme  ont  coutume 
de  le  faire  les  fèls  d’alun,  & ne  fè  fondirent  pas  comme  le  fèl  admira- 
ble. Quand  les  creufèrs  furent  réfroidis,  je  fis  fortir  de  chacun  à part 
ce  qu’il  contenoit;  le  fel  épars  çà  & là  fe  trouva  d’un  jaune  rougeâtre; 
mais  le  liquide  qui,  après  avoir  bouilli,  s’étoit  calciné,  avoit  une  cou- 
leur rouge  forte  à caufè  de  la  quantité  de  particules  de  fer  qui  s’y 
étoient  jetrées,  & qui  avoient  été  détachées  de  la  pierre  fèrpentine  par 
l’huile  de  vitriol.  Je  verfai  de  l’eau  fur  les  deux  produits,  & les  mélan- 
ges s’échauffèrent  de  nouveau  d’une  façon  extraordinaire;  je  procurai 
une  entière  folution,  & ayant  filtré  ces  folurions,  il  demeyra  dans  le 
filtre  de  la  dernicre  une  quantité  confidérable  de  crocus  martial.  Je 
mêlai  enfemble  ces  fblutions  qui  avoient  un  goût  fort  amer,  & qui 
étoient  aufli  claires  que  de  l’eau,  je  les  fis  évaporer,  je  les  difpofai  à la 
criftallifàtion , & elles  me  donnèrent,  jusqu’à  la  derniere  goutte , un 
fel  déjà  criflallin,  d’un  goût  fort  amer,  & en  criftaux  allongés;  lequel 
étant  fournis  à routes  fortes  d’épreuves  s’y  montra  un  vrai  fèl  amer, 
& fe  légitima  comme  pourrait  le  faire  un  fel  d’Ebfom,  un  fel  de 
Sedlitz,  on  un  fèl  de  Seydenfchütze. 

VIII.  Ainfi  done  ce  fel  eft  un  vrai  fel  moyen  terreftre  qu’on  tire  à 
l’aide  de  l’acide  vitriolique  de  la  terre  foluble  contenue  dans  la  pierre  fèr- 
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pentine.  Mais  qui  ne  voir  en  môme  rems  que  cette  terre  alcaline  de  la  pier- 
re fcrpenrine  doit  êcrc  d’une  tout  autre  nature  que  celle  de  l’argille.  En  ef- 
fet, fi  ellen’cn  difFéroir  point,  il  faudroit  qu’elle  donnât,  fans  la  moindre 
difficulté  ni  le  moindre  doure,  un  alun  formel,  fubftance  totalement 
éloignée  de  notre  fel.  Et  li  c’étoit  une  terre  calcaire,  ou  de  marbre, 
la  pierre  ferpentine  ne  Ce  durciroir  pas  au  feu  autant  qu’elle  le  fait,  ou 
du  moins  elle  s’affaifleroit  bientôt  à l’air.  Elle  formeroit  aufli  avec 
l’acide  vitriolique  un  félénite,  qu’on  reconnoit  aifément  par  i’extreme 
difficulté  avec  laquelle  il  fe  diflout  dans  l’eau.  En  un  mot,  la  terre 
contenue  dans  la  pierre  ferpentine , & que  l’acide  du  vitriol  convertit 
en  un  (cl  moyen,  n’ell  ni  une  terre  calcaire,  ni  une  terre  argtlleufe; 
mais  c’eft  une  terre  alcaline  confliruant  fon  genre  propre,  une  forte 
de  terre  qui  n’a  pas  été  bien  connue  jusqu’ici,  faute  d’avoir  été  fuffi- 
famment  examinée  ; car  d’ailleurs  elle  fe  trouve  dans  plufieurs  autres 
corps.  J’ai  donc  cru  devoir  m’attacher  à des  recherches  plus  exactes 
fur  fon  fujet;  &je  ne  manquerai  pas  de  rendre  compte  en  tems  & lieu 
des  expériences  faites  pour  arriver  à ce  but. 

IX.  Ce  n’eft  pas  l’acide  du  vitriol  qui  cfl  le  fèul  difiolvant  de 
la  terre  folublc  contenue  dans  la  pierre  ferpentine  ; on  effeélue  tout 
auffi  bien  la  même  folution  avec  l’acide  du  nitre  & celui  du  fel  : il  fe 
diflout  même  une  aflez  grande  quantité  de  la  terre  fusdite  dans  de  bon 
vinaigre  diftillé.  En  effet,  ayant  mêlé  une  once  de  pierre  ferpentine 
pulvérifée  avec  fix  onces  de  vinaigre  diftillé  concentré,  & ayant  mis 
le  tout  dans  une  retorte  à laquelle  étoit  adapté  un  récipient , j’en  fis 
l’abltraction  fur  une  coupelle  de  fable,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reliât 
qu’environ  deux  onces  ; apres  quoi  je  délayai  ce  réfidu  avec  de  l’eau, 
& l’ayant  filtré  & fait  évaporer,  j’obtins  une  mafïe  brune  en  forme 
de  gelée.  J’en  fis  difloudre  un  peu  dans  de  l’eau , & quand  j’y  eu* 
enfuite  verfé  de  la  folution  de  fel  de  tartre,'  il  fe  précipita  tout  de  fuite 
une  terre  blanche.  Ce  qui  relloit  ayant  encore  été  édulcoré  avec  de 
l’eau  diftillée,  & parfaitement  defféché,  pefoit  fept  dragmes  & 
dix-fept  grains;  de  forte  que  la  folution  avoir  emporté  deux  feru- 
pules  & trois  grains. 

X.  je 
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X.  Je  mêlai  enfuire  une  once  de  pierre  forpcntine  pulvériïee, 
comme  ci- deffus,  avec  trois  onces  d’un  acide  de  falperre  fort,  mais 
non  concentré,  je  diftillai  le  phlegme  fuperflu,  de  forte  que  ce  mélan- 
ge devint  à peu  près  foc;  & après  le  réfroidiffement,  presque  toute  la 
forface  du  mélange  fo  trouva  couvene  de  criftaux.  Je  fis  diffoudre  ce 
mélange  avec  de  l’eau  chaude  diltillée,  je  procédai  à la  filtration,  j’é- 
dulcorai le  refte  au  mieux  avec  de  l’eau  diftillée  fusdite,  je  paffai  à l’ex- 
iiccation , & j’obtins  cinq  dragmes  & fix  grains  d’une  terre  infoluble 
qui  paroifloit  d’un  jaune  rougeâtre.  La  folution  même  étoit  jaunâtre; 
& quand  je  l’eus  fait  évaporer  jusqu’au  point  de  la  criftallifation , il  fo 
forma  des  criftaux  qui  tiroient  du  blanc  au  verd  jaunâtre,  quoique  foi- 
blement,  dont  la  figure  étoit  allongée,  & qui  reftembloient  à du  ni- 
tre.  Quand,  après  les  avoir  fait  fondre  dans  l’eau,  on  en  humeétoit 
du  papier  brouillard,  on  faifoit  focher  ce  papier,  &on  l’allumoit  enfuire, 
cela  brûloir  en  donnant  une  belle  flamme  verte.  Les  choies  fe  pafloient 
de  même  avec  un  acide  de  fol  médiocrement  concentré.  En  effet, 
ayant  pris  une  once  de  pierre  forpentine  avec  trois  onces  de  l’acide  du 
fel,  puis  ayant  travaillé  le  tout  comme  ci-deffus,  l’ayant  leflîvé  avec  de 
l’eau  & bien  édulcoré  le  rélidu,  ce  qui  demeura  de  refte  après  le  def- 
fochement  faifoit  demi -once  huit  grains  d’une  terre  infoluble,  en  par- 
tie blanche,  en  partie  grife;  de  forte  que  la  folution  avoit  à peu  près 
emporté  la  moitié,  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  particules  de  fer  qui 
s’étoient  diffoures  en  même  tems.  La  filtration  fut  évaporée  jusqu’au 
defféchemenr,  parce  qu’elle  ne  vouloir  pas  bien  fe  criftallifor  ; elle  étoit 
d’un  brun  tirant  fur  le  jaune,  & s’affaiffa  enfuite  à l’air,  fe  fondant  en 
une  liqueur  d’un  jaune  brun,  qui  fontoit  le  crocus,  comme  font 
ordinairement  toutes  les  folutions  du  fer  dans  l’acide  du  fol;  mais 
elle  ne  laiffoit  pas  de  conforver  toujours  la  partie  alcaline  de  la 
pierre  forpentine. 

XI.  La  terre  de  la  pierre  ferpentine  tirée  de  toutes  les  folu- 
tions  précédentes,  tant  de  celle  dans  l’acide  du  vitriol  que  des  autres, 
fe  laiffa  précipiter  très  aifément  par  une  folution  de  fol  de  tartre , dont 
il  ne  faut  pourtant  pas  trop  verfor  deflus,  mais  fo  borner  à la  quantité 
Me/n.  de  l'Acad.  Toin.  XV.  B rc- 
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requit;  fans  quoi  il  m’a  paru  qu’une  portion  de  cette  terre  entroit 
de  nouveau  en  folution.  Cela  arrive  en  particulier  quand  la  précipi- 
tation te  fait  avec  un  tel  alcali  minéral,  & encore  plus  lorsqu’on  em- 
ployé un  tel  alcali  volatil , ou  un  efprit  urineux.  La  terre  précipitée 
doit  être  très  foigneufement  & pendant  longtems  édulcorée  avec  de 
l’eau  chaude  ; alors  on  obtient  en  particulier  des  criftaux  de  fel  dépu- 
rés avec  l’acide  du  vitriol,  fuivant  le  §.7.  une  belle  terre  friable,  blan- 
che & déliée,  qu’on  peut  faire  bien  fécher,  & garder  enfuite  pour  un 
ufage  ultérieur. 

X I.  Il  s’agir  à prêtent  de  faire  encore  mention  de  ce  réfidu 
de  terre  qui  c(t  demeuré  après  le  travail  avec  l’acide  du  vitriol  ; & la 
qucflion  te  préfente  ici  naturellement:  à quelle  efpece  de  terre  appar- 
tient la  fusdite  partie  terreilre  de  la  pierre  terpeniine?  Je  dis  hardi- 
ment que  cette  terre  tient  de  la  nature  du  fable  ou  du  caillou,  & 
qu’elle  eft  vitrefciblc.  En  effet  deux  parties  de  cette  terre  mêlées  avec 
une  partie  de  fel  de  tartre  dépuré,  mites  dans  un  creutet  fermé,  & tra- 
vaillées pendant  quelques  heures  à un  feu  de  fufion  violent,  donnent  un 
beau  verre  clair  & bien  fondu,  qui  paroir  un  peu  verdâtre  à caute  des  par- 
ticules de  fer  qui  y font  demeurées;  &c’eft  ce  qui  fait  voir  que  la  terre 
infoluble  de  la  pierre  ferpentine  eft  aulli  bien  une  terre  vitrefcible  que 
la  terre  infoluble  de  l’argillc;  fur  quoi  l’on  peut  confulter  ce  que  j’ai 
écrit  fur  l’alun.  Ainfi,  c’cft  ré.ativement  à la  terre  foluble  que  l’argil- 
le  différé  de  la  pierre  ferpentine.  Les  objections  qu’un  Ch)  mille  m’a 
faites  au  fujet  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’alun,  font  fi  foiblcs  que  ce 
fèroit  perdre  inutilement  le  tems  que  de  m’arrêter  à y répondre. 
Tout  ce  que  je  puis  lui  dire  ici  pour  fon  inftrutftion,  c’cft  que  la 
terre  féparée  de  l'alun , bien  mêlée  avec  une  quantité  convenable  de 
fable,  donne  fans  contredit,  après  les  manoeuvres  requîtes,  une 
mafïe  qui  s’attache  à la  langue,  & qui  durcit  au  feu,  en  quoi  el- 
le reffemble  à l’argille.  Pour  abréger,  j’ajoure  que  l’argille  peur  non 
moins  inconteftablement,  après  qu’on  l’a  décompofée  dans  fes  par- 
ties, être  rétablie  dans  fon  entier;  de  forte  que  l’acide  du  vitriol 

n’ap- 


n’apporte  aucun  changement,  ni  à l’efpece  de  terre  alcaline  qui 
avoir  été  feparée,  ni  à la  partie  aréneufe  qui  étoit  demeurée;  les- 
quelles font  les  vrayes  parties  confiituanres  de  l’argille.  On  ne 
fàuroit  donc  efpérer  d’arriver  à de  nouveux  produits  dans  de  fem- 
blables  travaux;  & je  ne  doute  point  que  ceux  qui  auront  pour 
objet  la  pierre  ferpentine  ne  m’offrent  les  mêmes  réfoltats.  - Mais, 
quand  même  cela  ne  foroit  pas,  je  n’en  demeurerois  pas  moins 
convaincu  que  les  parties  que  j’ai  indiquées  comme  faifànt  la  bafè 
de  la  pierre  ferpentine  ne  foyent  effeétivement  telles,  & que  la 
diftinétion  que  j’ai  mife  entre  fes  parties  & celles  de  l’argille  ne 
foit  exaéfement  fondée,  fans  me  mettre  en  peine  de  toutes  les 
aflertions  fur  ce  fujet  qui  ne  fàuroient  être  confirmées  par  des  ex- 
périences. 
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RAPPORT 

DES 

EFFETS  DE  L’ACIDE  DU  VITRIOL 

SUR  DIVERSES  PIERRES,  OU  ESPECES  DE  TERRE. 

par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  de  T Allemand. 

L I. 

'heureux  fùccès  que  j’ai  eu  dans  la  réparation  de  la  terre  foluble 
contenue  dans  la  pierre  fèrpentine  par  le  moyen  des  acides,  & 
en  particulier  de  l’acide  du  vitriol,  (fuccès  dont  j’ai  rendu  compte 
dans  le  Mémoire  précédent,  lû  il  y a quelque  tems  en  préfence  de 
cette  Académie  Royale,)  ce  fuccès,  dis  - je,  m’a  engagé  à fuivre  la  mê- 
me méthode  par  rapport  à d’autres  pierres,  ou  à des  efpeces  de  terre, 
que  j’ai  cru  avoir  quelque  affinité  avec  la  pierre  ferpentine,  pour  en 
tirer  pareillement  la  terre  foluble  qui  s’y  trouve. 

1 1.  La  première  pierre  que  je  choifîs  pour  cet  effet,  fut  celle 
qu’on  nomme  Lapis  Nephriticus , & qui  fè  rencontre  de  côté  & d’au- 
tre en  Saxe,  particulièrement  près  de  Zœplitz.  M.  IVallerius , dans  là 
Minéralogie , p.  76.  de  la  Traduction  Allemande,  range  cette  pierre 
parmi  les  efpeces  de  gypfe,  & la  définit  même  gypfum  vinâe  fcmipel- 
lucidum  fiffi-'e.  Mais,  comme  il  ne  lui  arrive  pas  ce  qui  a coutume  d’ar- 
river à toutes  les  autres  pierres  gypfeufes,  c’elt  d’être  réduire  en  pou- 
dre par  la  calcination , il  ne  me  femble  pas  que  cette  dénomination 
puiffe  lui  être  appliquée.  Je  ne  faurois  non  plus  être  du  fentiment  de 
M,  Pott , qui  compte  cette  pierre  parihi  les  efpeces  argilleufes;  voyez 
la  première  continuation  de  fa  Lithogéognojie , p.  5 1.  Pour  cet  effet 
il  faudroit  qu’on  pût  avec  l’acide  du  vitriol  en  tirer  un  alun. 


III. 


III.  Je  ne  veux  cependant  m’arrérer  ici , ni  à la  claflîfication 
de  cette  pierre , ni  à fa  defeription  par  rapport  aux  apparences  exté- 
rieures, dont  on  peut,  chercher  les  détails  dans  la  Minéralogit  de  IVnlle- 
rius . Mais  j’irai  droit  au  fait,  c’eft  à dire,  à l’expofirion  des  effets  de 
l’acide  du  vitriol  fur  notre  pierre.  J’en  pris  dans  cedeffein  l’une  des  plus 
nettes,  d’un  verd  foncé , & graffe  au  toucher,  je  la réduifts  d’abord 
groilierement  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  net;  j’en  fis  enfuite 
une  poulfiere  plus  fine  dans  un  mortier  de  verre  ; j’en  jettai  une  once 
dans  une  retorte  proportionnée , je  verfài  deflus  autant  d’huile  de  vi- 
triol, que  j’avois  délayée  avec  parties  égales  d’eau  ; je  pofai  la  retorte 
fur  une  coupelle  de  fable,  j’appliquai  un  récipient,  & je  diftillai  par 
degrés  jusqu’à  une  parfaite  exficcation.  Ce  qui  demeura  dans  la  re- 
torte étoit  blanc,  grifâtre , & gris  ; je  le  lelfivai  avec  de  l’eau  chaude  ; 
je  filtrai  le  liquide  à travers  un  papier  brouillard,  &je  continuai  à verfer 
de  l’eau  chaude  deflus,  jusqu’à  ce  qüe  l’eau  ainfi  verfëe  n’eût  plus  aucun 
goût,  je  filtrai  toute  la  liqueur,  & la  joignis  à la  précédente.  Je  fis 
abftraéhon  de  tout  le  liquide  en  difiillant  par  une  retorte  jusqu’à  exfic- 
cation , & je  pouffai  le  feu  jusqu’à  Pincandelcence.  Enfuite , après 
avoir  brifé  la  retorte,  j’obtins  une  fubftancc  faline  d’un  brun  jaunâtre, 
que  je  fis  de  nouveau  fondre  dans  l’eau,  & après  la  filtration  je  la 
difpofai  par  l’évaporation  à la  criffallifation,  qui  donne  un  mixte  falin, 
verdâtre,  dont  le  goût  étoit  encore  fort  acide  & aftringent.  Je  le  cal- 
cinai à un  feu  véhément  dans  un  creufèt  à fondre , pendant  quelques 
heures;  après  quoi  je  trouvai  une  maffe  faline  d’un  rouge  jaunâtre, 
laquelle,  après  que  j’y  eus  verfé  de  l’eau  froide,  s’échauffa  fortement; 
& quand  j’eus  enfuite  verfe  deflus  à plufieurs  reprilès  de  l’eau  bouil- 
lante, la  maffe  s’y  fondit  entièrement.  J’en  tirai  par  voye  de  filtration 
une  leflîve  faline,  claire  & fans  couleur,  d’un  goût  amer;  & l’ayant 
fait  évaporer  jusqu’à  la  crifiallifàrion , elle  donna  des  crifiaux  amers, 
c’eft  à dire,  un  vrai  fel  amer  cathartique,  comme  avec  la  pierre  fër- 
pentine.  Il  refia  dans  le  filtre  une  terre  martiale,  d’une  couleur 
d’ocre  foncée,  qui  étoit  legere,  & pefbit  une  dragme  & demie  après 
l’entiere  édulcoration  & exficcation.  Mais  la  terre  qui,  après  cette  Ib- 
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lution  de  la  pierre  néphritique , éroit  demeurée  fans  que  l’acide  du  vi- 
triol eût  pu  la  diffoudre , pefoit  après  avoir  été  édulcorée  ôt  deffé- 
chée  une  demi  - once  de  vingt  grains,  6 C paroiffoir  d’un  gris  clair.  Je 
dois  encore  remarquer  que,  dans  cette  folurion  encore  verte  de  la 
pierre  néphritique,  j’avois  mis  un  fer  poli,  pour  voir  fi  ceux  qui 
croyent  que  cette  folution  contient  du  cuivre  font  fondés,  mais  je  n’ai 
point  vu  qu’il  fo  foit  fait  aucune  précipitation  de  ce  métal  for  le  fer, 
quoiqu’ordinairement,  quelque  petite  que  foit  la  quantité  du  cuivre 
qui  fe  diffout  dans  un  acide , elle  ne  manque  pas  de  s’attacher  aullitôt 
au  fer.  Ainfi  je  ne  faurois  me  perfoader  que  cette  pierre  contienne 
aucun  cuivre,  du  moins  quand  elle  eft  nette,  «5c  qu’il  entre  dans  le  mélan- 
ge de  fa  compofition  aucune  minière  femblable  où  il  y ait  du  cuivre. 

IV.  Je  jugeai  que  la  pierre  de  lard  ôt  fes  efpeces  avoient 
beaucoup  d’aflinité  avec  la  pierre  néphritique  dont  je  viens  de  parler; 
& cela  rélativement  à cette  graifl'e  qui  fe  fait  fentir  en  la  touchant. 
On  nomme  au  (fi  cette  pierre,  Pierre  defuif , & en  Allemand  Sclmer- 
ftein , &c.  C’eft  dans  la  craye  d’Efpagne  qu’on  trouve  ordinairement 
l’efpece  de  cette  pierre  qui  nait  en  Allemagne.  Mais  celle  de  la  Chine 
elt  connue  fous  le  nom  de  Pierre  de  lard , ou  Speckftein.  On  en  ren- 
contre de  toutes  fortes  de  couleurs,  ôt  en  diverfos  contrées.  Elle  pa- 
roit  grade  au  toucher  comme  du  fàvon;  fa  dureté  eft  a fiez  médiocre 
pour  qu’on  la  puiffe  aifément  couper  au  couteau , & la  façonner  en 
toutes  fortes  de  figures.  Au  feu  elle  devient  fort  dure  ; ôt  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  a voulu  la  ranger  parmi  les  efpeces  d’argille.  Mais, 
comme  elle  renferme  la  meme  terre  foluble  qui  exifte  dans  la  pierre 
ferpentine  ôt  dans  la  pierre  néphritique , de  façon  qu’avec  l’acide  vi- 
triolique  elle  donne  un  fel  amer  de  meme  que  la  terre  des  pierres  fos- 
dites,  ôt  qu’on  ne  fauroit  en  tirer  de  l’alun  comme  on  en  tire  de  l’ar- 
gille,  il  me  femble  quelle  ne  fauroit  conftituer  une  cfpcce  d’argille; 
feulement  tout  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’eft  qu’on  y trouve 
moins  de  cette  terre  qui  fait  la  bafe  du  fel  amer  que  dans  les  deux  pier- 
res précédentes.  En  effet,  une  once  de  pierre  de  lard  de  Bareuth,  où 
l’on  verfe  autant  d’huile  de  vitriol  délayée  avec  de  l’eau , ôt  travaillée 
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enfuite  de  la  même  maniéré  que  ci-deffus  la  pierre  néphritique,  don- 
na un  tel  amer  tout  femblable  à celui  que  fournit  la  pierre  fèrpentine, 
& montra  diftinélcment  par  la  couleur  rouge  que  le  fel  non  dépuré 
qui  en  avoit  été  tiré,  prit  pendant  la  calcinarion , qu’il  y a des  particu- 
les de  fer  également  contenues  dans  cette  efpece  de  terre;  mais  le 
produit  détaché  par  la  folution  de  la  pierre  de  lard  ne  montoir  qu’à 
une  dragme , ôc  la  terre  infoluble  de  la  même  pierre , après  avoir  été 
fbigneufèment  édulcorée  & dcfféchée,  n’alloit  pas  au  delà  de  fept 
dragmes.  11  en  fut  de  même  avec  l’efpece  Chinoifè,  qui  donna  cxaéle- 
ment  la  même  quantité  de  réfidu,  6c  un  fel  tout  pareil,  après  le 
travail  fusmentionné;  de  forte  que  cette  efpece  ne  différé  point  de 
celle  de  Bareuth,  excepté  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi  étoit  un  peu 
plus  rougeâtre. 

V.  Paffons  à une  autre  pierre,  où  l’on  trouve  pareillement  la 
bafe  du  fel  amer , c’elt  à dire , cette  terre  alcaline  qui  avec  l’acide  vi- 
triolique  conftitue  le  fel  amer,  à peu  près  dans  la  même  quantité  que 
donne  la  pierre  néphritique.  C’eft  l’amianthe,  ou  la  pierre  avec  la- 
quelle on  fait  la  toile  incombufïible  6c  le  papier -incombuftible.  Ses 
caraéteres  extérieurs  fc  trouvent  indiqués  dans  la  Minéralogie  de  JVnl- 
Icrius  6c  dans  d’autres  Auteurs;  furtout  on  trouve  des  recherches  dé- 
taillées à cet  égard  dans  les  Ecrits  de  Phyfique  6c  deChymie  de  M .Leh- 
mann.  Voyez  la  continuation  de  fon  Traité  de  l'art  d'effiiyer , p.  i. 
J’ai  pris  deux  dragmes  de  l’efpece  que  M.Lehmann  p.  i 3.  du  même 
Traité,  appelle  Amianthe  purifié  de  la  montagne  de  Reichfiein , ôc  après 
l’avoir  fait  exactement  fé cher,  j’y  ai  verfé  une  demi-once  d’huile  de  vi- 
triol qui  avoit  été  délayée  avec  un  peu  d’eau;  6c  le  tour  ayant  été  mis 
dans  une  retorte,  j’ai  pouffé  l’abftraction  jusqu’au  defféchemcnt,  pro- 
cédant dans  tout  le  refte  comme  ci-deflüs  à l’égard  de  la  pierre  né- 
phritique, après  quoi  j’ai  obtenu  un  fèl  amer  tout  pareil  à celui  dont  il 
a été  fait  mention  ci-defTus,  fans  aucune  variation  dans  toutes  les  cir- 
conltances  qui  s’y  rapportent.  La  terre  infoluble  qui  étoit  demeurée 
après  l’édulcoration  ôc  l’exficcation,  pefoit  cinquante  cinq  grains , elle 
étoit  d’un  beau  blanc,  6c  fa  configuration  n’avoit  été  altérée  en  rien. 

Ainfi 
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Ainfi  l’acide  vitrioliqüe  avoit  diffous  un  peu  plus  de  la  moitié;  & l’on 
eft  par  conféquent  en  droit  d’inférer  de  là  que  l’amianthe  doit  être 
mife  au  rang  des  pierres  forpentines. 

VJ.  Av  préfcnt  vient  le  tour  des  talcs;  & comme  on  en  trou- 
ve de  toutes  les  couleurs,  j’en  pris  du  plus  beau  blanc.  Le  talc  eft 
une  des  efpeces  de  pierres  gralTes  au  toucher,  d’une  couleur  de  perles 
brillante  ; il  fe  laiflè  aifoment  réduire  en  feuilles , couper  au  couteau, 
& même  plier  en  quelque  forte.  Waller  i us  le  définit;  Talcum  alhi- 
cans  lamellis  fubpellucidis  ; & il  croit  qu’aucun  acide  ne  peut  le  diffou- 
dre.  C’eft  aufli  l’opinion  de  M.  Port , dans  la  continuation  de  fa  Li- 
thogeognojïe , p.  103.  11  eft  bien  vrai  que  la  quantité  de  talc  qu’on 
peut  (Moudre  n’eft  pas  confidérable;  cependant  cette  folution  a lieu, 
& donne  précifément  la  même  terre  que  l’Amianthe.  En  effet,  en 
fuivant  la  méthode  que  j’ai  déjà  plufieurs  fois  indiquée,  par  le  moyen 
de  l’acide  du  vitriol  j’ai  obtenu  le  même  fel  amer  que  ci-deffus.  Au 
refte,  cette  extra&ion  du  talc  avec  l’acide  du  vitriol  paroiffoit  d’un 
beau  verd  ; & d’une  once  il  eft  refté  fept  dragmes  vingt  - fopt  grains, 
de  forte  qu’il  s’en  eft  diffous  trente  - cinq.  Le  talc  paroiffoit  avoir 
fouffert  fort  peu  de  changement;  & il  étoit  feulement  devenu  un 
peu  plus  jaune. 

VII.  Au  talc  j’ai  fait  fuccéder  le  Marienglas  de  Ruffie,  efpe- 
ce  de  minéral  tranfparent,  qu’on  peut  plier,  réduire  en  feuilles,  & 
employer  pour  des  carreaux  de  fenêtre,  des  lanternes,  & à d’autres 
ufages  femblables.  Wallerius  en  donne  la  définition  fuivante;  Mica 
viemhranacea , pellucidiffima , fiexiUs  alla.  Ayant  coupé  deux  drag- 
mes de  ce  minéral  en  petits  morceaux ,'  & l’ayant  traité  avec  l’huile  du 
vitriol  comme  ci-deffus,  je  n’en  ai  pu  tirer  aucune  fubftance  fàline, 
ni  remarquer  aucun  déchet  dans  le  réfidu.-  Les  apparences  extérieu- 
res n’avoient  fouffert  non  plus  aucun  changement  confidérable;  & 
toutes  les  circonftances  étoient  pareilles  à celles  qui  ont  lieu  avec  ce 
qu’on  nomme  plumbngo , ou  molybdène  ; d’où  fe  tnanifefta  à la  vérité 
quelque  peu  de  fobftance  (àline , mais  fur  laquelle  on  ne  put  de  même 
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faire  aucune  épreuve  ultérieure,  le  réfidu  n’ayant  fouffert  presque  au- 
cun déchet,  ni  changement  obfervable,  foit  dans  Ja  texture,  foit  dans 
la  couleur. 

VIII.  L’occafion  étant  auttî  favorable,  je  recherchai  encore 
quels  étoient  les  rapports  de  l’acide  du  vitriol  avec  une  certaine  efpece 
de  terre,  d’un  verd  tirant  fur  le  jaune,  gratte  à l’attouchement,  qu’on 
trouve  à Cofemitz  près  de  Nimptfch  en  Silefie,  & qu’on  rencontre 
lèche  dans  les  rochers  où  il  y a de  l’amianrhe;  au  moins  a -t- elle  été 
ainfi  caraétérifée  par  ceux  qui  me  l’ont  fournie.  Je  crois  que  c’elt  la 
meme  dont  M.  Lehviann  fait  mention  dans  la  continuation  de  Ion  Trai- 
té de  l'art  d'ejfàyer , p.  130.  1. 9.  difànt  que  c’eft  une  terre  talqueufè 
dont  les  parties  ne  (ont  pas  bien  liées  entr’elles.  Cette  terre  étant 
traitée  de  la  maniéré  fusmenrionnée,  donna,  comme  l’amianrhe  & quel- 
ques autres  efpeces  de  terres  & de  pierres,  avec  l’acide  du  vitriol,  le 
même  fel  amer 5 & la  partie  ferrugineufe  contenue  dans  cette  terre  ne 
pur  pas  demeurer  cachée  pendant  le  travail.  La  partie  infoluble  qui 
refta  d’une  once  de  cette  terre  avec  l’acide  du  vitriol,  après  avoir  été 
bien  édulcorée,  paroittoit  d’un  gris  tirant  au  verdâtre:  elle  avoir  l’air  de 
talc,  & pefoit  cinq  dragmes  quarante  grains,  de  forte  que  la  folution 
avoir  emporté  deux  dragmes  vingt  grains.  Mais,  ayant  procédé  au 
même  travail  avec  du  Chryfoprafe  réel  net,  je  n’ai  pu  en  tirer,  avec 
l’acide  du  vitriol,  qu’une  au  (H  petite  quantité  que  celle  qui  eil  fournie 
par  la  topaze  ; mais  j’ai  eu  occafion  de  faire  en  même  tems  diverfes  re- 
marques, dont  je  réferve  l’expofe  pour  un  autre  tems. 

IX.  La  Terré  qu’on  nomme  Terre  miraculeufe  de  Saxe , auflî 
bien  qu’une  autre  efpece  de  Terre  gratte  au  toucher,  qui  Ce  trouve  à 
y.  G.  Stadt , où  on  la  nomme  Pierre  de  lard  ; la  Rubrica  fabri/is , que 
quelques  uns  rangent  parmi  les  Pierres  favonneulès,  fur  quoi  l’on 
peut  voir  la  première  Continuation  de  la  Lithogeognofie  de  M.Pott, 
& le  Chymie  métallurgique  de  Gellert  ; enfin  une  efpece  de  pierre  qui  vient 
de  Suède,  qu’on  nomme  Speerflcin , & qu’on  employé  à aiguifer  les 
coureaux:  toutes  ces  pierres,  dis -je,  en  les  traitant  avec  l’acide  du  vi- 
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triol,  ne  m’ont  donné  aucun  Tel  amer,  mais  il  en  eft  résulté  un  véri- 
table alun  ; ce  qui  fait  voir  que  routes  ces  pierres  ne  doivent  point 
être  mifes  parmi  les  efpeces  de  la  pierre  fèrpentine,  ou  de  la  pierre  de 
lard,  mais  qu’elles  appartiennent  véritablement  à celles  de  l’argille.  Quant 
à ce  qui  regarde  le  Bolus  blanc,  je  crois  que,  bien  que  fes  apparences 
foyent  les  mêmes,  le  fond  de  Ion  mélange  •intérieur  ne  laide  pas  d’être 
fort  différent;  car,  ayant  entrepris  de  le  travailler  de  même  avec  l’a- 
cide du  vitriol,  je  trouvai  diverfès  circonftances  particulières  que  j’ai 
rapportées  p.  209.  de  mes  Ecrits  Chymiques  publiés  en  Allemand. 
En  effet,  je  ne  pus  effectuer  aucune  extraéfion  avec  l’acide  du  vitriol, 
qui  fe  laiflat  précipiter  par  la  fblution  du  fel  alcali;  mais  j’ai  obtenu 
un  alun  réel,  fort  aifé  à précipiter  par  les  fèls  alcalis.  Au  contraire,  la 
bafè  des  Tels  amers,  c’eft  à dire,  la  terre  foluble  de  nos  efpeces  de 
pierres  fùsdites,  peut  être  précipitée  au  commencement  par  les  fèls 
alcalis;  mais,  lorsqu^pn  y en  verfe  une  plus  grande  quantité,  elle  eft 
difpofëe  à fe  diffoudre  de  nouveau.  11  eft  donc  fort  poflîble  que  le 
Bolus  qui  a été  l’objet  du  travail,  ait  contenu  une  fèmblable  terre,  qu’il 
n’eft  pas  befoin  alors  d’y  ajouter  extérieurement.  11  me  refte  à rap- 
porter ce  qui  concerne  la  derniere  leffive  incriftallifable  du  fel  com- 
mun , & les  rapports  de  la  terre  qu’on  en  tire  avec  l’acide  du  vitriol. 
Mais  ce  fera  le  fujec  d’un  autre  Mémoire. 
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EXPÉRIENCES  CHYMIQUES 

CONCERNANT 

CE  QU’ON  NOMME  LA  DERNIERE  LESSIVE 

MERE  INCR1STALLISABLE  DU  SEL  DE  CUISINE,  RELATI- 
VEMENT A'  L’ESPECE  DR  TERRE  QUI  T EST 

CONTENUE. 

par  M.  MARGGRAF. 

Traduit  de  F Allemand. 

La  leflîve  mere  (en  allemand  Mutterlauge  ou  Mutterfohle)  du  jfêl  de 
cuifine,  n’eftque  ce  qui  demeure  après  le  travail,  & qu’on  a de  la 
peine  à fécher  : mais,  quand  on  en  eft  enfin  venu  à bout,  elle  fe  fond  de 
nouveau  à l’air  & redevient  liquide.  On  lui  donne  aullî  le  nom  de  wiïde 
fohle  ; & partout  où  l’on  fait  cuire  & bouillir  l’eau  des  fources  falines, 
il  s’cn  trouve  tantôt  en  plus  grande,  tantôt  en  moindre  quantité. 
Quoiqu’on  pût  en  faire  quelque  ulàge , on  ne  lai  fie  pas  pour  l’ordinai- 
re de  la  jetter.  Cette  lefiive  eft  compofee  de  l’acide  du  fel  commun, 
joint  à une  terre  alcaline  particulière  qui  jusqu’à  préfent  n’a  pas  été 
bien  connue. 

II.  Frédéric  Hoffmann , dans  fes  Ohfervat.  PhyJtco-C/tymic. 
p.  179.  eft  dans  l’idée  que  cette  leflîve  eft  un  mixte  formé  par  l’acide 
du  fel  & la  terre  calcaire;  & M .Pott  ne  s’éloigne  pas  de  cette  opinion 
dans  fes  Ohfervat  ion  s Chymiques  fur  le  fel  commun.  Cependant  il  fait 
naitre  enfuite  quelques  doutes  là  deflus,  & même  bien  fondés;  qu’on 
peut  voir  p.  19. 1. 1 6.  de  cet  Ecrit.  Pour  abréger,  la  reflemblance  ap- 
parente de  la  leifive  mere  du  lèl  de  cuifine  & de  celle  du  fàlpetre,  auflî 
bien  que  de  la  terre,  qui  y font  contenues,  a fait  croire  à ces  habiles  gens 
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que  la  leflîve  du  Ce  1 contient  pareillement  une  terre  calcaire,  peut- 
être  parce  que,  indépendamment  de  cela,  on  a regardé  jusqu’à 
préfent  la  terre  calcaire  & celles  qui_  lui  reflëmblent  comme  les  feules 
qui  conftituent  la  terre  alcaline. 

III.  Mon  but  pour  le  préfent  eft  de  montrer,  que  la  terre 
contenue  dans  la  leffive  mere  du  fèl,  eft  bien  une  terre  alcaline,  mais  qu’elle 
n’eft  pas  pour  cela  une  terre  calcaire,  & qu’il  faut  la  regarder  comme 
une  terre  pareille  à celle  que  j’ai  tirée  de  la  pierre  ferpenrine  & d’au- 
tres terres  ou  pierres  fcmblables;  ce  qui  a fait  le  fujer  des  deux  Mé- 
moires précédens.  Comme  cette  terre  alcaline  particulière  fc  trouve 
abondamment  dans  la  leilîve  fusdire,  & peut  en  être  féparcc  de  la  ma- 
niéré la  plus  nette,  je  crois  que  je  ferai  bien  de  décrire  exactement  la 
maniéré  de  procéder  à cette  réparation,  & de  prouver  enfuite  fuccin- 
temenr  par  là,  que  cette  terre  elt  la  même  que  j’ai  rapporté  m’avoir  été 
fournie  par  la  pierre  ferpenrine. 

IV.  Il  y a deux  maniérés  de  féparer  de  la  leffive  du  fèl  la  ter- 
re qui  s’y  trouve,  & de  la  dégager  de  fon  acide.  La  première  voye 
eft  celle  de  la  précipitation;  la  fécondé,  celle  de  la  diftillarion  & de 
l’ignition.  La  précipitation  s’effeftue  par  l’addition  d’un  fèl  alcali, 
qui  elt  le  plus  difpofe  à attaquer  l’acide  du  fèl,  de  façon  que  la  terre 
eft  obligée  de  fe  précipiter;  tandis  qu’au  contraire  le  fol  alcali  s’unit  à 
l’acide  du  fel  commun,  & forme  avec  lui  un  fèl  régénéré,  ou  fi  les 
fels  alcalis  font  volatils,  un  fel  ammoniac.  Comme  je  ne  crois  pas 
qu’il  fbit  fuperflu  d’entrer  dans  un  détail  exaél  de  la  maniéré  dont  je 
procédé  ici,  je  vais  commencer  par  rapporter  la  précipitation  qui  fè 
fait  avec  un  fel  alcali  du  régné  végétal.  Je  fis  d’abord  en  la  maniéré 
accoutumée  avec  du  tartre  net  un  fel  de  tartre  fort  pur,  que  je  crus 
préférable  à tous  les  autres  fcls  alcalis  fixes  du  régné  végétal;  je  le  fis 
fondre  dans  deux  à trois  parties  d’eau  diftillée  froide , je  filtrai  la  folu- 
tion,  &,  la  gardai  pour  en  faire  ufàge. 

V.  Là  deflus  je  pris  un  grand  fucrier  de  verre  fort  fpacieux, 
& j’y  verfai  deux  livres  poids  civil  de  la  lellive  mere  du  fèl  fusdire, 
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que  je  délayai  avec  trois  à quatre  parties  d’eau  diftillée;  enfuiteje  ver- 
fai  deffus  fucceinvcmenr,  & toujours  peu  à peu,  de  ma  leffive  alcali- 
ne du  Tel  de  tartre,  jusqu’à  ce  que  cela  ne  produifit  plus  aucune  préci- 
pitation dans  la  leffive  mere;  & il  faut  à la  fin  de  cette  opération  y al- 
ler .d’une  maniéré  fort  circonfpeCte,  afin  de  ne  pas  trop  verfèr  de  leffi- 
ve  alcaline , fins  quoi  elle  caufe  aifement  une  forte  de  folution  du  pré- 
cipité. Je  remplis  le  verre  avec  de  l’eau  diftillée  chaude,  & laiffai  le 
tout  dans  cet  état  pendant  une  nuit,  après  laquelle  je  trouvai  qu’il  s’é- 
toit  pofé  au  fond  un  beau  précipité  blanc;  je  fis  écouler  tout  douce- 
ment l’eau  faline  claire  qui  repofoit  au  defiiis,  je  verfai  encore  une  fois 
abondamment  fur  le  précipité  de  l’eau  diftillée  chaude,  puis  je  biffai 
repofer  le  tour,  & procédai  comme  ci-devant,  répétant  ce  travail  jus- 
qu’à ce  que  la  liqueur  qui  repofoit  au  deftus  du  précipité  n’eût  plus  au- 
cun goût.  Alors  je  fecouai  ce  précipité  fur  un  filtre  de  papier  brouil- 
lard, je  verfai  encore  à quelques  reprifès  de  l’eau  diftillée  bouillante 
deffus,  iSc  après  l’avoir  dcfféchéc  doucement  & exactement,  j’obtins 
une  terre  fort  blanche,  friable  & déliée,  précifément  comme  celle  que 
m’avoit  donné  la  pierre  fèrpenrine.  Le$  deux  livres  de  le/five  mere 
que  j’avois  employées,  me  fournirent  deux  onces,  trois  dragmes  & 
vingt  grains,  de  cette  terre.  Si  l’on  defire  de  fiavoir  s’il  refte  encore 
quelque  chofe  de  filin  dans  l’eau  qu’on  a fait  écouler  de  deffus  ce  pré- 
cipité , on  n’a  qu’à  en  prendre  un  peu , & y faire  tomber  une  goutte 
de  folution  d’argent  ou  de  plomb  dans  l’acide  du  nitre  ; alors , pour 
peu  qu’il  refte  de  falin,  il  fe  fait  eh  un  clin  d’ocil  une  précipitation  de 
l’argent,  ou  du  plomb.  Si  cela  n’arrive  pas,  on  eft  affuré  de  la  pure- 
té de  la  terre;  & au  cas  qu’on  veuille  exécuter  la  précipitation  de  la 
terre  contenue  dans  la  leffive  mere,  au  moyen  d’un  alcaü  fixe  du 
régne  minéral , comme  étant  la  vraye  bafe  du  fel  de  cuifine  pur,  il 
faut  obferver  avec  la  derniere  exactitude  les  précautions  ci-deffus  indi- 
quées , & prendre  même  encore  plus  garde  à ne  pas  trop  verfer  de 
cette  leffive  alcaline,  que  l’on  ne  fait  avec  les  alcalis  du  régne  végétal, 
parce  que  la  lelfive  alcaline  du  régne  minéral  diffout  beaucoup  plus 
Vite  le  précipité  que  ne  le  fait  l’autre.  Cette  précipitation  peut  suffi 
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être  opérée  par  un  alcali  commun  quelconque.  Mais , comme  il  eft 
rare  que  de  tels  alcalis  foyent  purs,  j’avertis  qu’on  y prenne  garde  : 6c 
il  n’y  a point  de  Chymifte  judicieux  6c  exaél,  qui,  pour  peu  qu’il  y ré- 
flêchiffe,  ne  prenne  Tes  précautions  à cet  égard;  d’autant  plus  que 
chaque  alcali  végétal,  préparé  en  la  maniéré  accoutumée,  diffère  pres- 
que de  tout  autre , . Ôc  qu’il  eft  rare  qu’on  puifle  dans  la  préparation  le 
conduire  au  degré  de  pureté  qu’a  celui  du  tartre. 

VI.  Lefel  delà  lelfivemere,  au  moyen  de  la  précipitation 
faite  par  un  bon  fel  alcali  urineux,  laifle  aller  de  la  même  maniéré  la 
terre  qu’il  contient;  cependant  on  a befbin  d’ufèr  ici  encore  d’une 
plus  grande  circonfpe&ion  qu’avec  les  fels  alcalis  fixes  précédons,  par- 
ce que  le  précipité  eft  plus  difpofé  à rentrer  en  folution.  En  effet, 
c’eft  un  plaifir  de  voir  la  folution  rapide  de  la  terre  précipitée,  dès 
que  l’on  continue  à y verfer  une  plus  grande  quantité  de  fel  urineux; 
c’eft  pour  cela  qu’il  faut  bien  fe  garder  d’en  verfèr  trop  vers  la  fin,  6c 
avec  tout  on  ne  fauroit  empêcher,  dans  la  fàruration  la  plus  exaéte, 
qu’il  ne  fè  diffolve  de  nouyeau  quelque  chofè  du  précipité.  Car, 
quand  on  poufferoit  l’exactitude  jusqu’à  ne  tirer  d’une  livre  poids  civil, 
après  l’édulcoration  ôc  l’exficcation  foigneufement  faites,  pas  plus  de 
fèpt  dragmes  6c  quelques  fcrupules,  ou  tour  au  plus  une  once  d’une 
terre  précipitée , blanche , 6c  un  peü  legere  ; fi  l’on  verfè  defius  beau- 
coup d’efprit  de  fel  armoniac,  c’eft  à dire,  d’alcali  urineux,  tout  le 
précipité  fè  diffout  de  nouveau  parfaitement  : mais , quand  on  laifle 
repofer  longtems  cette  folution,  il  retombe  au  fond  comme  des 
criftaux  de  fable  fin,  dont  il  faudra  faire  ailleurs  l’examen. 

VII.  Quand  on  faoule  exaftement  le  fèl  de  la  lefiîve  mere 
avec  l’efprit  de  fel  ammoniac ou  avec  un  autre  efprit  urineux  net  qui 
/oit  moins  cher,  ôc  qu’après  que  la  terre  qui  y eft  contenue  s’eft  pré- 
cipitée, on  fecoue  auffitôt  ce  mélange  fur  un  filtre  de  papier;  qu’en- 
fùite  l’on  prend  la  première  leffive  qui  s’en  écoule  pour  la  mettre  en 
réferve,  6c  qu’on  ver  fe  encore  à diverfès  reprifes  de  l’eau  chaude  fur 
le  précipité  que  le. filtre  contient;  enfin  qu’on  fait  évaporer  cette  leffi- 
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ve  déliée  jusqu’à  ce  qu’elle  fe  couvre  d’une  pellicule , on  obtient  un 
vrai  falmiac  très  beau,  mais  qui , à caufe  des  parties  de  terre  qui  s’y 
trouvent  encore  mêlees,  fuivant  ce  qui  a ete  dit  dans  le  §.  precedent, 
a befoin  d’être  purifié  par  une  nouvelle  folution  & une  criltallifa- 
tion  réitérée,  ou  bien  en  le  faifant  entièrement  fëchcr  & fublimer, 
après  quoi  il  devient  de  cette  maniéré  le  plus  léger,  le  plus  net, 
& le  plus  blanc  qu’il  Toit  poffible.  Cette  expérience  peut  don- 
ner lieu  à diverfes  fpéculations  & recherches  ultérieures,  d’où  naî- 
troient  des  ufages  intéreflans  pour  la  maniéré  de  préparer  le  fal- 
miac, fi  l’on  en  établiflbit  une  fabrique  dans  des  contrées  où  il  y eût 
du  fumier  fuperfiu,  & où  l’on  ne  manquât  d’aucune  des  chofes  qui 
donnent  dans  la  diftillation  un  efprit  urineux  abondant.  Combien  en 
effet  n’eft  pas  grande  la  multitude  des  herbes  & des  autres  matières, 
qui  donnent  par  la  difhllation  beaucoup  d’efprit  urineux,  de  maniéré 
qu’on  pourroit  s’en  fervir  fans  que  les  fraix  montaffent  trop  haut;  fur- 
tout  fi  l’on  y joignoit  en  meme  tems  une  fabrique  de  Phofphore , qui 
eft  peut-être  une  des  préparations  dont  Pujilité  eft:  la  plus  confidérable, 
& s’étend  le  plus  loin?  Seulement  il  ne  faudrait  pas  oublier  de  pren- 
dre à cet  égard  les  arrangemens  qui  font  les  plus  nécefTaires,  ce  font 
ceux  qui  confident  dans  la  conftrucfion  régulière  des  fourneaux. 
Tandis  que  je  fuis  occupé  à écrire  ceci , je  reçois  par  la  pode  une  let- 
tre accompagnée  d’une  boëte,  dans  laquelle  il  y a deux  épreuves 
qu’on  m’envoye  d’un  autre  pais,  la  première  de  falmiac,  la  fécondé 
d’un  alun  rouge;  ce  qui  fait  voir  qu’on  doit  avoir  déjà  pouffé  fort 
loin  la  préparation  du  falmiac  dans  d’autres  lieux  : car,  d’après  les  in- 
dices extérieurs  & les  effais  ordinaires  que  j’ai  faits  pour  connoirre  la 
nature  de  ce  falmiac,  je  dois  avouer  qu’il  cd  fort  bon,  & qu  il  n’y  a 
quoi  que  ce  fuit  à y redire.  Ainfi,  au  cas  que  de  pareilles  fabriques 
continuent  à fe  foutenir,  on  a lieu  d’efpérer  que  ce  fcl  qui  a été  ii 
cher  jusqu’à  préfent,  le  fera  moins  à l’avenir,  & qu’il  ne  fera  pas  né- 
cefTaire  de  recourir  à l’Egypte  pour  fe  le  procurer. 

VIII.  J’ai  expofé  jusqu’ici  la  féparatiofl  de  la  terre  contenue 
dans  la  lellive  mere,  qui  s’exécute  par  le  moyen  des  fels  alcalis;  à pré- 
fent 
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fènt  je  vais  rendre  compte  de  celle  où  Ton  employé  la  diftillation  «5c 
l’ignition.  On  ne  réullit  pas  moins  bien  par  cette  voye  que  par  celle 
de  la  précipitation,  & la  réparation  fè  fait  d’une  maniéré  tour  auffi  net- 
te, fi  tant  eft:  qu’elle  ne  le  foir  pas  davantage.  En  effet,  l’efpece  de 
terre  avec  laquelle  l’acide  du  fel  clt  faoulé  dans  le  fel  de  la  leflive  mere,  eft 
d'une  toure  autre  forte  que  la  terre  calcaire.  Il  eft  bien  vrai  que  celle-ci, 
étant  faoulée  par  l’acide  du  fel,  & enfuite  defféchée,  attire  fort  vite  tout 
comme  l’autre  l’humidité  qui  elt  dans  l’air,  & fe  fond  en  liqueur,  fans 
parler  de  diverfes  autres  reffemblances  extérieures  qu’elle  a avec  la  lef 
five  mere;  mais  elle  en  diffère,  en  ce  que  la  diftillation  & l’ignition 
ne  peuvent  jamais  en  détacher  l’acide:  ce  qui  arrive  cependant  d’une 
maniéré  aifée  avec  notre  fel  de  la  lelïïve  mere,  & fournit  en  même 
rems  un  cfprit  de  fel  pur. 

I X.  Je  pris  huit  livres  de  fel  de  la  le/Iîve  mere , je  les  mis 
dans  une  grande  retorte  de  verre  proportionnée  & bien  nette,  & je 
diitillai  au  feu  de  fable  l’humidité  fuperflue , la  recevant  dans  un  réci- 
pient adapté,  jusqu’à  ce  que’les  gouttes  qui  tomboient  commencèrent 
à avoir  un  goût  fenliblement  acide;  enfuite  je  laifTai  réfroidir  le  tout, 
& le  mis  repofer  pendant  quelques  jours.  Il  s’y  criffallifa  pendant  ce 
tems-là  une  quantité  confidérable  de  fel  commun  réel  & parfait; 
après  quoi  la  lefftve  mere  ayant  été  concentrée,  & dégagée  autant  qu’il 
étoit  pollible  de  ce  qui  y reftoit  de  fel  commun,  parut  fous  la  forme 
d’une  liqueur  jaunâtre,  huileufè,  & affez  épaiffe,  que  je  fis  écouler 
nette  de  deffus  le  fel  criftallifé,  & j’y  ajoutai  enfuite  ce  qui  s’écoula  de 
foi -même  de  deflus  les  criftaux. 

X.  Je  verfai  cette  lefiîve  concentrée  dans  une  retorte,  à la- 
quelle j’appliquai  un  récipient,  & je  lutai  foigneufement  toutes  les 
jointures;  enfuite  je  diftillai  par  etr.bas  toute  la  liqueur  au  feu  de  fable 
par  degrés;  & comme  cette  liqueur  monte  fort  aifément,  il  faut  gou- 
verner le  feu  avec  une  grande  circonfpeélion.  Je  l’augmentai  fuccef 
fivement  jusqu’à  ce  qü’il  parvint  au  plus  haut  degré,  & que  la  coupel- 
le fût  toute  rouge  ; alors  il  s’éleva  des  vapeurs  blanches  alRs  coniidé- 
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râbles , & après  qu’elles  eurent  cefle , je  laiflai  réfroidir  les  vaifleaux; 
& je  trouvai  dans  le  récipient,  environ  neuf  onces  d’un  efprit  de  fel 
qui  fumoit  affez  fort.  Cet  efprîc,  fi  l’on  veut,  peut  être  encore 
diftillé  d’une  retorte  de  verre  ; & alors  on  elf  fur  de  .l’avoir  conduit  à 
fà  plus  grande  pureté. 

XI.  Le  réfidu  de  ce  travail  qui  croit  demeure  dans  la  retorte 
étoit  blanc  & uflez  friable.  Comme  j’avois  lieu  de  croire  qu'il  conte- 
noit  encore  de  l’acide  du  fel,  je  le  mis  dans  une  retorte  d’argille  bien 
garnie,  & ayant  placé  cette  retorte  dans  le  fourneau  dont  je  me  fers 
pour  la  diliillation  du  phofphore,  j’y  adaptai  un  récipient  dont  je  lutai 
les  jointures,  & je  diftillai  par  degrés  jusqu’à  la  plus  forte  incandefcen- 
ce;  ce  qui  fit  d’abord  forrir  des  vapeurs  blanches  en  abondance,  les- 
quelles, après  avoir  duré  quelque  rems  fe  rallenrirenr,  & je  n’apperçus 
plus  fortir  aucunes  gouttes  de  la  retorte.  Je  continuai  encore  le  feu 
pendant  une  heure,  puis  je  laiflai  tout  refroidir,  & ayant  ouvert  les 
vaifleaux,  je  trouvai  dans  le  récipient  une  quantité  confidérable 
d’efprit  de  fel  jaunâtre  fort  concentré,  mais  qui_  ne  fumoit  pas.  Ce 
qui  étoit  demeuré  dans  la  retorte  paroifloit  aflcz  pâle , & étoit  friable  ; 
je  le  calcinai  encore  une  fois  à découvert  dans  un  creufet,  je  l'édulco- 
rai enfuite  à plufieurs  reprifes  avec  de  l’eau , je  le  lavai  & le  fis  fecher, 
pour  le  garder;  ce  qui  me  donna  précifément  la  même  terre  que  j’a- 
vois obtenue  auparavant  par  la  précipitation  du  fel  de  la  leilivc,  feule- 
ment elle  n’étoit  pas  fi  déliée  & fi  blanche,  mais  d’ailleurs  il  n’y  avoit 
aucune  différence  dans  tous  fes  autres  rapports. 

XII.  Je  viens  de  dire  dans  les  deux  §§.  précédens  que  j’avois 
obtenu  deux  fortes  d’efprit  de  fèl,  dont  la  première,  qui  avoir  etc  tirée 
du  fel  de  la  leffive  par  la  diffillation  dans  une  retorte  de  verre , étoit 
un  efprit  fumant;  au  lieu  que  l’autre,  fournie  par  le  réfidu  de  cette 
diffillation  que  j’avois  pouflee  hors  d’une  retorte  d’argille  par  un  feu 
encore  plus  véhément , n’avoit  pas  fumé.  Or,  parmi  les  acides  de 
cette  efpece,  on  regarde  ordinairement  ceux  qui  fument  comme  plus 
forts  que  ceux  qui  ne  fument  pas,  quoiqu’il  faille  au  contraire  néceflài- 
Mim.dttAiad.  Tom.  XV.  D re- 
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rement  que  celui  qui  a été  pouffé  le  premier  Toit  le  plus  foible,  puisqu’il 
contient  manifeftement  plus  d’humidité  aqueufe,  que  celui  qu’on  fait 
fortir  le  dernier  par  le  moyen  de  la  retorte  d’argille.  Cependant  il 
n’y  a pas  lieu  d’être  ici  fort  étonné,  vu  que  j’ai  obfèrvé  que  tous  les 
acides  du  régne  minéral  donnent  un  efprit  plus  volatil  6c  plus  fixe; 
par  exemple,-  une  huile  de  vitriol  fumant  avec  beaucoup  de  force,  qui 
a été  fraîchement  faire,  donne,'  quand  après  l’avoir  diftillée  on  la 
reftifie,  d’abord  à un  feu  tout  à fait  modéré,  une  forte  de  concretumt 
fouvent  tour  à fait  fec,  qui  eft  attaché  au  récipient  comme  de  la  laine, 
6c  qui,  lorsqu’on  veut  le  laver  avec  de  l’eau,  s’enflamme.  Au  lieu 
que  ce  qui  refte  le  dernier,  lorsqu’on  lui  donne  le  feu  jusqu’à  la 
coélion,  après  avoir  été  d’abord  noir,  devient  d’une  couleur  claire,  6c 
eft  concentré,  mais  ne  fume  plus  du  tout.  La  même  chofe  m’eft  en- 
core arrivée  dans  la  reftification  d’un  efprit  de  nitre  flammanr,  qui 
avoir  été  récemment  diftillé,  car  ce  qui  fortit  d’abord  à un  feu  modé- 
ré éroir  fi  fumant,  fi  exalté,  6c  fi  volatil,  qu’on  avoit  bien  de  la  peine 
à le  cor.fcrvcr  dans  un  flacon  fermé  avec  un  bouchon  de  verre  exa&e- 
ment  raillé,  6c  qu’il. falloir  le  tenir  toujours  au  froid;  mais  ce  qui  vint 
enfuite,  ne  fumoir  point  du  tout,  ôc  étoit  très  facile  à garder.  Il  en 
eft  donc  de  même  de  l’efprir  de  fèl  fumant,  dont  le  premier  produit 
s’ell  trouvé  dans  fa  reiftificnrion  fi  prodigieufèment  exalté,  volatil , 6c 
fumant,  qu’il  étoit  encore  plus  difficile  de  le  retenir  dans  un  flacon  tel 
que  je  l’ai  déjà  indiqué , 6c  la  fumée  qui  en  fortoit  à l’ouverture  du  fla- 
con imprimoit  à la  partie  du  doit  qui  y étoit  expofée  une  fènfàtion 
tout  à fait  brûlante  ; au  lieu  que  ce  qui  venoit  enfuite,  quoiqu’il  dût 
être  plus  concentré  ne  fumoit  point,  6c  pouvoit  être  aifémenr  gardé 
dans  un  verre.  Il  me  fèmble  que  cet  efprit  vaudroit  bien  la  peine 
qu’on  fît  des  recherches  à part  fur  fon  fujet;  mais  ce  ferait  à caufe  de 
fa  vapeur  un  travail  défagréable  6c  mal  fain , que  peu  de  perfonnes 
voudraient  cnirc prendre. 

XIII.  A‘  prêtent,  pour  revenir  à la  terre  fêparée  de  la  leffi- 
ve  mere , je  dis  que  l’une  ôc  l’autre  des  terres  féparées  par  les  deux 
voyes  fusdites , s’accordent  dans  tous  leurs  rapports  6c  de  la  maniéré 
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la  plus  exa&e  avec  cette  terre  foluble  dans  les  acides  que  contient  la 
pierre  ferpentine.  En  effet,  la  terre  de  la  dernierc  leflïve  de  notre  Tel 
commun  & celle  de  la  pierre  ferpentine  forment  également; 

1.  Avec  l’acide  du  vitriol  un  vrai  fel  moyen , tel  que  les  fèls  amers 

ordinaires  des  fources  minérales , le  fel  de  Sedlitz , de  Sed- 
chutz,  d’Epfom , & autres  fembUbles  ; au  lieu  qu’au  contrai- 
re la  terre  calcaire  avec  le  même  acide  conftitue  toujours  Un 
felénite  difficilement  foluble. 

2.  Avec  l’acide  du  falpetre  ces  terres  montrent  la  même  nature  (àli- 

nc,  ôc  produifènt  les  mêmes  phénomènes  que  j’ai  rapportés 
de  la  pierre  ferpentine.  La  terre  calcaire  au  contraire  avec 
l’acide  fusdif,  forme  un  mixte  qui  fe  fond  aifément  à l’air,  «5c 
qui  eft  propre  à la  compofition  du  Pholphorc  qu’on  nomme 
Phofphorus  Balduini. 

3.  Avec  l’acide  du  fel,  ces  terres,  comme  celle  de  la  pierre  fèrpen- 

tine , donnent  un  mixte  falin  tel  que  le  fel  de  la  leffive  mere, 
qui  n’eft  pas  difpole  à la  coagulation , & encore  moins  à la 
criftallifation.  Au  lieu  de  cela , la  terre  calcaire  s’attache  fi 
fortement  à l’acide  du  fel,  qu’il  n’y  a aucun  degré  de  feu  qui 
puiffe  l’en  leparer. 

4.  Avec  le  vinaigre  diftillé  ces  terres  fubiffent  les  mêmes  effets  que 

celle  de  la  pierre  ferpentine , tandis  qu’il  en  réfulte  de  tout 
autres  du  mélange  de  la  terre  calcaire  avec  le  vinaigre  diftillé. 

le  me  crois  donc  en  droit  d’affirmer  hardiment  que  les  deux 
efpeces  de  terre  en  queftion  , tant  celle  de  la  pierre  ferpentine  que  cel- 
le qu’on  tire  du  fel  de  la  leifive  mere , ne  différent  point  l’une  de  l’au- 
tre. Je  continuerai,  dès  qu’il  me  fera  polfible,  à faire  des  recherches 
fur  chacune  d’elles  à part,  & à examiner  leurs  rapports  avec  d’autres 
corps. 
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EXPOSÉ 


DE  QUELQUES  OBSERVATIONS  CHYMIQUES 

R E M A R QJU  A B L E S. 


par  M.  MARGGRAF. 


Traduit  de  l'Æcmmd, 


I. 

Sur  le  vitriol  de  Man. 

Autant  qu’il  eft  réel  & certain  que  le  cuivre  diffous  dans  l’acide  du 
vitriol , en  efl  précipité  dans  fa  forme  métallique  par  l’addition 
du  fer , & autant  qu’on  a peu  fujer  de  croire  que  le  vitriol  de  Mars 
puifTe  réciproquement  par  l’addition  du  cuivre  redevenir  un  vitriol  de 
cuivre,  & qu’ainli  le  fer  puifTe  être  précipité  par  le  cuivre,  autant 
néanmoins  ce  dernier  fait  eft  - il  inconteilablej  & je  m’en  fuis  pleine- 
ment convaincu  par  l’Expérience  fuivante. 

J’avois  deffein  de  me  fervir  pour  la  préparation  d’un  acide  ni- 
treux concentré,  d’une  quantité  de  vitriol  d’Angleterre,  dans  lequel, 
quand  il  efl  tel  qu’il  doit  être,  il  ne  doit  plus  rien  relier  de  cuivreux; 
& il  faut  un  femblable  vitriol  pour  l’acide  fusdir,  n’étant  pas  indifférent 
d’employer  le  vitriol  cru,  ou  d’en  prendre  de  bien  purifié.  J’éprou- 
vai donc  encore  mon  vitriol  d’Angleterre  avec  un  fer  poli  pour  m’af- 
fùrer  s’il  ne  contenoit  plus  rien  de  cuivreux  ; c’efl  à dire,  qu’en  ayant 
fait  diffoudre  une  portion  dans  de  l’eau,  j’y  trempai  une  lame  de  cou- 
teau qui  avoir  été  bien  aiguifee.  Je  ne  remarquai  quoi  que  fbit  qui 
pût  me  faire  juger  que  le  fer  ainfi  trempé  eût  été  rendu  cuivreux  par 
là:  ce  qui  me  donnoir  lieu  de  regarder  mon  vitriol  comme  un  vitriol 
de  Mars  bien  pur.  Mais,  Tachant  que  le  cuivre  eft  précipité  du  fer 
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dans  la  Solution  avec  les  acides , je  ne  crus  pas  qu’un  femblable  acide 
de  vitriol  faoulé  avec  le  fer  pourroit  ctre  rir<i  de  nouveau  du  fer  par 
une  addition  de  cuivre , & qu’il  lâcheroit  le  fer  pour  attaquer  le  cui- 
vre. Je  fecouai  enfuite  une  quantité  de  vitriol  d’Angleterre  dans  une 
caflerole  de  cuivre  qui  avoir  été  écurée  avec  un  foin  toqt  particulier; 
je  verfai  là  deflus  une  bonne  quantité  d’eau  de  riviere  nette , je  mis  le 
tout  fur  le  feu,  & je  le  fis  bouillir  en  le  remuant  continuellement  avec 
une  fpatule  de  bois;  après  quoi  je  JaiiTai  évaporer  doucement  ce  liqui- 
de jusqu’au  point  de  la  criflallifàtion.  Après  cela,  je  filtrai  cette  ldfive 
de  vitriol  toute  chaude  à travers  un  papier  brouillard,  & je  la  mis 
criftrallifer  dans  des  vaifleaux  de  verre  au  froid;  ce  qui  me  donna  au 
bout  de  quelques  jours  les  plus  beaux  criftaux  de  vitriol.  Mais,  lors- 
qu’apres  avoir  fait  écouler  le  refte  de  la  lefiîve  de  virriol  qui  ne  s’étoit 
pas  criltallifee,  je  voulus  fëparer  les  criftaux  du  verre  avec  un  coûteau 
net,  pour  les  faire  eniuite  fécher,  je  fus  fort  étonné  de  trouver 
que  ce  qui  avoir  été  auparavant  un  vitriol  de  Mars  réel  & net, 
pour  avoir  feulement  bouilli  dans  une  caflerole  de  cuivre,  étok 
devenu  tout  à fait  cuivreux;  car  mon  coûteau  étoit  couvert  de  cô- 
té & d’autre  de  cuivre,  partout  où  il  avoit  touché  les  criftaux  de 
virriol  humides.  Je  mis  un  autre  coûteau  poli  dans  la  leifive  que  j’a- 
vois  fait  écouler,  & la  même  chofe  arriva.  Etant  donc  dans  l’idée 
que  l’attaque  du  cuivre  ne  procédoit  pas  ici  de  l’acide  du  vitriol,  mais 
d’un  acide  étranger,  c’eft  à dire,  de  celui  du  Ce  1 commun,  qui  demeu- 
re toujours  attaché  au  vitriol  crû,  quoique  dans  fa  dépuration  par  le 
mélange  avec  d’autres  matières,  la  plus  grande  partie  fè  fepare ; je 
pris  les  criftaux  vitrioliques  fusmenrionnés,  je  les  fis  difloudre  de  nou- 
veau dans  de  l’eau  chaude , me  fervant  pareillement  d’une  caflerole  de 
cuivre,  mais  j’y  ajoutai  un  morceau  de  fer  exactement  poli.  Ce  mé- 
lange , après  avoir  bouilli,  ayant  été  conduit  doucement  à la  criftaiii- 
fation,  je  filtrai  le  liquide,  je  le  mis  au  froid,  & j’eus  de  très  beaux 
criftaux  de  vitriol,  qui  ne  revêtirent  plus  de  cuivre  un  fer  poli.  Je 
fis  de  nouveau  difloudre  ces  criftaux  dans  de  l’eau  nette,  je  mis  enco- 
re cette  folution  dans  un  vaifieau  de  cuivre , fans  l’addition  du  fer , je 
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fis  bouillir  & épaifiîr  le  liquide  pour  la  criftallfiàtion , je  le  filtrai  & le 
fis  criftallifer;-  & j’eus  de  nouveau  un  vitriol,  qui,  de  même  que  la 
leflive  qui  avoir  repofé  deflus,  donnoit  d’abord  au  fer  un  enduit  de 
cuivre.  Je  verfài  toute  la  lefiive  avec  les  criftaux  dans  une  cafTerole 
de  fer,  je  fis  bouillir,  évaporer,  filtrer  & criltallifcr;  ce  qui  me  don- 
na un  vitriol  purement  martial,  qui  ne  produisit  aucune  empreinte  de 
cuivre  fur  le  fer  poli. 

Quoique  j’eufle  pu  m’en  tenir  là,  je  demeurai  toujours  dans 
la  penfée  que  mon  vitriol  pouvoir  encore  conferver  quelque  chofe  de 
cuivreux , foit  de  la  derniere  lefiïve  vitriolique  fusdire,  ou  d’un  acide 
de  fel  qui  y reftoit  attaché,  dans  quelque  petite  quantité  qu’on  le  fup- 
pofàt;  en  forte  que,  nonobftant  les  criftallifations  réitérées,  c’étoit  à 
cela  qu’il  faloit  attribuer  la  folution  du  cuivre.  Pour  diflïper  ce 
foupçon,  & arriver  à une  parfaite  certitude,  je  fis  l’expérience  fuivante. 

Je  pris  feize  onces  d’huile  de  vitriol  blanche  redifiée,  je  les 
mêlai  avec  trois  parties  d’une  eau  diftillée,  je  verfài  ce  mélange  dans 
une  retorte  à tuyau , à laquelle  j’adaptai  un  récipient  ; je  verfai  enfui- 
te  par  le  tuyau  à diverfès  reprifes  & à chaque  fois  deux  dragmes  de 
la  limaille  la  plus  pure  & la  plus  déliée,  que  j’avois  limée  moi  même  du 
meilleur  acier  d’Angleterre , de  façon  que  routes  les  deux  heures  j’a- 
joûtois  deux  dragmes,  bouchant  à chaqucfois  le  tuyau  de  la  manière  la 
plus  exade.  Je  continuai  cette  addition  de  la  limaille  d’acier,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  voulut  plus  s’en  difibudre  davantage  dans  l’acide  vitrioli- 
que, qui  par  conféquent  s’en  trouva  tout  à fait  faoulé.  Après  cela, 
i’en  ajoutai  une  nouvelle  quantité;  puis,  ayant  travaillé  le  tour  à froid, 
je  le  fis  un  peu  digérer;  je  le  délayai  en  y verfant  de  nouvelle  eau,  je 
le  filtrai,  je  l’évaporai , & je  le  difpofai  à la  criftallfiàtion , qui  me  don- 
na les  plus  beaux  criltaux  de  vitriol  de  Mars.  Je  les  fis  difibudre  en- 
core une  fois  dans  de  l’eau  diftillée , & les  ayant  fait  criftallifer  à la 
maniéré  accoutumée,  il  ne  refta  plus  de  cette  lelfive  obfèrvée  ci-deflus 
dans  la  dépuration  du  vitriol  d’Angleterre  crû. 


M’étant 


M’éfant  ainfi  procuré  un  vitriol  de  Mars  tout  à fait  pur,  qui  en 
l’érendant  humide  fur  une  lame  de  fer  poli  n’y  imprimoir  pas  la  moin- 
dre tache  de  cuivre,  j’en  pris  une  portion,  je  la  fis  fondre  dans  un 
verre  avec  de  l’eau  diftillée,  & j’y  ajourai  un  peu  de  fine  limaille  de 
cuivre  de  Japon,  je  mis  le  verre  à une  chaleur  d’ébullition,  & au  bour 
d’un  peu  de  tcms  je  trempai  un  fer  poli  dans  la  Solution.  Le  fer  fut 
dans  un  clin  d’oeil  imprégné  de  cuivre  ; ce  qui  prouve  évidemment, 
que  l’acide  du  vitriol  avoir  abandonné  le  fer,  & que  le  cuivre  au  con- 
traire s’étoit  difious.  La  chofè  fè  manifefta  encore  mieux,  lorsque 
j’eûs  tenu  ce  mélange  encore  pendant  vint -quatre  heures  à la  même 
chaleur,  & que  j’en  eus  fait  écouler  fuccefîivement  toujours  un  peu 
d’eau.  En  effet  il  fe  fépara  alors  une  quantité  de  Crocus  de  Mars,  & 
le  vitriol  devint  toujours  plus  cuivreux.  Ce  phénomène  me  paroit 
mériter  que  l’on  y faffe  une  attention  ultérieure;  & en  attendant  il 
prouve  affez  que  le  cuivre  précipite  auffi  bien  le  fer  de  fà  fbluticm  dans 
l’acide  du  vitriol , & s’attache  en  échange  à l’acide  du  vitriol , que  le 
fer  le  fait,  quand  on  le  met  dans  une  folution  de  vitriol  de  cuivre.  Il 
s’enfuit  de  là  qu’on  doit  beaucoup  reftraindre  la  propofition  qui  affir- 
me, que  l’acide  du  vitriol  attaque  plus  volontiers  le  fer  que  le  cuivre. 

♦ 

Une  remarque  intéreffante  à faire  encore,  c’eft  qu’un  acide  vi- 
triolique  délayé , quelque  forte  digeftion  qu’on  lui  faffe  fubir  avec  la 
limaille  de  cuivre,  ne  l’attaque  cependant  point;  au  lieu  que  cela  arri- 
ve tout  d’abord  dès  que  cet  acide  eft  lié  avec  le  fer. 

Mais  les  chofcs  fè  paffent  autrement,  quand,  au  lieu  d’un  acide 
de  vitriol  délayé,  ou  prend  un  acide  de  vitriol  concentré;  car  celui-ci 
diffout  entièrement  le  cuivre.  Il  en  va  de  même  avec  l’alun , qui, 
comme  on  le  fait,  elt  un  fèl  moyen  terreux,  compofé  d’une  terre 
d’argille  alcaline  particulière,  & d un  acide  vitriolique. 

Je  pris  de  l’alun  exactement  dépuré,  je  le  fis  fondre  dans  une 
quantité  fuffifànre  d’eau,  & le  mis  bouillir  doucement  dans  une  caffe- 
role  de  cuivre,  jusqu’à  ce  que  je  remarquai  que  la  leffive  étoit  propre 

pour 


pour  la  criftallifiuion.  Je  filtrai  cette  folution,  & la  mis  criftallifèr  au 
froid  ; par  où  j’obtins  de  beaux  criftaux  d’alun.  Mais,  ayant  voulu  les 
feparer  avec  un  coûteau  de  la  taflè  de  verre  à laquelle  ils  étoient  atta- 
chés, je  remarquai  que  la  lame  de  ce  couteau  étoit  pleinement  enduite 
de  cuivre  partout  où  elle  avoit  touché  les  criftaux.  Je  répétai  l’ex- 
périence avec  de  l’alun  de  roche  bien  net,  car  l’autre  n’étoit  que  de 
l’alun  de  Freyenwalde;  tout  tourna  de  même,  & j’en  attribuai  la  faute 
à un  acide  étranger  attaché  à l’alun.  C’eft  pourquoi  je  pris  enfuite 
une  portion  d’alun  que  j’avois  préparé  moi  - même  avec  de  l’argille  & 
&de  l’huile  de  vitriol,  & qui  étoit  tout  à fa*  pur,  je  fis  fondre  cet  alun 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  diftillée,  je  mis  cette  folution  dans 
un  verre  net,  j’y  ajoutai  un  peu  de  limaille  de  cuivre  bien  nette,  je 
procurai  la  digeftion  de  ce  mélange  à une  chaleur  qui  approchoit  de 
l’ébullition,  & je  remarquai  d’une  maniéré  non  équivoque,  qu’ici  auifi 
l’acide  du  vitriol  qui  eft  dans  l’alun,  attaquoir  le  cuivre  ; car  une  lame 
de  fer  poli,  trempée  dans  cette  folution,  fut  tout  aulfitôt  revêtue  de 
cuivre.  Mais  fi,  à la  place  du  cuivre,  on  jette  de  la  limaille  de  fer 
dans  la  folution  d’alun , la  folution  de  cette  limaille  s’effeélue  encore 
plus  promtement,  la  terre  d’alun  fe  précipite,  & le  fer  eft  diffous. 

On  £àit  que  les  mêmes  choies  conviennent  au  zinc.  J’ai  crû 
devoir  rapporter  ce  qu’on  vient  de  lire , parce  qu’il  eft  vraiftmblable 
qu’à  la  faveur  de  fèmblables  Obfervations , on  pourra  faire  de  plus 
grands  progrès  dans  la  connoifiance  des  variations  que  peuvent  fubir 
dans  l’intérieur  de  la  terre  les  corps  qui  contiennent  quelque  fèl  parti- 
culier. Il  y aura  peut  - être  aulli  des  avantages  à en  tirer  par  rapport  à 
la  Teinture. 

II. 

Sur  une  Réfine  produite  par  le  mélange  de  l'huile  reSlifiie  de  fuccin , Zs3 
de  Vefprit  acide  de  nitre  concentré , laquelle  a une  odeur  particu- 
lière de  mufe. 

Dès  l’année  1758-  en  elTayant  la  force  de  mon  acide  de  nitre 
concentré  fur  l’huile  de  girofle , pour  voir  fi  cet  acide  s’enflammeroit 

avec 
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avec  Phufle  firttÜre,  ce  qui  efl:  alors  un  figne  de  fa  bonté,  je  voulois 
éprouver  fi  le  mélange  du  même  acide  avec  l’huile  de  fuccin  re&ifiée 
produiroit  une  femblabie  inflammation.  Je  mêlai  pour  cet  cfTer  un 
peu  d’une  huile  de  (ûecin  qui  avoir  été  reélifiée  fur  l’eau  avec  cer  aci- 
de concentré  du  nitre , commençant  par  verfèr  l’huile  de  fuccin  dans 
un  verre  pointu,  & fêcouant  enfuite  l’acide  par  deffus.  Au  commen- 
cement ce  mélange  demeura  afl*ez  tranquille,  mais,  lorsqu’un  peu 
après  j’eus  fècoué  le  verre,  le  mélange  commença  à fumer  avec 
beaucoup  de  force,  & s’échauffa,  rendant  un  bruit  véhément,  mais 
il  ne  s’alluma  pas.  Je  le  biffai  enfuite  repofer,  & je  trouvai  au 
bout  de  24  heures  que  ce  mélange  étoit  devenu  tout  à fait  réfi- 
neux;  au  deflous  il  y avoit  une  liqueur  acide,  & au  deffus  une 
réfine  jaune  qui  fènroit  fortement  le  mufc.  D’autres  affaires 
m’ayant  fait  oublier  ceci,  je  répétai  au  mois  de  Juillet  1759.  la 
même  expérience,  & les  effets  en  furent  entièrement  fèmblables  à 
ceux  de  la  précédente.  Je  féparai  la  réfine  de  la  liqueur  acide 
qui  étoit  au  deffous;  je  la  lavai  d’abord  avec  de  l’eau  froide,  & 
enfuite  avec  de  l’eau  bouillante,  où  j’avois  mis  un  peu  de  fcl  alcali 
fixe,  pour  emporter  toute  l’acidité  de  la  réfine,  que  je  lavai  en- 
core à diverfes  reprifes  avec  de  l’eau  nette;  après  quoi  j’obtins 
une  réfine  jaune,  qui  avoit  l’odeur  du  mufc  le  plus  fort,  fans 
confèrvcr  le  moindre  refte  de  l’odeur  de  l’huile  de  fuccin.  Si 
Ton  veut  obfèrver  à cet  égard  une  certaine  proportion,  qu’on 
prenne  fur  une  dragme  d’huile  de  fuccin  reéiifiée,  trois  dragmes  & 
demie  d’acide  du  nitre  concentré,  & qu’après  les  avoir  mêlées,  on 
fuive  le  procédé  qui  vient  d’être  indiqué.  La  réfine  qui  procédé 
de  ce  mélange  fe  diflbut  aifément  dans  l’efprir  de  vin  le  plus  reéli- 
fié , & s’en  laiffe  enfuite  précipiter  par  l’eau  comme  les  autres  refî- 
nes; mais  elle  garde  inaltérablement  l’odeur  de  mufc  qu’elle  a une 
fois  contractée.  Elle  brûle  auffi  à la  chandelle  comme  route  au- 
tre réfine.  J’en  ai  fait  dilliller  deux  dragmes  dans  une  retorte  de 
verre  à laquelle  j’avois  adapté  un  récipient,  en  .donnant  à la  fin 
un  feu  d’incandefcence  à la  retorte;  & par  ce  moyen  j’en  ai  d’a- 
M(m.  de  rAcad.  Tom.  XV.  E bord 
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bord  fait  (ortir  un  phlegme  tirant  à l’acide,  qui  paroifloit  blanchâ- 
tre à caufè  des  parties  huileulès  dont  il  étoit  entremêlé;  il  vint 
enfiiire  quelque  chofe  d’écumeux  & de  graifleux,  le.- tout  ayant 
l’odeur  de  mule;  après  quoi  le  feu  le  plus  véhément  fit  Ibrtir  une 
huile  épaifle,  qui  s’attacha  au  col  de  la  retorte,  & qui  fentoit  com- 
me l’huile  animale  de  Dippekus.  11  relia  au  fond  de  la  retorte 
une  malle  noire  brillante,  qui  peloit  quatre  grains. 

III. 

Sur  le  Camphre  rafinê. 

M.  Neumann  & d’autres  ont  dit  que  le  rafinage  du  Camphre 
étoit  un  fccret  particulier  aux  Hollandois;  mais  ce  lècret  n’ell  pas 
grand:  car,  en  prenant  trois  à quatre  parties  de  camphre  crû,  en 
les  mêlant  avec  une  partie  de  chaux  vive  atfaiflee  à l’air,  & en  les 
faifant  fublimer  dans  un  verre  convenable  à cette  opération , on  au- 
ra le  plus  beau  camphre  blanc  rafiné. 


OBSER. 
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OBSERVATIONS 


SUR 


QU  E L QU  ES  MALADIES  ASSEZ  RARES. 

PAR  M.  M E C K E L. 


Traduit  du  Latin. 


Observation  I. 


Sur  une  pierre  inteftinale  qui  bouchoit  le  canal  des  iuteftins. 


e 27  Mars  de  l’année  derniere,  mourut  la  veuve  d’un  fbldat  qui 


1 J demeuroit  ici  à Berlin.  Cette  femme,  pendant  fi  vie,  avoit  fait 
de  fi  grands  excès  de  brandevin  de  grain,  qu’elle  en  beuvoit  toutes  les 
vint- quatre  heures  jusqu’à  trois  mefures  pefànt  fix  livres,  fans 
compter  une  quantité  énorme  de  biere,  dont  la  fbif  ardente  qui  la  dé- 
vorait, l’obligeoit  à le  fàouler.  Le  24  du  mois  fusdir,  voulant  attein- 
dre au  brandevin  quelle  avoit  coutume  de  boire,  elle  tomba  d’une 
échelle  fur  la  tête,  & fut  portée  à demi -morte  fur  fon  lit.  Là  elle 
foulFrit  des  douleurs  atroces  & fentir  une  ardeur  véhémente  dans  la  ré- 
gion ombilicale  de  l’abdomen , & après  avoir  vomi  des  marieres  bi- 
lieufès  exceflivement  puantes,  elle  périt,  comme  je  l’ai  dit,  le  27. 
Longrems  déjà  avant  fa  fin,  elle  s’étoit  plaint  d’une  ardeur  continuelle 
& d’une  douleur  dans  la  région  iliaque  droite  & dans  la  région  om- 
bilicale. Pour  l’appaifèr,  elle  bûvoit  d’autant  plus  de  biere  & de 
brandevin;  mais,  quelques  mois  avant  que  de  mourir,  elle  avoit  eu 
de  fréquens  vomiffemens  d’une  matière  liquide,  bilieufe  & fétide;  & 
elle  en  rendit  encore  une  très  grande  abondance  par  la  bouche,  lors- 
qu’étant  tombée  de  l’échelle  à la  renverlè  le  poids  du  corps  repofà  fur 
la  tête.  La  conllitution  de  fon  corps  étoit  robufte , & après  que  le 
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«sdavre  eût  été  ouvert , il  parut  gras  & mufculeux.  La  peau  de  1 ab- 
domen étoir  fort  ridée,  preuve  qu’elle  avoit  eu  plufieurs  couches. 
Quand  les  mufcles  de  l’abdomen  & le  péritoine  eurent  été  diflequés, 
il  fortit  une  puanteur  infigne.  Le  ventricule  le  préfènta  aülfirôt  dans 
l’état  d’une  fort  grande  expanfion , comme  étant  tout  plein  d’une  li- 
queur putride  jaunâtfe,  qui  lui  avoit  fait  occuper  toute  la  cavité  de 
l’hypocondre  gauche,  & Pépigaftre  jusqu’à  l’ombilic  ; & ce  qui  eft 
tout  à fait  étonnant,  toute  fa  celluleufe  étoit  aufli  gonflée  d’air  que  fi 
l’art  l’y  avoit  introduit.  Dès  que  fa  tunique  externe  commune  eût  été 
entamée,  le  liquide  jaunâtre  qui  y étoit  contenu  en  fortit  fur  le  champ. 
En  continuant  l’examen  de  l’hypocondre  droit,  le  duodénum  fut  ab- 
folument  invifible,  aulli  bien  que  le  lobe  droit  du  foye,  en  forte  qu’on 
auroir  pu  révoquer  en  doute  leur  exiflence  dans  ce  corps.  Confidé- 
rant  de  plus  près  le  lieu  où  ces  parties  ont  courume  d’être  firuées,  je 
trouvai  que  le  duodénum , dans  l’endroit  où  il  (è  termine  de  la  partie 
rransverlàle  (upérieure  dans  la  partie  defeendante,  s’étoit  réuni,  tant 
par  fon  bord  que  par  là  furface  interne,  avec  le  cartilage  des  côtes 
neuvième  & dixième,  aufli  bien  qu’avec  le  lobe  droit  du  foye  & la  ve- 
ficule  du  fiel,  de  façon  qu'au  lieu  de  cette  veficule  on  ne  pût  trouver 
qu’une  fubftance  folide,  dure  & calleufe,  attachée  au  lobe  droit  du 
foye  & à la  furface  extérieure  du  duodénum.  Le  conduit  cyftique 
manquoit  aufli;  mais  le  conduit  hépatique,  fort  élargi  & tout  rempli 
d’une  bile  jaune  , le  terminoit  derrière  la  partie  transverfale  fupérieu- 
re  du  duodénum  dans  la  partie  delcendante.  Le  côté  extérieur  de  la 
partie  transverfale  & defeendante  de  Pinte  Clin  duodénum  ctoit  fquir- 
reux,  épais,  comme  réuni  & fortement  attaché  au  foye,  le  côté  inté- 
rieur étant  cependant  demeuré  dans  fon  état  naturel.  La  continua- 
tion du  duodénum  dans  le  jéjunum  fous  le  mefocolon  étoit  fort  dila- 
tée, & route  remplie  d’un  liquide  jaunâtre  fétide;  d’où  ce  même  in- 
reftin  très  rétréci  fè  continuoit  dans  l’iléon,  qui  conlèrvoit  fa  liruarion 
naturelle  dans  le  baflîn , mais  qui  étoit  endommagé  par  une  noirceur 
Iphacéleulè , en  forte  qu’il  n’y  avoit  aucune  place  où  l’on  n’apperçue 
ce  changement  gangréneux.  Dans  l’endroit  de  la  région  ombilicale 
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i)  Planche  I. 
Fig.  1. 


du  côté  droit  où  la  partie  large  du  jéjunum  Ce  rermineit  dans  la  partie 
rétrécie,  on  pouvoic  fentir  un  corps  rond  & dur,  qui  bouchoit  toute 
l’ouverture  de  cet  inteftin.  L’ayant  ouvert , j’y  trouvai  attaché  une 
pierre  d’une  rondeur  qui  Ce  terminoit  un  peu  en  ovale , & de  la  grof- 
fèur  d’un  petit  oeuf  de  poule,  telle  que  la  reprélènre  la  Figure  ci- join- 
te i).  La  couleur  de  cette  pierre  étoit  d’un  brun  jaunâtre. 

L’ayant  brilee,  il  le  prélènta  au  milieu  un  noyau  ovale  2),  intérieu- planche  1 
remenr  blanc,  compole  de  fibres  radiées  & brillantes  qui  aboutifloicnt  Fig.  H. 
à un  centre  commun  3).  La  fubftance  de  ce  noyau  étoit  très  legere,  j)  Planche  1. 
fort  inflammable , infoluble  dans  l’eau  où  elle  avoir  une  legereté  fpéci-  ^ ^ 
fique  beaucoup  plus  grande,  de  façon  quelle  y furnageoit,  jusqu’à  ce 
que  l’eau  s’étant  introduite  dans  fes  interftices , fon  volume  augmenta 
comme  celui  d'une  éponge,  & fa  pefanteur  fpécifique  ayant  été  ren- 
due plus  grande,  elle  gagna  le  fond,  fans  que  l’eau  néanmoins  l’eût 
amollie , de  forte  qu’on  ne  peut  pas  dire  quelle  en  foit  le  menftrue. 

La  fubflance  du  même  noyau,  jettée  dans  l efprit  de  vin,  tomba  d’a- 
bord au  fond , fon  volume  ayant  un  peu  grolfi  par  l’efprit  de  vin  dont 
elle  s’etoit  imbibée,  mais  fans  changement  dans  la  dureté.  L’efprit 
de  térébenthine  changea  fa  couleur  blanche  en  jaunâtre,  & rendit  cette 
fubftance  p'us  molle,  fans  pourtant  la  diffoudre  entièrement.  Dans 
l’efprit  de  nitre  la  mafTe  très  legere  de  ce  noyau  ne  Ce  porta  point  du 
tout  au  fond;  mais  il  ne  le  fit,  ni  effervefcence,  ni  changement  de  vo- 
lume avec  cet  efprit.  L’huile  de  tartre  par  défaillance  ne  caufa  non 
plus,  ni  effervefcence,  ni  folution  ; mais  le  noyau  y furnagea,  comme 
étant  une  matière  fpécifiquemenr  plus  legere. 

Ces  expériences  font  voir  que  la  malle  du  noyau  fusdit  n’eft, 
ni  alcaline,  ni  douée  d’un  principe  acide,  ni  compofée  de  fèls ; mais 
que  les  principes  qui  la  conllituent  font  l’huile  glutineufe  du  fang  hu- 
main, jointe  à la  matière  très  fubtile  des  parties  làlines  animales , & à 
cétte  terre  immuable  qui  elt  la  bafè  de  toutes  les  parties  foiides  du 
corps.  C’eft  pourquoi  l’huile  de  térébenthine,  en  dilfolvant  fon 
huile,  diminua  beaucoup  la  cohéfion  de  lès  parties,  fans  pouvoir  ce- 
pendant (Moudre  entièrement  fa  fubftance , à caufe  des  principes  glu- 
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tineux  terreftre  & fàlin  animal.  Ce  noyau  blanchâtre  que  je  viens  de 
décrire,  étoit  entouré  d’une  écorce  brune,  qui,  devenue  fragile  après  le 
deflechement,  éclata  par  morceaux  de  l’épaiflèur  d’un  demi  - pouce  en- 
viron dans  les  endroits  les  plus  épais.  Elle  étoit  compofée  de  plus 
de  vint  couches  pofées  concentriquement  & collées  l’une  à l’autre, 
d’une  couleur  jaunâtre,  verdâtre,  ou  brune,  mais  la  plûpart  d’un  verd 
OJ  1 éclatant  i);  & au  milieu  elle  formoit  un  creux  pour  recevoir  le 
l«t  V noyau  2).  Suivant  les  expériences  faites  aufli  avec  cette  fubitance 
j) Planche  i. corticale  delà  pierre,  elle  ne  fe  laifloit  difloudre,  ni  avec  l’eau,  ni 
Fig.  III.  avec  l’efprit  de  vin,  ni  avec  l’huile  de  térébenthine,  ni  avec  l’huile  de 
tartre  par  défaillance  ; elle  n’entroit  non  plus  en  cffervefeence  avec 
aucune  de  ces  liqueurs:  mais  ayant  été  jcttée  dans  l’efprit  de  nitre, 
au  bout  de  fix  heures,  elle  fut  diffame  en  une  pulpe  rouge,  avec  une 
infigne  effervefeence.  Au  commencement,  l’eau  & l’efprit  de  vin  fe 
teignoient  un  peu  d’une  couleur  jaunâtre , mais  à peine  perceptible. 
Cette  maflë  brûlée  au  feu  laiffa  beaucoup  de  caput  mortnum.  Cela  fait 
voir  que  cette  écorce  de  la  pierre  inrcftinalc  étoit  plutôt  d’une  nature 
alcaline  que  moyenne,  la  terre  alcaline  du  fang  s’érant  en  effet  con- 
dense avec  (a  partie  huileufe  & glutineufe  dans  cette  maffe  concentri- 
que, qui  étoit  plus  fragile  que  celle  du  noyau  à caufe  de  la  plus  gran- 
de quantité  du  principe  terreftre. 

Ainft  cette  matière  extraite  de  la  bile  s’étoit  infenfiblement  raf- 
femblée  dans  l’inteftin  grêle,  & le  corps  de  la  pierre  s’étoit  formé  de 
cette  maniéré.  Tandis  que  la  bile  qui  couloir  dans  l’inteflin  avec  la  par- 
tie glutineufe  du  fluide  inteftinal , fe  réunifloit  en  une  malle  denfe, 
par  la  force  du  brandevin  bû  dans  une  quantité  exceffive,  le  noyau 
s’elt  formé  le  premier  de  l’huile  la  plus  fubtile  & des  particules  fàlines 
volatiles  ; enfùitc , des  particules  plus  grollieres  mêlées  d’une  matière 


glutineufe  s’y  étant  attachées,  ont  formé  l’écorce  qui  s’eft  arrangée  fuc- 
ceflivement  par  couches.  Il  paroit  qu’il  eft  tombé  dans  les  intelbns 
une  quantité  confidérable  de  bile  hépatique,  qui,  n’étant  pas  bien  pré- 
parée, a pu  fubir  avec  plus  de  facilité  un  pareil  changement.  En  ef- 
fet, le  réfervoir  de  la  bile  manquoit,  favoir  la  véliculc  du  fiel,  détruite 
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à ce  qu’il  paroir,  par  une  inflammation  qui  avoir  .eu  lieu  longtems  au- 
paravant dans  cet  endroif  du  foye  & du  duodénum.  C’eft  ce  qui 
tvoir  rendu  toutes  ces  parties  calleufès,  ôt  les  avoit  attachées  au  foye. 
De  là  vient  aulfi  que  la  bile  a coulé  continuellement  dii  conduit  hépati- 
que par  le  cholidoque  dans  le  duodénum,  infenfiblemcnt  épailîic  par 
le  brandevin,  parce  que  l’intcftin  n’étoit  pas  rempli  du.fuc  avec  lequel 
elle  auroit  pu  fe  mêler  &.&  prélèrver  de  la  condenfation. 

La  m.ifle  de  cette  pierre  s’étant  ainfl  accrue  de  jour  en  jour , il 
ne  le  pouvoir  qu’elle  ne  devint  la  caulè  d’une  maladie  très  cruelle,  & 
finalement  de  la  morr.v  Car  elle  a bouché  le  conduit  de  l’inteftin  grê- 
le, & a par  là  refulè  le  paflage  aux  humeurs  tant  nourricières  qu’ex- 
crementitielles  dans  le  canal  ultérieur  des  inteftins  ; cette  matière  de- 
venue acre  a caufe  l’inflammation,  la  foif,  & la  difpofition  à le  remplir 
d’autant  plus  de  ces  liqueurs  dangereufes;  d’où  s’eft  enfuivi  le  vomif- 
ièment  d’humeurs  excrémentitielles  Ibuverainement  fétides,  accom- 
pagné d’une  douleur  véhémente,  de  ce  cruel  tourment  qui  eft  infépa- 
rable  de  l’inflammation  des  inteftins.  Le  paflage  de  la  bile  dans  les 
gros  inteftins  ayant  aulfi  été  intercepté  par  la  conftriélion  fpasmodi- 
que  qui  venoit  de  l’irritation  du  canal  inteflinal , les  excrémens  ont  fé- 
journé  dans  ces  gros  inteftins,  & y (ont  devenus  durs  & blancs;  ce 
qui  a produit  cette  extenfion  des  gros  inteftins  qui  frappoit  la  vue 
dans  ce  cadavre.  On  voit  fuflilàmment  par  cette  obfervation,  com- 
bien l’excès  du  brandevin  contribue  à condenlèr  les  .humeurs,  & à roi- 
dir  les  parties  fblides  du  corps  humain.  L’uterus  de  cette  femme 
avoit  aulfi  été  réduit  par  la  contraction  en  un  fi  petit  volume,  que,  bien 
qu’il  ne  fur,  ni  durci,  ni  fquirreux,  il  ne  lurpafloit  pas  en  grandeur 
çelui  d’un  enfant  de  huit  ans. 

Observation  II. 

Sur  une  excroiQlince  Jwgu/icre  du  gros  intefiin  heureufe- 

ment  détruite. 

Pendant  l’Eté  de  l’année  derniere , un  femme  d’environ  trente 
ans , d’une  conftitution  fort  pléthorique , après  s’être  plaint  longtems 
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d'une  douleur  ou  fènfation  incommode  5c  d’un  corps  qui  pefbit  dans 
l’hypocondre  gauche,  fort  fujette  d’ailleurs  aux  conftiparions , eût  un 
réfroidiflemtnt  qui  fut  fuivi  d’une  inflammation  des  inreftins  extrême- 
ment violente.  Les  douleurs  de  l’abdomen  étoient  d’une  force  qui 
permettoir  à peine  à cette  malheureufè  perfonne  de  les  Apporter;  & 
il  s’yjoignoit  un  vomiflëment  continuel  & une  conftipation  des  plus  opi- 
niâtres. Par  les  fàignées  réitérées,  les  elylteres,  les  laxatifs  doux,  les 
réfolvans  ôcles  tempérans,  aulfi  bien  qu’extérieurement  par  les  fo- 
mentations & les  organes , j’arrêtai  les  progrès  du  mal , ôc  je  vins  à 
bout  de  calmer  l’inflammation.  Le  fuccès  répondit  à mon  attente  j la 
fievre  inflammatoire,  la  conftipation  & le  vomiflement  cédèrent. 
Cependant  il  demeura  une  douleur  continuelle  dans  l’hypocondre 
gauche,  avec  la  fènfation  d’un  corps  qui  tomboit  dans  ce  côté,  lorsque 
le  corps  fe  courboit  de  l’autre.  Cette  fenfation  n’éroit  jamais  fans  dou- 
leur; mais  celle-ci  Ce  faifbit  furtout  fentir  dans  l’application  des  clylte- 
res  & dans  la  fortie  des  excrémens  ; de  forte  que  la  malade  ne  pou- 
voit  s’empêcher  de  pouffer  des  gémiflèmens  caufes  par  l’extreme  dou- 
leur , lorsqu’elle  alloit  à la  (elle , on  même  lorsqu’elle  repofoit  fur  le 
côté  droit,  cette  fituation  donnant  à la  douleur  de  prodigieux  accroif 
fèmens , toute  cette  fenfation  étant  caufee  par  un  corps  qui  pendoit 
dans  la  partie  gauche  de  l’inreftin  colon,  là  où  fè  fait  la  fécondé  cour- 
bure de  cet  inteftin , nommée  liénale.  Les  remedes  tant  intérieurs 
qu’extérieurs  ne  purent  venir  à bout  de  détruire  ce  mal , qui  au  bout 
de  quelque  intervalle  revenoit  dans  toute  Ca  force.  Les  laxatifs  doux 
furent  continuellement  employés  pour  détacher  des  inteftins  ce  corps 
étranger,  que  la  fènfation  douloureufe  de  fa  chûte  dans  l’hypocondre 
droit  indiquoit  fuffifàmment  être  fufpendu  de  gauche  à droite.  A'  la 
fin  le  fèptieme  jour,  après  des  douleurs  fi  vives  qu’elles  alloient  pres- 
que jusqu’aux  convulfions,  la  malade  ayant  fait  u Cage  des  clylteres  fèn- 
o Planche  I.  t‘t  dans  cet  hypocondre  gauche  une  douleur  des  plus  aigues , & com- 
Fig.V.  me  un  déchirement  de  quelque  partie  des  inteftins;  & bientôt  après, 
i)  Planche  I.  avec  une  fèlle  copieufe,  elle  rendit  une  excroiflance  membraneufè  i), 
leu creufe,  qui  s’étoit  déchirée  en  fortant,  ôc  garnie  de  deux  racines  2) 

qui 
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oui  formoient  deux  canaux  creux  r)  lesquels  (e  terminoient  dans  la  0 rianclie  T. 
cavité  de  la  velfie  2).  Les  extrémirés  libres  de  ces  racines  qui 
avoient  éré  déchirées  3)  &,  arrachées  d’une  autre  partie  de  l’intcftin,^  p|anc'i,j  | 
paroifibient  encore  fanglantes.  Cette  excroifiance  ayant  été  ainfi  heu-  f;r.  v. 
reuièment  détachée  du  corps,  j’ordonnai  des  adoucifiàns,  & des  re-  *ctt-  “■ 
medes  propres  à guérir  la  pbye  tant  par  les  clyfteres  qu’intérieure-  5\?3l’y e 
ment,  à quoi  je  fis  joindre  fufage  des  eaux  de  Selter  avec  le  lair. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  (ùivirent  la  (ortie  de  l’excroifiànce, 
une  douleur  très  vive  fë  fie  (èntir  dans  la  parrie  blefTée,  avant  les  (elles, 

& lorsque  les  vents  caufoient  quelque  dilaration  dans  les  intelHns. 

Mais  l’ufàge  des  remedes  fit  diminuer  ces  (ymptomes  de  jour  en  jour, 
jusqu  a ce  qu’enfin,  huit  jours  après  la  (ortie  du  corps  étranger,  ils 
difparurent  entièrement;  & la  malfde,  ayant  entièrement  recouvré  U 
fanté , n’eut  plus  befoin  que  de  réparer  (es  forces  qui  revinrent  bien- 
tôt par  l’ufage  des  remedes  roborans  & par  une  diete  convenable;  de 
forte  que,  tandis  que  j’écris  ceci,  elle  fe  porte  parfaitement  bien , & 
n’éprouve  aucune  fcn(ation  incommode. 

On  apperçoit  aifement  que  cette  excroifiance  étoit  attachée  l 
la  partie  de  l’inreftin  colon,  qui  forme  dans  le  côté  gauche  la  fécondé 
courbure  qu’on  nomme  liénale.  Il  eft  fort  probable  que , comme  les 
hydatides,  clic  avoir  contenu  une  liqueur  coagulable , & que  c’eft  mê- 
me d’un  (èmblable  corps  qu’elle  avoir  tiré  (on  origine.  Mais  enfuite, 
d’une  maniéré  infenfible , par  l’aétion  & la  prefiion  des  inreftins , les 
racines  fe  font  formées  en  tirant,  l’une  plus  courte,  l’autr?  plus  longue, 

& leurs  fra’ghTens  femblables  à une  membrane  rompue,  attachés  à 
l’extrémité  libre  des  racines,  & dégouttant  encore  de  fang,  montrent 
aflez  qu’elles  s’étoient  réunies  à l’intellin.  La  vefiie  membraneufe 
fufpendue  à ces  racines,  ne  pouvoit  que  rendre  difficile  le  pairage  des 
humeurs  par  le  canal  inteftinal,  ou  même  l’intercepter  entièrement; 
ce  qui  caufoit  l’opiniâtreté  de  la  conftiparion.  Enfin,  l’inflammation 
auroit  pu  aifëmenr  venir  à la  fuite  de  la  compreflion  & de  l’irritation 
caufée  par  cette  excroifiànce. 
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Observation  III. 

De  l'air  dans  le  thorax  qui  arrêt  oit  la  refpiration , £r’  a 

caufc  la  mort. 

Le  1 8 Janvier  de  l’année  derniere , dans  notre  Hôpital  de  la 
Charité,  mourut  un  jeune  Soldat,  nomme  Herzog.  11  étoir  dans  fâ 
dix -huitième  année;  fon  corps  étoit  mufculeux  & bien  conflitué;  & 
fa  ftarure  alloit  à cinq  pieds  & onze  pouces.  Pendant  les  dix  jours 
qu’il  pafla  dans  cet  Hôpital,  il  fe  plaignit  d’une  extreme  anxiété  & dif- 
ficulté de  refpirer,  ne  pouvant  le  faire  que  quand  il  étoit  à fon  féant 
dans  le  lit.  Son  pouls  étoit  fréquent;  mais  il  n’expe&oroit  point  de 
pus,  fà  toux  n’étant  même,  ni  continuelle,  ni  phtyfique.  La  faignée 
ne  lui  procura  aucun  foulagcmcnt;  & il  en  fut  de  même  de  tous  les 
rcmcdes  qu’il  prit:  au  contraire,  "la  difficulté  de  refpirer  allant  tou- 
jours en  augmentant,  il  y fuccomba  & mourut.  Avant  que  d’entrer 
à l’Hôpital,  il  avoit  pafié  dix-fept  fèmaines  au  lit,  fe  plaignant  tou- 
jours de  la  refpiration  difficile , mais  ne  pouvant  indiquer  aucune  cau- 
fè  de  fon  mal. 

Je  difiequai  fon  cadavre.  Ayant  ouvert  l’abdomen , je  trouvai 
i)  Planche  II.  ]e  fQye  i)  dans  un  état  de  dépreliion,  étant  placé  au  deflbus  des  car- 
lett.  H.  Plages  des  côtes  de  l’hypocondre  droit,  & même  obliquement,  en 
forte  qu’il  étoit  plus  élevé  du  côté  gauche , & plus  enfoncé  vers  em- 
bas  dans  le  côté  droit.  Le  diaphragme  convexe  par  embas  s’avançoic 
dans- le  côté  droit  dans  la  cavité  de  l’abdomen , au  deflus  du  lobe  droit 
a) Planche II. du  foye,  de^naniere  qu’il  paroifloir  gonflé  comme  une  veffie  2)  au 
leu.  U.  deflous  des  cartilages  des  côtes  feptieme,  huitième  &.  neuvième. 
Par  cette  raifon,  le  fo>  e dans  ce  côté  étoit  déprimé  au  denous  de  l’hy- 
pocondre,  fon  lobe  droit  s’enfonçant  dans  la  cavité  de  l’os  droit  des 
3)  Planche  II.  iles;  il  croit  placé  fur  l’intellin  coecum  ,3),  la  première  courbure  du 
lctt.M.  coion  étant  déprimée  dans  la  région  de  l’os  des  iles,  au  deflbus  du  lo- 
4'  Planch.II.  be  droit  du  foye.  De  ce  côté  droit  le  colon  4)  pafloit  â la  crête  de 
imt.K.  l’os  des  iles  du  côté  gauche,  fous  la  grande  courbure  du  ventricule  j) 
ict ’11*  qui  s’enfonçoit  dans  le  côté  droit;  puis  il  remontoir  derrière  le  ventri- 
cule dans  l’hypocondre  gauche  jusqu’à  la  ratte;  d’où,  faifant  une  cour- 
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bure  fort  aigue,  il  defcendoit  fiiivanr  fon  cours  naturel  devant  le  rein 
droit.  Je  foupçonnois  que,  comme  il  arrive  fouvent , la  caufe  de  ce 
phénomène  fe  trouverait  dans  du  pus,  ou  de  l’eau  répandue  dans  la  ca- 
vité du  thorax,  furrout  voyant  que  le  diaphragme  prefle  en  arriéré 
^avançoit  vers  l’abdomen  avec  l’apparence  d’une  vellie  pleine  d’eau. 

Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  fùrprife  quand,  après  l’ouverture  du  dia- 
phragme, il  fortit  avec  bruit  de  l’air  du  thorax  par  la  playe  faite  au 
diaphragme,  qui,  de  gonflé  qu’il  étoit  auparavant  par  embas , fe  rele- 
va vers  le  thorax  & fe  relâcha  ! Dans  la  cavité  même  du  thorax , à 
droite,  au  defliis  du  diaphragme,  jusqu’à  la  troifieme  côte,  il  y avoir 
un  vuide  i)  que  le  poûmon  ne  remplifloit  pas,  mais  qui  étoit  déga-  r)  Penche  H, 
gé,  fec,  ôc  garni  partout  de  la  pleure  blanchârre,  ôc  feulement  un  peu  lctt*  F‘ 
plus  épaifle  qu’elle  n’a  coutume  de  l’être  naturellement  ; une  mucofité 
déliée  y étant  répandue  par  deflus.  Le  poumon  2)  de  ce  côté  étoit  i)Planch.Il. 
fec,  denfe  ôc  d’une  fubltance  confiftente:  il  ne  s’y  trouvoit  aucun  air,-  lctt-f)>E- 
il  étoit  noueux  fans  être  fquirreux;  feulement  il  étoit  rempli  de  petits 
vaifleaux  allez  durs  & qui  fe  ferroient  de  près.  Il  étoit  un  peu  adhé- 
rent à la  féconde  côte  par  fa  partie  antérieure  ; mais  le  refte  étoit  libre. 

Par  derrière,  c’eft  à dire,  vers  le  dos,  ce  poûmon  fe  terminoit  à la 
feptieme  côte,  quoique  naturellement  il  eût  du  atteindre  jusqu’à  la  dou- 
zième. En  foufllant  de  l’air,  même  avec  la  plus  grande  véhémence, 
par  la  trachée  artere,  on  n’en  put  point  introduire  dans  ce  poûmon 
droit,  au  lieu  qu’il  entrait  fort  librement  dans  le  gauche  3)  dont  l’é-  3)  Planche  II. 
tat  étoit  parfaitement  naturel. 

Il  parait  donc  que  l’orifice  de  la  trachée  artere,  rempli  d’une 
mucofité  allez  denfe , avoit  empêché  l’air  d’entrer  ôc  de  fortir  libre- 
ment par  le  conduit  bronchial , continuation  de  la  trachée  artere  de  ce 
côté  là.  Voilà  pourquoi  l’air  renfermé  dans  ce  poûmon  droit  étant 
raréfié  par  la  chaleur,  brifà  Ces  parois;  ôc  enfuite,  s’étant  répandu  dans 
la  cavité  du  thorax,  ôc  s’y  dilatant  par  fà  propre  expanfion,  il  compri- 
ma le  poûmon,  ôcy  empêcha  la  circulation  du  fàng  aufii  bien  que  celle 
de  l’air;  ce  qui  caufà  les  anxiétés,  la  difficulté  de  la  relpiration,  la  fré- 
quence du  pouls,  ôc  enfin*  )a  fuffocation  avec  la  mort. 
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Cette  obfervation  extrêmement  rare  n’eft  pas  inutile  pour  réfu- 
ter l’opinion  d’un  air  élalkique  entre  le  poûmon  ôc  la  pleure , nécefTai- 
re  pour  le  méchanifme  de  la  rcfpiration.  11  eft  plutôt  clair  par  lç 
changement  dans  ce  corps,  que  l’air  répandu  entre  la  pleure  &le  poû- 
mon , bien  loin  de  faciliter  la  refpiration , y metcoit  obftacle  par  la 
comprclfion  du  poûmon. 

Observation  IV. 

D'un  fléatome  du  thorax , qui  avoit  déplacé  le  coeur , le  poûmon  fit3 
- les  vifeeres  de  l'abdomen , de  leur  fituation  naturelle. 

Au  mois,  de  Décembre  1 762,  je  difféquai  le  cadavre  d’une  fem- 
me âgée  de  foixante  cinq  ans  ; & ayant  ouvert  l’abdomen , le  ventri- 
cule & la  ratte  fè  trouvèrent  fi  déprimés,  que  celle-ci  fè  portoit  à U 
crère  de  l’os  des  iles,  tandis  que  celui-là  étoit  déplacé  vers  la  région 
ombilicale.  En  recherchant  la  caufe  de  cette  fituation  contraire  à la 
nature,  après  l’ouverture  du  thorax,  je  découvris  un  fléatome  dans  le 
côté  gauche  du  thorax , fortement  attaché  entre  la  bafè  du  fàc  gauche 
de  la  pleure,  le  diaphragme  & les  côtes.  Le  fàc  gauche  de  la  pleure  en 
lit.  fon  entier  renfermoit  le  poûmon  gauche  comprimé  par  le  fléatome  1 ), 
& ayant  fa  partie  poltéricure  la  plus  voifine  des  vertebres  tellement  ap- 
pliquée aux  vertebres  & aux  côtes,  que  ce  poûmon  gauche  tout  entier 
égaloit  à peine  en  grandeur  la  moitié  du  lobe  fùpérieur , telle  qu’elle 
auroit  du  être  dans  l'état  naturel  ; puisque  fa  partie  antérieure  fe  ter- 
minoit  à la  quatrième  côte,  près  de  fon  bord  fupérieur,  & fa  partie 
pollérieure  à la  dixième,  derrière  le  fléatome. 

Ce  poûmon  cependant  étoit  mou,  fans  aucune  fquirrofité  ; mais 
il  renoit  comme  une  membrane  fpongieufe  au  fac  de  fà  pleure,  derriè- 
re le  fléatome. 

Le  fléatome  même,  du  poids  de  quatre  livres  communes  & 
treize  onces,  adhérent  par  le  moyen  d’une  celluleufè  très  dure  à la  par- 
tie g.'.uche  du  diaphragme  vers  le  bas,  remplifloit  de  ce  côté  toute  la 
partie  inférieure  du  thorax,  s’étendant  depuis  la  quatrième  côte  jusqu’à 
la  onzième  inclufivemenr.  Il  étoit  attaché  aux  côtes  onzième  & dou- 
zième tout  entières,  à la  huitième  & à la  neuvième  depuis  l’angle  jusqu’au 

fter- 


fternum,  à la  quatrième,  àlacinquieme&àlafixieme  depuis  le  tiers  de  la 
longueur  de  la  partie  oifeufè  jusqu’au  ftemum  ; de  forte  que  le  poumon 
comprime  droit  renfermé  dans  l’efpace  étroit  qui  reftoir  derrière  leftéaro- 
me  jusqu’aux  verrebres.  Ainfi  la  bafe  du  fàc  gauche  de  la  pleure  étoit  ad- 
hérente i ) à la  partie  fupéricure  du  ftéarome  : & quant  au  ltéatomc  même 
il  s’avançoit  par  un  bord  pointu  fous  l’adhéfion  de  la  pleure,  fà  partie  fupé- 
rieure  fc  terminant  en  une  extrémité  conoïde  affez  étroite,  randisque  la  lar- 
geur de  la  bafe  repofoit  fur  le  diaphragme  ; extérieurement  vers  les  côtes 
il  étoit  convexe,  & cette  convexité  s’applatiflant  par  devant  répondoifaux 
cartilages  des  côtes.  A'  fon  côté  intérieur,  fèparé  de  la  furface  antérieure 
par  un  bord  étroit,  droit  attaché  le  péricarde  2)  au  moyen  d’une  cellulcufe 
denfè.  Le  coeur  3)  meme,  dérangé  parce  ftéarome  de  fà  fituarion  naturel- 
le, fc  trouvoit  placé  dans  le  côté  droit  du  thorax,  renfermé  dans  fon  péri- 
carde 4)  qui  étoit  pletn  d’une  férofité  aflèz  rouge  ; de  façon  que  la  bafe  fè 
rournoitenhaur,  & la  pointe  en  bas  un  peu  à gauche.  La  bafe  monroir  jus- 
qu’à la  cinquième  côte  du  côté  droit,  & la  pointe  atteignoit  à l’angle  du  ten- 
don du  diaphragme,  y repofanr  dans  le  péricarde.  La  furface  convexe  du 
coeur  la  plus  antérieure  droit  cachée  derrière  la  partie  antérieure  oflèufè 
Ckles  cartilages  des  vrayes  côtes  inferieures  du  côté  droit,  regardant  ces 
côres;  le  bord  aigu  étoit  penché  vers  le  bas  à droite,  & le  bord  obtus  qui 
fè  portoit  vers  le  côté  gauche  droit  adjacent  au  ftéarome.  Les  grands  vaif- 
fenux  artérieux  du  coeur  étaient  fort  dilatés;  l’artere  pulmonale  j)  qui 
penchoit  à la  gauche  du  coeur  derrière  le  Iternum,  fe  cachoit  fous  l’arc  de 
l’aorte  ; & pour  l’aot  te  même  6)  elle  croit  fituée  dans  le  côté  droit  du  tho- 
rax, s’élevant  du  ventricule  poftérieur  du  coeur  derrière  les  cartilages  des 
côtes  depuis  la  cinquième  côtevraye,  d’où  s’étendant  à gauche  au  deflus 
de  l’arrere  pulmonale,  ellejetroir,  comme  de  coutume,  fès  grands  ra- 
meaux 7).  Enfin  le  poumon  droit  8)  lui -même,  couvert  parle  pé- 
ricarde que  le  coeur  remplifibir,  fè  montroit  élevé  au  deflus  de  lui  de- 
puis la  cinquième  côte  jusqu’à  la  pointe  du  thorax  droir.  C’efè  ainfi 
que  cette  mafTe  ftéaromateufe,  par  fès  accroifTemens  infènfibles  dans  la 
membrane  cellulaire,  avoir  entièrement  dérangé  la  fuuation  du  coeur 
& des  autres  vifccres. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 

PLANCHE  I. 

Fig.  I.  La  pierre  inteftinale  tout  entière,  de  (à  grandeur  & de  fa  forme  naturelle,  avec 
les  fentes  qui  paroifloient  à fa  furface  extérieure , & qui  venoient  du  deffé- 
cheincnt  de  la  croûte  externe  de  la  pierre  jusqu’au  noyau. 

Fig.  II.  La  moitié  de  la  pierre  brifée  en  travers , avec  le  noyau. 

a.  La  croûte  externe  noirâtre,  formée  de  couches  concentriques,  fragile. 

b.  Le  noyau,  d'une  matière  tout  à fait  blanche  & brillante,  dont  les  fibres, 
comme  des  rayons,  aboutiffoient  de  la  circonférence  au  centre. 

c.  Les  fentes  caufées  par  le  deflechemcnt  dans  la  fubftance  de  la  croû- 
te externe. 

Fig.  III.  L'autre  moitié  de  la  pierre  brifée  en  travers,  fans  le  noyau. 

a.  La  croûte  externe,  formée  comme  précédemment  de  couches  concen- 
triques, avec  diverfes  fentes. 

c.  La  cavité  d’où  le  noyau  blanc  a été  tiré. 

Fig. IV.  Le  noyau  entier  tiré  de  fa  cavité,  de  figure  ovale  comme  toute  la  pierre, 
blanc,  un  peu  tuberculeux  extérieurement,  très  blanc  intérieurement, 
refplendiflant  & radié,  comme  il  fc  montre  dansé*  Fig. II.  lett.6,  où  il  cft 
dépeint  brifé  en  travers,  & fitué  dans  la  cavité  de  la  croûte  externe. 

Fig.  V.  Excroiflance  membraneufe  du  gros  boyau. 

a.  Le  petit  fac  membraneux  iphéroïdal,  concave  intérieurement,  formé 
d'une  membrane  fcmblable  à la  nerveufe  ; fibreuf.*,  blanche,  garnie 
de  petits  vaifleaux,  & fe  continuant  en  deux  jambes  b & c. 

b.  La  jambe  concave,  la  plus  longue,  membraneufe,  continue  au  petit  fac  <j. 
e.  La  jambe  la  plus  courte,  auffi  concave,  & faifant  une  continuation  du 

petit  fac. 

d.  Le  bout  déchiré  & ouvert  qui  fait  la  fin  de  cctre  jambe  la  plus  courte. 

e.  La  fin  pareillement  déchirée  & ouverte  de  ia  jambe  la  plus  longue  b, 
où  des  déchirures  de  diverfe  longueur  avec  leur  ouverture  s'oftrent  à la 
vue,  le  tout  peint  ou  naturel. 

P L A N C H E II. 

A-  La  charpente  du  thorax  ouverte,  afin  que  les  cartilages  coupés  jusqu'à  la  cinquiè- 
me côte  inclufivement,  & la  cavité  du  thorax,  le  (ternum  étant  ôte,  fe  montrent, 
le  cartilage  de  la  fixieme  côte  plus  bas  avec  le  cartilage  enfiforme  ayant  été  Inif- 
fés  dans  leur  cohéfion,  pour  découvrir  la  lituatiou  du  thorax  & des  vifccrcs  de 
l'abdomen,  telle  qu’elle  a exifté  en  nature. 

B.  La  poûmon  gauche. 

C.  Le  péricarde  fermé. 

D.  Le  lobe  fupérieur  du  poûmon  droit  comprimé. 

E.  Le  lobe  inférieur  du  même  poûmon  presque  membraneux,  à caufc  de  la  compief- 
fion,  collé  au  fac  de  la  pleure  vers  le  péricarde. 

F.  La  cavité  droite  de  la  pleure  depuis  la  quatrième  côte  jusqu'au  diaphragme,  tout 
à fait  vuidc  de  poumon,  & tant  qu’elle  a été  dans  l’on  intégrité,  parfaitement  rem- 
plie d’air  clalliquc. 
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G.  Le  diaphragme  fi  déprimé  qu’il  s’avançoit  dans  l’abdomen  au  dcflus  du  foye,  plus 
bas  que  le  cartilage  de  la  feptieme  côte. 

H.  Le  foye,  qui  naturellement  efl:  caché  dans  l’hypocondre  droit  derrière  les  bords 
des  côtes,  tellement  déplacé  de  fa  cavité  de  l’hypocondre  droit  par  la  dcpreflîon 
du  diaphragme  qui  defeendoit  dans  l'abdomen , qu’il  étoit  fituc  tout  entier  dans 
lepigalhc,  & delccndoit  jusqu’à  la  région  ombilicale. 

I.  Le  ventricule  déprimé  par  le  foye  jusques  dans  la  région  ombilicale , & pouflc  à 
gauche,  vers  la  fin  de  l’hypocondre  gauche. 

K.  La  partie  transvcrfale  du  colon,  pouflcc  dans  l'endroit  le  plus  bas  de  la  région 
ombilicale  jusqu’au  commencement  de  l’hypogaftrc. 

L.  L’omentum  gaflrocolique. 

M.  La  partie  du  gros  intdlin  qui  fait  le  coecum,  &le  commencement  du  colon. 

N.  Une  partie  de  l’inteftin  jéjunum  defeendant  dans  l'hypogaftre. 


PLANCHE  111. 

A.  Les  côtes  qui  forment  la  charpente  du  thorax  retranchées. 

B.  I.c  ftéaromc  fituc  entre  le  diaphragme,  les  côtes  du  côté  gauche  & la  pleure,  mon- 
tant jusqu’à  la  quatrième  cote,  & étant  fortement  atrachc  aux  parties  fusdites  auflî 
bien  qu’aux  vertèbres  du  dos  du  côté  gauche  jusqu’à  la  quatrième. 

C.  Le  lobe  fupéricur  du  poumon  gauche  comprimé  par  ce  flcatomc. 

D.  Le  coeur,  dégarni  du  péricarde , entièrement  déplacé  de  fa  fituation  par  le  Aca- 
tome  B,  & pouflc  dans  la  cavité  droite  du  thorax.  La  furfacc  convexe  du  coeur 
le  préfentc  jusqu’à  l'on  bord  pointu,  la  talc  en  haut,  la  pointe  en  bas,  & un  peu 
tournée  à gauche,  de  forte  que  là  fituation  depuis  la  baie  jusqu'à  la  pointe  cil 
presque  perpendiculaire. 

E.  L’artcre  pulmonale  s’avançant  du  coeur  vers  le  côté  gauche. 

F.  L'aorte  fe  portant  avec  le  coeur  à droite,  derrière  les  cartilages  du  côté  droit  des 
côtes,  de  façon  qu’elle  monte  de  la  cavité  droite  du  thorax  vers  le  flernum. 

G.  L'arrere  commune  de  la  foudaricre  éi  de  la  carotide  droite. 

II.  La  carotide  gauche. 

1.  La  Ibuclaviere  gauche. 

K.  La  veine  louclavicrc  gauche. 

L.  L’orcillcpc  gauche , qui,  au  lieu  d’être  naturellement  cachée  derrière  le  coeur,  l'e 
préfente  ici  devant. 

M.  L’oreillette  droite  cachée  & couverte  par  la  bafe  du  coeur,  de  forte  qu’on  n’en 
voit  que  la  pointe. 

N.  La  membrane  du  péricarde  ouvert. 

O.  Une  partie  du  mulclc  collai  droit  du  diaphragme. 

P.  Le  lobe  fupéricur  du  poumon  droit. 

Q.  Une  partis  de  la  pleure  qui  forme  le  fac  gcuche,  adhérente  au  flernum. 

K.  Le  £âc  gauche  de  la  pleure  preflé  vers  en  haut  par  ls  ftéatome,  & iïparé  du  dia- 
phragme, de  forte  qu’il  efl  fermé  <üt  adhérent  par  là  bafe  au  deflus  du  flcatomc. 
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On  lait  aflez  combien  il  fê  trouve  de  défeétuolitcs  dans  l*Hiftoire 
Naturelle  des  pierres , des  plantes  & des  animaux  ; défcctuofi- 
tés  qui  ne  fe  rapportent  pas  feulement  aux  tems  les  plus  reculés , ou  à 
ceux  de  barbarie  qui  les  ont  fuivis  jusqu’au  XV  Siecle,  mais  qui  s’éten- 
dent encore  fort  au  delà.  Leurs  fuites  font  parvenues  jusqu’à  nous, 
& il  n’eft  pas  encore  en  notre  pouvoir  de  les  faire  difparoitre  entière- 
ment. En  effet,  en  examinant  les  Ecrits  qui  ont  été  publiés  un  peu 
avant  nous,  & meme  la  meilleure  partie  des  plus  récens,  on  fe  confir- 
me de  plus  en  plus  dans  la  perfuafion  qu’il  n’y  a encore  jamais  eu  de 
divifion  conforme  à la  nature,  ni  de  détermination  exacte  des  corps 
qui  appartiennent  aux  trois  Régnés  de  la  Nature;  ce  qui  durera  jus- 
qu’à ce  qu’à  la  fin  on  fâche  découvrir  6c  appliquer  des  moyens  conve- 
nables qui  faflent  infènfiblement  ceffer  ces  défauts.  La  voyc  la  plus 
afiurée  d’y  réullir,  ce  fera  de  fècouer  le  joug  des  préjugés  reçus , 6c 
de  s’occuper  de  la  contemplation  de  la  Nature  elle -même,  fans  s’atta- 
cher à des  lyftemcs  enfantés  par  l’art. 

Ces  circonftances  nous  mettent  en  état  d’appcrcevoir  la  raifon 
pour  laquelle  pluficurs  Ecrits  des  Anciens,  relatifs  à l’Hiltoire,  con- 

vien- 
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viennent  beaucoup  moins  à nos  vues  préfèntes  qu’on  n’a  coutume  de  Ce 
l’imaginer.  Il  Ce  peut  bien  qu’originairement,  ik  dans  les  contrées  où 
ils  ont  été  compofés , ils  ayent  eu  certaines  utilités,  qui  leur  ayent 
donné  alors  un  prix  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  qu’il  nous 
convient  de  leur  attribuer  aujourdhui,  au  moins  à quelques  uns  d’cnrr’eux. 
Parmi  les  Savans  du  moyen  âge  & des  fiecles  ténébreux , il  s’en  eft 
trouvé  qui  ont  rendu  des  fervices  fignalés,  en  commençant  un  travail 
qui  a été  pouffé  beaucoup  plus  loin  depuis,  c’eft  celui  d’expliquer  dans 
les  Anciens  les  partages  dont  le  fons  étoit  équivoque,  & de  reftituer 
ceux  que  la  coutume  d’écrire  par  abbréviations  avoit  rendus  inintelli- 
gibles, dévelopant  dans  leurs  remarques  les  raifons  de  cette  Critique 
par  laquelle  ils  comptoient  mériter  la  reconnoiffance  de  la  poftérité. 
Le  nombre  de  ces  fortes  d’Ouvrages  s’eft  prodigieufèment  accru,  par- 
ce qu’on  étoit  anciennement  perfoadé  que  les  Ecrits  des  Anciens  qui 
en  étoient  l’objer,  contenoient  pour  la  plupart  de  riches  tréforsdefoien- 
ce,  & qu’en  particulier  on  parviendrait  par  leur  étude  à retrouver  des 
arts  qui  Ce  font  perdus.  Ces  travaux  pénibles  des  fovans  Interprètes, 
après  avoir  duré  fort  au  delà  d’un  fiecle,  ont  à la  fin  ccffé  peu  à peu, 
parce  que  les  avantages  qu’on  s’étoit  promis  d’en  retirer,  n’ont  que 
très  imparfaitement  dédommagé  du  tems  & des  peines  qu’on  y 
confacroit.  * 

Quoiqu’aux  divers  égards  qui  viennent  d’érre  expoffs , on  ne 
puiffe  plus  tirer  des  Ecrits  des  Anciens  les  fecours  qu’on  y avoit  cher- 
chés, ni  même  quelquefois  en  faire  aucun  ufagej  il  eft  cependant  pres- 
que incroyable  que  les  Anciens  n’ayent  pas  eu,  au  fojer  de  plufieurs 
corps  naturels,  au  moins  de  ceux  de  leurs  propres  contrées,  des  con- 
noiffances  plus  exaétes,  & qu’ils  n’ayent  fu  les  appliquer  à d’autres  u Ca- 
ges qu’on  a lieu  de  le  penfor  en  jetrant  les  yeux  fur  ce  qu’ils  en  difent 
par  ci  par  là,  ou  fur  les  deferiptions  confufes  &.  défigurées  qu’on  en 
trouve  dans  leurs  Ecrits.  En  effet,  quand  on  réfléchit  fur  l’ufage  gé- 
néral de  certains  corps  naturels,  & fur  les  avantages  & les  inconvé- 
niens  qui  font  néceffairement  & inféparablemenr  arrachés  à la  maniéré 
dont  on  les  connoir,  il  n’cil  gueres  poflible  de  douter  que  leur  connoif 
Métn.  de  t Acad.  Tom.  XV.  G fonce 


far.ce  ne  doive  avoir  été  dans  tous  les  tcms  auffi  parfaire  chez  un  peu- 
ple que  chez  un  autre;  de  façon  que,  fous  certains  points  de  vue,  on 
peut  la  qualifier  complette  ôc  fuffifanre.  Mais  peut- on  affirmer  qu’el- 
le ait  été  telle  en  général , ou  feulement  pour  les  hommes  les  plus 
éclairés  6c  chez  les  Nations  les  plus  policées?  C’efl  ce  qui  peut  être 
un  objet  de  difouffion,  6c  dont  il  ne  faut  décider  qu’après  un  examen 
attentif.  En  attendant,  on  n’a  aucun  droit  d’exiger  6c  de  fuppofor 
que  les  deforiptions  détaillées  6c exaéles,  fondées  fur  de  fomblables  con- 
noiffances,  foyent  parvenues  à travers  tous  les  fiecles  jusqu’à  nos  jours. 

Nous  regardons  les  rems  où  nous  vivons  comme  trop  éclairés, 
6c  en  poffdfion  de  trop  d’avantages,  pour  ne  pas  convenir  qu’on  y a 
pouffé  la  connoiffance  des  corps  de  la  Nature  fort  au  delà  des  décou- 
vertes faites  par  aucun  de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous.  Il  faut  re- 
connoitre,  à la  gloire  de  la  vérité,  que  fur  bien  des  articles  on  s’eft 
réellement  élevé  à un  degré  très  fupérieur  à celui  que  nos  prédéccf 
fours  avoient  atteint;  mais,  fi  l’on  veut  fuppofer  dans  ce  degré  l’élé- 
vation que  plufieurs  lui  attribuent,  je  penfo  qu’il  y aura  beaucoup  à ra- 
battre, ou  du  moins  que  cela  n’aura  lieu  qu’à  un  très  petit  nombre  d’é- 
gards. Car,  quand  on  décompofo  avec  quelque  exactitude  l’affembla- 
ge  de  ces  prérogatives  tant  exaltées,  quand  on  obforve  tant  de  lacunes 
qui  demeurent  à remplir  de  côté  6c  d’autre,  tant  de  chofes  que  nous 
transmettrons  imparfaitement  connues,  malgré  tous  nos  efforts,  à la 
poflérité  la  plus  reculée,  il  en  réfultera  une  conviétion  des  bornes 
étroites  de  notre  favoir,  qui  nous  rendra  plus  modeftes.  On  n’a  gar- 
de de  difoonvenir  que  les  Ecrits  des  Anciens  renferment  quantité  de 
relations  imparfaites  ôc  de  deforiptions  fautives  des  pierres,  des  plan- 
tes 6c  des  animaux,  de  forte  que  nous  ne  pouvons  en  tirer  aucun  pro- 
fit; ce  ne  font  fouvenr  que  des  traces  obfcures,  fans  ordre  6c  fins  liai- 
fon:  mais  il  s’agit  ici  principalement  de  favoir,  fi  ces  Ecrits,  ou  du 
moins  la  plùpart  d’entr’eux,  ont  été  faits  dans  la  vue  de  forvir  à notre 
inftruéfipn:  ôc  c’eft  pour  cela  qu’il  eft  très  expédient  de  rechercher 
comment  ils  ont  été  produits,  quelle  en  a été  l’occafion,  6c  quel  but 
leurs  Auteurs  s’y  font  propofé. 
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De  cerrc  manière  nous  ne  devons  quelquefois  nous  en  prendre 
qu’à  nous -mêmes,  fi  nous  attendons  de  ces  Ouvrages  plus  qu’ils  ne 
doivent  nous  donner,  ou  des  chofes  differentes  de  celles  qu’ils  con- 
tiennent. Cela  vient  de  ce  que  nous  jugeons  des  Ecrits  des  Anciens 
d’après  des  préventions  trop  avantageufès,  & fans  y apporter  l’exa- 
men requis;  de  ce  qu’il  nous  plaît  de  regarder  des  fragmens  détachés, 
ou  de  iimplcs  pièces  de  rapport,  fouvent  recueillies  au  hazard,  com- 
me une  Hiltoire  naturelle  complette  des  pierres,  des  planres,  & des 
animaux,  que  les  Auteurs  de  ces  Recueils  n’onr  jamais  voulu  écrire, 
encore  moins  transmettre  à des  Nations  étrangères  & à des  fiecles 
éloignés;  en  forte  que,  dans  toutes  les  contrées  ou  parties  du  Monde, 
leurs  Livres  fufïcnr  delüinés  à l’inftru&ion  publique,  de  leur  méthode 
devint  celle  à laquelle  on  devoir  rigoureufement  s’aftreindre.  Com- 
bien n’eft-il  donc  pas  aifé  que  divers  Ouvrages  faits  avec  foin  de  pleins 
de  bonnes  chofes,  demeurent  inutiles,  aufli  bien  que  les  travaux  de 
leurs  Interprètes,  dès  qu’on  veut  les  envifager  uniquement  fous  ce 
point  de  vue,  & les  rapporter  à cette  feule  deftinarion?  Il  faut  pour- 
tant rendre  à quelques  Interprétés  la  juffice,  que  leurs  explications 
font  tout  à fait  fondes  & véritablement  précieufes,  en  forte  qu’on  pour- 
roit  quelquefois  fc  palier  plutôt  du  Texte  que  du  Commentaire. 

La  Plante  nommée  aegolethron,  fort  connue  du  tems  de 
Pline,  originaire  du  Pont  dans  le  terroir  d’Héradée,  va  fèrvir  à con- 
firmer tout  ce  que  nous  avons  avancé  jusqu’ici.  Ce  qui  rendoit  alors 
cet  Aegolcthron  fi  connu,  c’étoient  fes  qualités  nuifibles,  par  lesquelles 
en  partie  il  caufoit  des  accidens  mortels  au  bétail,  boeufs,  brebis  de 
chevres,  en  partie  il  rendoit  le  miel  fort  pernicieux,  lorsque  dans  cer- 
taines années  les  abeilles  en  recueilloient  fur  fes  fleurs.  Je  prendrai  oc- 
cafion  de  là  de  comparer  les  opinions  de  quelques  modernes  avec  cel- 
les des  Anciens,  6c  de  raflembler  des  circonftanccs  hifforiques  de  phy- 
fiques,  desquelles  je  puifïe  déduire  diftinéîement  quelle  eff  la  Plante 
où  l’on  trouve  aujourdhui  les  vrais  caraéteres  de  l 'Aegolcthron 
de  Pline. 
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Le  célébré  Conrad  Gefner  *)  n’avoit  pu  trouver  dans  les  An- 
ciens d autre  mention  de  cette  Plante  que  celle  dont  on  eft  redevable  à 
Pline.  Tout  ce  qu'  Hermolaus  Barbarus  & Ruellius  **)  en  difent,  eft 
pareillement  tiré  du  feul  Pline.  Celui  - ci,  dans  Ton  Hijioire  Naturelle , 
donne  une  indication  abrégée  de  deux  Plantes  étrangères  nuifibles,  dif- 
férentes l’une  de  l’autre.  La  première  eft  celle  que  fès  mauvaifes  qua- 
lités, comme  on  l’a  déjà  dit,  avoient  fait  nommer  Aegolethron , & fur 
les  fleurs  de  laquelle  les  abeilles,  dans  certaines  années,  recueilloient 
un  miel  pernicieux.  L’autre  Plante,  qui  appartenoit  au  même  pais, 
& qui  venoit  avec  abondance  dans  les  bois  d’un  certain  diftritft , four- 
niffoit  aulfi  aux  abeilles  un  miel  fl  dangereux  qu’il  caufoit  le  délire,  les 
vertiges,  le  vomiffement,  & d’autres  accidens  femblables.  On  la  dé- 
fignoit  par  le  nom  de  Rhododendros  **').  Ces  deux  Plantes 
méritent  bien  qu’on  y fafTe  quelque  attention,  tant  à eau (è  de  leurs 
qualités  nuifibles  en  général,  que  du  miel  pernicieux  quelles  fournif- 
foient;  d’autant  plus  qu’on  ne  fauroit  encore  déterminer  exactement, 
fi  ce  n’étoit  point  une  feule  & unique  Plante  qu’on  avoit  indiquée  à 
Pline  fous  deux  dénominations,  ou  fi  peut-être  il  ne  faut  point  attri- 
buer à l’une  l’effet  mortel  qu’éprouvoient  les  cfpeces  de  bétail  qui  ru- 
minent, & à l’autre  qui  en  différeroit  entièrement,  le  fuc  vénimeux  de 
ces  fleurs  dont  provenoit  un  miel  empoifonné. 

Pline,  à l’occafion  d’un  malheur  très  confidérable  qu’avoit 
caufe  à Héraclée  dans  le  Pont  le  miel  dont  on  vient  de  parler,  fait 
mention,  comme  en  pafl'anr,  de  ces  deux  plantes,  d’après  des  mémoi- 
res qui  lui  avoient  été  fournis:  mais  cette  mention  eft  fi  courte, 
qu’on  n’y  démêle  -pas  bien  clairement  fi  1 ' A-golethron  eft  une  Plante 
réellement  différente  du  Rhododendros.  On  a ici  routes  fortes  de  rai- 
fons  d'crre  fort  circonfpeft,  pour  éviter  les  écarts  dans  lesquels  font 
tombés  quelques  uns  des  Interprètes  de  Pline,  & après  eux  plufieurs 
Botaniftes  du  moyen  âge.  C’eft  pourquoi  je  vais  commencer  par 

rap- 

*)  Kifl.  Animal.  Lib.  I.  Je  Q/iadruped.  p.  47. 

**)  Hifl.  Stirp.  Lib.  III.  cap.  ji 

"*)  Le*  ttotaniftes  l'appellent  Rhododendros  Pentica  Plitiii. 
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rapporter  ici  fucceflivemenc  & mot  à mot  tous  les  paflages  de  Pline 
qui  peuvent  fèrvir  à répandre  du  jour  for  cette  difoulfion , fans  m’ar- 
rêter aux  erreurs  manifeftes  qu’ils  renferment,  & que  ceux  qui  font 
verles  dans  les  Arts  ou  dans  les  Langues  peuvent  aifément  découvrir. 
Voici  donc  comment  Pline  s’exprime. 

Hemcleœ  in  Ponto  quibusdam  annis  mella  perniciojtffimn 
exiflunt , ab  iisdem  apibus  fatta.  Nec  dixere  auÜores  e quibus  floribus 
en  fièrent.  Nos  trademus  quæ  comperimus. 

Herba  efl  ab  exitio  jumentornm , fed  pracipue  caprarum , appoin- 
ta Aegolethron.  Hujus  flores  concipiunt  noxium  virus , aquofo 
vere  marcefccntes.  Ita  fit  ut  non  omnibus  annis  fentiatur  hoc  malum. 

Plus  bas  il  ajoute  ; 

EJt  genus  in  codent  Ponto  gente  Sannorum  mellis ,'  quod  ab  itifa - 
nia  manomenon  vocant.  ld exifiimatur  contrahi  flore  Rhododen- 
dri,  quo fcatent fy'va. 

Diofcoride  *)  raconte  à peu  près  les  mêmes  choies  au  fujet 
des  accidcns  caufés  par  le  miel  d’Héraclée;  feulement  il  donne  à la 
Plante  nuifible  le  nom  d 'Aconit.  Il  dit  que  le  miel  dangereux  a coutu- 
me de  fe  touver  dans  l'endroit  même  où  croit  l’Aconit;  & que  tous 
ceux  qui  emploient  de  ce  miel,  dans  leurs  alimens  ou  dans  leur  boif 
fon,  éprouvent  les  mêmes  accidens  que  s’ils  avoient  pris  du  fuc  d’aco- 
nit. Ae'i.n  **)  rapporte  au  fujet  du  miel  du  Pont,  qu’on  trouve  au- 
tour de  Trébizonde,  que  ce  miel,  autant  qu’il  le  fait,  vient  de  l’arbre 
du  buis,  que  de  plus  il  a une  odeur  forte  & défàgréable,  qu’il  gué- 
rit les  malades  attaqués  de  folie  ou  d’épileplie,  & qu’au  contraire  il 
rend  infenfës  ceux  qui  font  fàins. 

Si  l’on  veut  démêler  quelque  choie  dans  tous  ces  récits,  il  faut 
confidérer  fèparément  les  circonftances  rapportées  à l’occafion  de  ce 
miel  dangereux  d’Héraclée,  & diftinguer  les  quatre  noms  des  Plantes 
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*)  r.iv.Vt.  Cliap.J. 

**;  jLiv.  V.  Cliap.  41. 
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que  les  Auteurs  indiquent.  L 'Acotüt  de  Diofcoride  étant  la  plus  an- 
cienne doit  être  confidérée  avant  Y Aegolethron  de  Pline.  Celui-ci  n’a 
parlé  que  d’après  les  relations  qu’on  lui  avoir  communiquées,  & félon 
les  apparences  il  n’avoir  pas  lu  le  paflage  de  Diofcoride  qui  concerne 
l’Aconit  ; mais  il  a employé  expreffément  le  nom  de  Rhododendrcs  par- 
ce que  c’étoit  celui  qu’on  lui  avoit  fourni,  ajoûtant  dans  un  autre  en- 
droit les  furnoms  de  N avion  ôc  de  Rhodoàaphné  qui  lui  étoient  con- 
nus, (ans  y mettre  aucune  diftinélion,  quoique  le  célèbre  Tourne- 
forr  *)  l’aye  crû.  Le  buis  a été  connu  depuis  longrems  comme 
une  plante  nuifiblc  aux  abeilles,  ôc  cela  peut-être  d’après  les  récits 
des  Anciens.  Toutes  les  plantes  qui  viennent  d’être  indiquées,  fonr, 
autant  qu’on  eft  au  fait  de  leurs  parties  conftituantes,  ôc  que  l’expé- 
rience a pu  nous  inftruire  de  leurs  divers  effets,  ou  abfolurnent  nuifi- 
bles  ôc  mortelles  à certains  animaux,  ou  du  moins  ne  leur  convien- 
nent pas.  Mais,  parmi  toutes  ces  plantes,  quelle  eft  celle  qu’on  peut 
à bon  droit  prendre  pour  l 'Aegolethron  de  Pline? 

En  effet,  puisqu’à  l’exception  de  Pline  il  n’exifte  point  d’Aii- 
teur  qui  fafle  mention  de  cette  Plante,  comme  il  le  déclare  lui  - meme 
par  rapport  à ceux  qui  l’ont  précédé , & comme  le  confirment  ceux, 
qui  ont  écrit  après  lui;  il  paroit  bien  furprenant  que  quelques  Bota- 
niftes  avent  prétendu  avoir  découvert  ôc  pouvoir  déterminer  le  véri- 
table Aegolethron , par  les  feules  analogies  des  qualités  mortelles  pour 
tout  le  bétail,  ôc  du  miel  empoifonné  qui  fe  recueille  dans  certaines 
années  fur  fes  fleurs.  Néanmoins,  fi  l’on  confldére  leur  découverte 
de  plus  près,  il  fe  préfentera  bien  d’autres  Plantes  dont  les  effets  font 
funeftes  au  bcrail , ôc  au  fujet  desquelles  on  n’a  pas  des  expériences 
fuffifantes  pour  fe  convaincre,  fi  leurs  fleurs  produifent  aufli  un  miel 
empoifonné.  Il  y en  a plusieurs  dont  les  effets  pernicieux  fur  les 
corps  des  animaux  font  inconteftables,  ôc  qui.  néanmoins  ne  laifîènt 
pas  de  fournir  aux  abeilles  quantité  de  miel  ôc  de  cire  d’une  très  bon- 
ne qualité;  tandis  que  quelques  autres  qui  ont  une  extrême  acreté, 
ôc  dans  les  parties  conftituantes  desquelles  il  entre  quelque  chofe  de 

vo- 

•)  Voyage  dn  Levant,  Lettre  XVII.  p.  99.  & fuir. 
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volatil  ou  narcotique  qui  eft  propre  à étourdir,  tuent  les  abeilles  mê- 
me, qui  ne  fauroient  y recueillir  du  miel,  mais  qui  fe  difperfant  çà  & 
là  fur  les  arbres,  y meurent,  ou  dans  les  fleurs  mêmes  où  on  les  trou- 
ve mortes.  Cette  derniere  circonftance  mérite  une  attention  toute 
particulière.  Certaines  plantes  donnent  aux  abeilles  aflez  d’étoffe 
pour  le  travail  de  leur  miel , fans  que  celui  - ci  paroifle  en  fouffrir  au- 
cune altération;  & cependant  leurs  parties  offrent  tous  les  indices 
d’un  flic  venimeux. 

On  a quelquefois  poufle  trop  loin  la  licence  des  conjectures, 
en  prenant  pour  l’ Acgohthron  diverfes  Plantes  d’Allemagne  commu- 
nes & naturelles  au  pais,  feulement  parce  qu’elles  avoienr  quelque 
ebofe  d’acre  & de  mordant,  ou  même  des  plantes  tout  à fait  innocentes, 
qui  ont  des  vertus  médicales  affez  marquées.  Dans  tout  cela  on  ne 
s’eft  pas  feulement  mis  en  peine  d’examiner,  fi  le  bétail  s’en  nourriffoir, 
s’il  pouvoir  parvenir  aux  endroits  où  elles  croiffenr,  & s’il  s’en  trou- 
ve de  mêlées  parmi  le  fourrage  fec;  & en  ce  cas  fl  elles  peuvent  être 
nuifiblcs  ou  non.  Pour  applanir  donc  en  quelque  forte  la  route  qu’il 
convient  de  prendre  ici,  fi  l’on  veut  fe  démêler  de  l’embarras  que  cau- 
fent  tant  d’afferrions  incertaines,  il  fera  néceflaire  de  diftinguer  avec 
exactitude  toutes  les  plantes  qui  ont  été  précédemment  indiquées,  ou 
que  d’autres  pourroient  avoir  prifes  pour  l 'Aegolethron  de  Pline. 

Le  nom  même  de  notre  Plante  inflruit  de  fes  qualités  nuifi- 
bles,  connues  & funeltes  à diverfes  efjpcces  de  bétail;  qualités  qui  lui 
font  communes  avec  plufieurs  autres.  Mais  la  circonltance  du  miel 
dangereux  qui  s’y  recueilloir  dans  certaines  années  à Héraclce  & aux 
environs , eft  extrêmement  remarquable.  Les  plus  anciennes  Expé- 
riences, & les  Hiftoires  de  ces  tems- là,  la  confirment:  & encore  au- 
jourdhui  les  habitans  de  ces  contrées  ne  Ce  contentent  pas  de  remon- 
ter aux  traditions  éloignées,  ils  en  appellent  aux  preuves  de  fait  qui 
exiftenr  actuellement.  C’cfl  pour  cela  qu’on  a grand  foin  de  bien 
diftinguer  cette  plante  de  toutes  les  aurres,  que  ce  /oit  apres  cela  l’u- 
ne des  deux  efpeces,  ou  routes  les  deux,  du  Chamaerhododendros  de  Tour- 
ne- 
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ncfort  *) , & par  confisquent  le  Rhododendron  ou  Rhododaphne  de  Pli- 
ne,  ou  bien  un  A egoUthroa  tour  à fait  différent  de  ces  Plantes.  Car, 
quoique,  dans  les  endroits  déjà  plufieurs  fois  cités,  Pline  ne  fe  foir  pas 
expliqué  d’une  maniéré  affez  nette  & aflez  détaillée  fur  Pefpece  de  fès 
effets  nuifibles,  cependant  les  expreflîons  dont  il  fè  fèrt  dans  un  autre 
paflage  que  j’alléguerai  bientôt,  font  fuffifantcs  pour  nous  guider. 
En  effet , on  y voit  rout  à fait  clairement  que  YAego/ethron  du  Pont 
étoit  alors  connu  par  deux  circonftances  manifeftes,  rélatives  à deux 
efpeces  d’effets  nuifibles  ; ce  qui  fait  entièrement  tomber  la  conjeétu- 
re  de  tous  les  Auteurs  du  moyen  âge  & des  derniers  tems.  Cepen- 
dant on  ne  pourroit  faire  presque  aucun  ufage  du  rapport  qui  concer- 
ne les  effets  funeftes  de  la  plante  fur  le  bétail,  fans  ce  qui  eft  ajouté  de 
la  trifte  expérience  fournie  par  le  miel  empoifonné.  Ce  dernier  fait 
ne  fauroit  être  révoqué  en  doute,  vû  qu’il  eft  dit  en  meme  tems,  dans 
certaines  années , fans  que  la  plante  ait  d’ailleurs  aucun  accident,  on 
maladie,  la  nielle  feule  la  difpofànt  à produire  ce  miel  dangereux. 
Il  eft  à la  vérité  dit  d’abord:  Huj us  flores  concipiunt  noxiitm  virus  ; 
mais  cela  eft  fort  vague,  & la  fuite  en  donne  immédiatement  la  réfu- 
tation , par  ces  mots  : aquofo  vere  marcefcentes.  Ita  fit  ut  non  omni- 
bus annis  Jentiatur  hoc  malum.  Si  donc  la  faifon  humide  n’avoir  fait 
quelquefois  paffer,  ou  tomber  ces  fleurs,  Héraclée  fc  feroit  reffentie 
tous  les  ans  de  ce  mal.  En  comparant  attentivement  cet  expofé  avec 
la  vertu  narcotique  très  forte  des  fleurs  fraîches  d’un  fcsRhododcndros 
du  Pont,  dont  Tournefort  allégué  des  preuves  dans  l’endroit  cité,  il 
paroit  de  foi -même  que  1 ' Aegolcthron  de  Pline  doit  avoir  été  une  plan- 
te tout  à la  fois  acre  & narcotique. 

Le  grand  Tournefort,  qui  a rendu  des  fervices  à la  Botanique, 
& qui,  dans  fe  s voyages,  a pris  des  peines  pour  découvrir  de  nou- 
veau & déterminer  diverfes  plantes  connues  & employées  par  les  An- 
ciens , dont  tous  les  connoificurs  lui  fauront  éternellement  un  gré  infi- 
ni, 

*)  Chamaerhododendros  pmitica  maxima,  mejpili  folio,  flore  Inreo.  Corel!,  p.  4 2. 

Chamaerbododeudros  pontica  maxima,  folio  lanroitraf,  flore  e caeruleo pnrpurrfcente. 

Ejusd.  lib.  <3c  loc.  cit. 
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ni,  s’efl:  suffi  fort  occupé  du  foin  de  retrouver  les  Plantes  qui,  du 
tems  de  Pline,  portoient  le  nom  d’ Aegolethron  autour  d’Héraclée  dans 
le  Pont.  Il  a été  vifirer  les  lieux  mêmes  qui  lui  ont  paru  les  plus  pro- 
près  à lui  fournir  des  éclairciffemens  à cet  égard  ; il  a confulté  l’Hifloi- 
re,  les  anciennes  traditions,  & les  Expériences  modernes;  enfin  il  a 
eu  fous  les  yeux  & comparé  diverfès  plantes  en  qui  fe  manifellent  les 
propriétés  dont  il  s’agit.  De  toutes  ces  circonftan^es  réunies,  le  ré- 
fultat  qu’il  a jugé  le  plus  vraifèmblable,  c’eft  que  fon  premier  Chumae- 
rhododendros  pourroit  être  \ Aegolethron  de  Pline,  & le  fécond  le  Rho- 
dodendros  Pontica  du  même,  & que  celui-ci  devoir  différer  entière- 
ment de  l’autre.  Pour  conduire  fon  opinion  à une  plus  grande  certi- 
tude, il  pofè  en  fait  que  Pline  avoit  diftingué  fon  Rhododendros  du 
Nérion  ou  Rhododaphne  *);•  &à  l’égard  du  Nérion,  il  dit  qu’il  n’a  point 
rencontré  cette  Plante  autour  du  Ponc-Euxin. 

Mais,  quand  ce  que  Tournefort  affirme  de  fbn  premier  Chante- 
rhododendros  fèroit  fondé,  on  n’a  pourtant  aucune  preuve  fure  & ancien- 
ne, qu’il  ait  produit  des  effets  mortels  tout  à la  fois  fur  les  boeufs,  fur 
les  brebis,  &fur  les  clievres.  La  forte  odeur  narcotique,  qu’il  dit  avoir 
trouvée  dans  fes  fleurs,  femblable  à celle  des  fleurs  de  chevrefcuil,  peut 
bien  caufèr  des  vertiges,  des  naufees  & des  vomiflemens  ; mais  il  ajou- 
te lui-même  qu’on  l’a  afluré  que  le  bétail  n’y  touche  pas.  La  très  ancien- 
ne expérience  que  le  miel  de  certaines  années,  dans  ces  contrées,  caufè 
des  étourdiffemens,  du  dégoût,  du  délire,  & d’autres  accidcns  fembla- 
bles , & le  nom  particulier  de  Maenomenon  qui  lui  a été  donné  à caufè 
de  cela,  ont  été  rapportés  par  Pline,  qui  ajoute  qu’il  a appris  que  ce- 
la provenoit  des  fleurs  du  Rhododendros , qu’il  nomme  aulfi  Nerion  & 
Rhododaphne.  Diofcoride  en  arejetté  la  faute  fur  l’aconit,  & Elien 
fur  le  buis,  comme  nous  l’avons  déjà  rapporté.  C’eft  ici  l’endroit  où 

il 

*)  Nerion,  floribiu  rubefetntibus.  C.  B.  Pin.  464. 

Rhododendron , Nerion  & Rhododaphne.  l’Un.  Hi/l.  Km.  Lib.  XVI.  Cap.  XX. 

Lib.  XXIV.  Cap.  XI. 

Oleander,  Launu  rofia.  Lob.  le.  J64. 

Laurier  • roft , en  Fraaçoii. 

Mém.  de  TAead.  Tom.  XV. 
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il  convient  de  rapporter  les  paffages  de  Pline  dont  j’ai  différé  l’alléga- 
tion , afin  qu’on  Toit  en  état  de  juger  fi  cet  Auteur  a pris  le  Rhodo- 
daphne , ou  le  Nerion,  pour  une  plante  réellement  différente  du  Rho- 
dodendron Cela  fervira  beaucoup;  à faire  connoitre,  fi  l’opinion  de 
Tournefort  efl:  pleinement  fondée,  ou  fi  l’on  ne  peut  pas  encore  y 
compter  autant  qu’on  l’auroit  crû. 

Voici  d’abord  ce  qu’on  lit  au  chapitre  XX.  du  Livre  XVI.  dans 
l’Hiftoire  naturelle  de  Pline: 

Rhododendron,  ut  nomine  apparet , a Gréas  venit,  alii  Nerion  vo- 
carunr,  alii  Rhododaphn e,  fen/piternum  fronde,  nfa  jimilitu- 
dîne , cnule  fruticofum ; &par  où  il  exprime  très  bien  la  quali- 
té pernicieufe  de  l’ Aegolethron , qu’il  ne  connoiffoit  d’ailleurs 
que  de  nom,  c’eft  ce  qui  fuit:  jumentis  capnsque  & ovibus 
venenum  efi,  &c. 

Au  Chapitre  XI.  du  XXIV  Livre  il  ajoure 

Rhododendron,  ne  nomcti  quidem  apud nos  invenit  Latinum } Rho- 
do daphnen  vocal,  t,  aut  Nerium.  Mirum  folia  ejus  quadrupe- 
dutH  venenum  rJJ'e , homini  contra  ferpentes  pr'cefidium  rut  a ad- 
dita  e vino  pot  a.  Pccus  cnim  & caprae,  fi  aquam  biberint  in 
qua  folia  maduerinr,  mori  dicuntur. 

Le  paflage  de  Difcoride  qui  appartient  ici,  eff  le  fiiivanr,  que  je 
cite  d’après  la  verfion  de  Sarracenus: 

Nerion,  quilusdam  Rhododaphne,  a/iis  Rhododendron  vocatum, 
r.rfcitur  in  viridnriis  niaritimisque  loris,  fccus  amnes.  Flo- 
res ne  folia  canibus,  afinis,  mulis  & plerisque  quadrupedibus 
venena  funt.  Animantes  autan  imbecilliores  uti  capræ  ac 
pecudes ,fi  aquam  libirint , in  qua  ilia  maducrint , moriuntur. 

' Les  Botaniftes  modernes  reconnoiffent  les  qualités  nuifibles  du 
Nerion , & il  y a là  deflus  un  parfait  accord  entre  ce  que  l’Antiquité 
nous  a transmis  & les  obfervations  récentes.  Mais,  puisque  YAego- 

le- 
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Itthron  de  Pline  doit  néceffairement  croître  autour  d’Héraclée  dans  le 
Pont,  & que  le  Nerion  de  Tournefort  ne  fe  trouve  pas  dans  çes  con- 
trées, & même  que,  de  fbn  propre  aveu  il  ne  fauroit  y en  avoir,  voilà 
une  circonftance  dont  il  faut  encore  rendre  raifon , avant  que  de  con- 
fondre ces  deux  plantes  enfèmble.  Quant  à la  vertu  narcotique  des 
deux  Chnmnerhododendros  deTournefort,elle  n’eft  plus  lu  jette  à aucune 
conteftarion;  tandis  qu’au  contraire  on  ne  fauroit  démontrer  qu’elle  Ce 
trouve  dans  les  fleurs  du  Nerion , ou  du  Rhododnphne , ni  que  les  abeil- 
les recueillent  du  miel  fur  ces  fleurs , dont  l’odeur  eft  plutôt  modérée 
& agréable. 

En  attendant,  je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup,  fi  j’attri- 
bue les  effets  nuifibles  du  miel  d'Héraclce,  d’après  la  plus  grande  vrai- 
femblance,  à une  acreté  narcotique  & volatile  des  fleurs  des  deux 
efpeces  de  Clamacrhododendros , qui  font  les  plantes  les  plus  commu- 
nes &.  les  plus  abondantes  dans  toute  cette  contrée,  comme  l’aflurent 
aujourdhui  les  Turcs  d’après  la  tradition  & leur  propre  expérience. 
Ce  n’elt  pourtant  pas  une  conféqucnce  qu’on  puifle  appliquer  à toutes 
les  plantes  narcotiques,  comme  cela  paroit  par  notre  Leduni^  autre- 
ment dit  Romarin  fauvage,  fur  lequel  les  abeilles  font  d’abondantes 
récoltes,  fans  qu’on  en  découvre  les  moindres  fuites  fâcheufes  dans 
leur  miel. 

Quant  à la  confuflon  des  Plantes  dans  laquelle  les  Anciens 
tombent  li  fréquemment,  on  ne  fauroit  leur  en  faire  un  reproche, 
puisqu’à  proprement  parler  ils  n’avoient  aucune  véritable  connoiflan- 
ce  botanique  des  plantes.  Rien  n’a  donc  pu  arriver  plus  aifément 
que  ce  qu’une  même  plante  ait  été  décrite  fous  deux  ou  trois  noms 
différens,  & que  diverfès  plantes  ayenr  été  comprîtes  fous  le  meme 
nom,  quoiqu’elles  ne  convinflcnr  pas  enfemble.  Qu’on  examine  feu- 
lement le  genre  de  Y Aconit  éphémère , & d’autres  ; qu’on  eflaye  d’y 
porter  la  lumière  ôc  les  diftinétions  néccflaires  : & l’on  rencontrera  des 
difficultés  qui  fouvent  rendront  tous  les  efforrs  inutiles. 

Au  fujet  du  Nerion  ou  de  ŸOleander , il  ne  faut  pas  oublier  que 
cette  plante  croit  en  pluficurs  contrées  d’Efpagne , d’Italie , des  Isles 

Ha  de 


de  la  Grece,  de  la  Syrie,  des  Indes  & de  la  Chine;  que  dès  lés  an- 
ciens tems  elle  a été  regardée  en  Efpagne  comme  une  plante  fort  nui- 
fible , & que  les  Chaffeurs  en  ont  exprimé  le  fuc  pour  y tremper  la 
pointe  de  leurs  flèches,  & bleflèr  mortellement  les  bêtes  féroces. 
Encore  aujourdhui  lès  propriétés  nuifibles  lui  font  porter  le  nom  de 
Ver  vu  main , ou  mauvaife  herbe  ; comme  la  Rofea  de  Linnæus,  fuivant 
les  Rélarions,  eft  appellée  dans  les  Iles  Canaries,  & dans  quelques 
contrées  de  l’Amérique,  par  des  raflons  fèmblables,  ferva  mora>  ou 
Y herbe  de  la  mort. 

Ceci  peut  fuffire  pour  cette  fois  au  fujet  de  1 ' Aegolethron  de 
Pline;  mais  il  Ce  prefente  de  nouveaux  objets  à confidérer,  fx  nous 
voulons  pafler  en  revue  les  diverfès  plantes  que  les  Auteurs  ont  prifes 
pour  celle  - là.  Suivant  l’opinion  de  Mentzel  *)  on  peut  les  divifèr 
de  maniéré  que  les  unes  Ce  rapportent  à l’ Aegolethroii  de  Pline,'  & les 
autres  à celui  de  Gelher.  Il  n’y  a rien  à ajouter  à l’égard  du  premier, 
au  moins  de  ce  qui  peut  fervir  à répandre  du  jour  fur  l’hiltoirc  de  cet- 
te plante  ; il  s’agit  donc  à préfent  de  pafler  au  fécond. 

Gcfner  dit  **)  que  la  plante  qu’il  prendroit  pour  YAegoIe- 
thron  de  Pline , auroit  beaucoup  de  reflemblance  avec  YOrobanche^  fi 
elle  n’en  différoit  par  la  racine  & par  la  couleur  de  pourpre  de  la  tige. 
Quand  j’examine  dans  les  Ecrits  de  ce  fàvant  Auteur  la  rélation  qui 
précédé,  & que  je  la  compare  avec  ce  qu’il  dit  ici,  les  principales  cir- 
conftances  & les  caraéteres  indiqués  font  à la  vérité  appliquablcs  à 1 ’O- 
robanche ; mais  ils  ne  conviennent  pas  le  moins  du  monde  à YAegnle- 
thron.  Voyons  donc  le  récit  qui  concerne  ce  prétendu  Aego'.ethron. 

„I1  croit  chez  nous,  dit  Gesrver,  une  efpece  de  plante  nuiflble, 
„dont  le  bétail  à corne  ne  mange  non  feulement  point,  mais  il  s’é- 
loigne de  l’herbe  à laquelle  elle  Ce  trouve  mêlée:  les  chevaux  cepen- 
dant mangent  de  cette  herbe.  Nos  gens  de  la  campagne  nomment 
„la  plante  en  queflion  la  mauvaife  flair , ou  le  mauvais  Henri , comme 

«ils 

•)  Clirift.  Mentzel.  Tu  J.  Nom.  Plant.  Univ.  p.  J. 

**)  Hifi.  Animal.  Je  QjiaJrupeJ.  §.  fo.  p.  40. 
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„ils  appellent  au  contraire  une  efpece  de  Chenopodium , que  les  An- 
ciens ont  connue  fous  le  nom  de  Chryfolachnon , le  bon  Henri}1 

On  voit  par  le  relie  de  la  defeription  de  cette  plante,  que  je 
fupprime  pour  abréger,  que  Gesner  indique  Amplement  ici  une  plan- 
te qui  a beaucoup  d’affinité  avec  YAnblatum  de  Valerius  Cordus  *), 
ou  plutôt  qui  eft  cet  Anblatum  même.  Cette  plante  eft  fort  commu- 
ne en  Allemagne  : on  la  trouve  dans  Matthiole  fous  le  nom  de  Dent  a- 
rïa  major  ; dans  le  Pinax  de  C.  Bauhin  fous  celui  iYOrobanche , radia 
àentata  major  ; Leonicerus,  Rivinus,  & d’autres  l’appellent  fquaina- 
ria,  nom  qu’elle  conferve  encore  dans  quelques  Aporicaireries.  A’  la 
fin  de  cette  rélation,  Gefner  ajoute;  Eaàem  (planta)  nififallor , Ae- 
golethros  Plinii  fuerit. 

Dodonæus  * *) , dans  le  XXVI  Chapitre,  de  fon  premier  Li- 
vre, intitulé  de  Hcrba  Tôt  a Bonn,  a fidèlement  copié  la  rélation  de 
Gefner,  mais  il  n’a  pas  ajouté  un  leul  mot  qui  puilfe  feulement  faire 
conjeéiurer  ce  qu’il  penfe  de  l’opinion  de  ce  Savant  ; & lorsqu’il  parle 
dans  le  X Chapitre  de  fon  troifieme  Livre  de  Y Anhlaton  & de  la  Neo* 
tia , il  n’ajoute  rien  de  plus.  Cafpar  Hoffmann  ***)  au  contraire  de- 
mande , ce  que  c’eft  que  ce  malus  Henricus  que  Dodonæus  a décrit 
d’après  Gefner,  ne  trouvant,  dit-il,  rien  du  tout  dans  cette  defeription 
qui  puiffe  faire  prendre  la  plante  en  queftion  pour  la  Dentaria  major 
de  Matthiole.  Cependant  la  choie  eft  fi  manifefte  que,  ni  les  deux 
freres  Bauhin,  ni  les  autres  habiles  Boraniftes  depuis  ce  tems-là,  n’ont 
pas  formé  la  moindre  difficulté  à ce  fujet. 

Les  principales  circonftances  de  cette  dclcriprion  s’accordent 
pour  la  plus  grande  partie  avec  YAnblatitm  de  Cor  Jus ; & celles  qui 
paroiffent  y répugner,  font  voir  évidemment  que  Gefner  a été  dans  le 
meme  cas  à l’égard  de  cette  Plante  que  Plinfe  à l’égard  de  fon  Aegole- 
thrnn , l’un  & l’autre  n’ayant  parlé  que  d’après  les  rélations  qu’on  leur 
a fournies,  fans  voir  les  plantes  mêmes.  En  effet,  11  les  gens  du  pais 

. H 3 avoienc 

*)  Hift.  Lib.  I.  cap.  X. 

**)  Pempt.  Stirp.  y. 

• * *)  Lib.  II.  dt  Mcdicam.  Officinal.  Cap.  III.  dt  Lapatho, 
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tvoient  porté  à Gefncr  la  plante  dont  il  parle , il  l’auroit  tout  auflîtôt 
non  feulement  reconnue  pour  une  des  plantes  les  plus  communes  du 
canton,  mais  il  auroit  été  en  état  de  la  décrire  fous  fon  véritable  nom. 
Alors  il  ne  lui  feroit  pas  arrivé  de  dire  qu  elle  croît  dans  les  vignobles, 
qu’elle  gâte  les  pieds  de  vigne,  & qu’à  caufe  de  cela  les  vignerons  font 
extrêmement  foigneux  de  l’arracher  ; chofes  qui  conviennent  toutes  à 
l’ Orohanche  commune  de  à fes  efpeces  dans  les  pais  chauds. 

Par  conféquent  il  auroit  reconnu  d'une  maniéré  certaine  que 
c’eft  la  Dent  arm  major  de  Matthiole , qu’elle  aime  les  terroirs  fpon- 
gieux  fous  la  terre  couverte  de  feuilles  & dans  les  endroits  où  régné 
l’ombre,  qu’elle  vient  autour  des  fources  & des  arbres  dont  les  racines 
font  couvertes  de  vieille  moufle;  au  lieu  qu’elle  ne  s’accommode  point 
des  places  découvertes  & chaudes  aurour  des  montagnes,  où  l’on  a cou- 
tume de  placer  les  vignobles.  Il  n’auroit  pas  pu  ignorer  non  plus  la 
faifon  où  elle  paroit,  fa  courte  durée  tant  en  fleur  que  fur  la  terre,  & 
le  petit  nombre  de  plantes  particulières  du  prinrems  qui  croiflcnt  en 
même  tems  qu’elle,  & dans  le  même  lieu.  Enfin , fa  fubftancc  molle, 
charnue,  & pleine  de  fuc,  lui  auroit  donne  occafion  de  s’appercevoir 
que,  pendant  fon  rapide  accroiflemenr,  -elle  ne  fauroit  foulever  & per- 
cer un  terroir  dur;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’avec  une  terre  legere, 
dans  la  compofition  de  laquelle  entrent  principalement  la  moufle , le 
bois  pourri  & les  feuilles. 

Quand  on  va  plus  loin  , & qu’on  en  vient  aux  recherches  qui 
ont  pour  objet  la  conftitution  intérieure  & les  propriétés  de  X Anbla- 
tum , telles  qu’il  a toujours  eu  coutume  de  les  déployer,  la  conjecture 
que  j’ai  avancée,  acquiert  encore  plus  de  force.  L’innocence  de  la 
Plante  dont  Gefner  parloir,  & qui  ne  peut  gueres  être  que  XAnhlatum 
ou  X Or ob anche,  ne  lui  auroit  jamais  permis  de  tourner  fes  vues  du  cô- 
té de  r Acgolcthron  de  Pline;  mais  il  fe  feroit  plutôt  attaché  à une  con- 
fidératiôn  plus  attentive  des  qualités  nuiühlcs  qjj’on  prétendoit  lui  at- 
tribuer. Or , comme  ce  ne  fiuroit  être  d’autre  plante  que  l 'Aubin- 
tum , ou  Schufen'jiiutzel,  que  les  habitans  de  la  Marche  de  Brande- 
bourg 


bourg  connoiflent  fore  bien  (bus  le  nom  de  M.iywurtzcl > elle  ett  non 
feulement  une  plante  parfaitement  innocente,  mais  elle  eft  meme  em- 
ployée en  qualité  de  remede  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  ani- 
maux, 6c  elle  pourroit  l’être  encore  plus  utilement. 

Cette  plante  eft  charnue  & pleine  de  fuc comme  pourroit  l’ê- 
tre un  jeune  pied  d’afperge.  L’odeur  de  la  fleur  eft  délicate,  volatile 
& reftaurante,  à peu  près  comme  celle  de  la  jonquille;  mais  la  fleur 
même  pouffe  peu  après  s’être  ouverte.  Son  goût  eft  mélangé,  aqueux, 
balfamique,  amer  & aftringent,  tant  dans  les  fèmences  que  dans  la  ra- 
cine. Ces  circonftances  ne  fourniflent  aucun  indice  de  propriétés 
fufpc&es,  & les  effets  connus  que  cette  plante  produit  fur  les  hom- 
mes & fur  les  animaux  la  déchargent  de  tout  reproche.  Cependant 
d’autres,  en  s’en  fiant  à l’autorité  de  Gefner,  ont  pris  Vsînblntum,  qu’il 
nomme  malus  Henricus , pour  1* Aegolethron  de  Pline;  & ceux  qui 
n’ont  pas  pu  concilier  les  bonnes  qualités  de  cette  plante  avec  les  mau- 
vaifes  de  l 'Aegolethron,  ont  été  chercher  d’autres  plantes  acres  & nui- 
fîbles,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite , en  y joignant  les  remar- 
ques néceflaires.  Ce  n’eft  qu’après  toutes  ces  difeuffions  qu’on  pourra 
réunir  les  vraifèmblances  qui  fervent  à découvrir  5c  à mieux  détermi- 
ner la  plante  en  queftion,  qui,  dans  différentes  contrées,  porte  les 
noms  de  mal  a herbat  malus  flosy  malus  henricus , & autres  fèmblables, 
fans  que  ces  dénominations  fbient  pourtant  fondées  fur  ce  qu’elle  eft 
mortelle  pour  le  bétail,  mais  elles  défignent  feulement  le  préjudice 
qu’elle  caufe  aux  autres  plantes. 

La  defeription  inexa&e  que  Gefner  a donnée  d’une  plante 
qu’il  ne  connoifloit  pas,  5c  à laquelle  il  dormoir  le  nom  de  malus fîos, 
ou  de  malus  Henricus,  (defeription  qui  l'a  conduit  à la  conjecture  fi  de- 
nuée  de  vraifemblance,  qu’il  fait  au  fujet  de.1’ Aegolethron^  n’avoit  d’au- 
tre fondement  que  le  récit  de  gens  de  la  campagne,  négligens  5c  en 
partie  ignorans.  Dans  la  plupart  des  gens  de  cet  ordre,  rien  de  plus 
commun  qu’un  défaut  d’attention  qui  eft  comme  lié  à l’imperfeftion 
des  connoiirances , & qui  régné  parmi  eux,  même  à l’égard  de  cir- 
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confiances  au  fait  desquelles  il  feroic  pourtant  de  leur  intérêc  de  fe 
mettre  mieux. 

J’ai  confervé  le  fouvenir  exa£l  d’un  cas  tout  à fait  fcmblable  & 
dont  il  convient  de  faire  mention.  Je  fuis  témoin  oculaire  de  ce  que 
je  vais  rapporter;  & cela  s’eft  paffé  dans  le  tems  où  je  fus  chargé  ’) 
par  ordre  du  Roi^  d’examiner  les  caufes  d’une  mortalité  fort  rapide 
dont  le  bétail  étoif  attaqué.  Il  falloir  aflurément  un  fecours  des  plus 
promts  à ce  mal,  puisqu’il  enlevoit  les  bétes  les  plus  jeunes,  les  plus 
faines  «5c  les  fortes  ; tandisque  les  vieilles  en  reflentoient  des  atteintes 
beaucoup  moins  fortes , & fe  guériffoient  plus  aifément.  C croit  à 
proprement  parler  une  violente  fievre  inflammatoire , avec  des  dou- 
leurs,  des  crampes,  & des  Agnes  fenflbles -d’inflammation  dans  le  bas 
ventre;  a quoi  Ce  joignoient  la  constipation  & un  flux  copieux  d’urine 
épaifle,  rouge,  ou  d’un  brun  fort  noirâtre  **).  Le  bétail  qu’on  en- 
voyoit  à la  prairie  étoit  fort  fubitement  attaqué  de  ce  mal , qui  faifbic 
les  progrès  les  plus  rapides,  de  forte  que  mort  s’enfuivoit  le  6.  7.  & 
8 jour.  Les  gens  de  la  campagne  qui  ne  connoifloient  point  ce  mal, 
remarquoient  feulement  tout  d’abord  que  le  fymptome  de  l’urine  d’un 
rouge  noir,  étoit  mortel;  ce  qui  ne  pouvoir  guercs  manquer  d'avoir 
lieu,  en  partie  par  la  nature  même  du  mal , & la  force  de  l’inflamma- 
tion , en  partie  à caufe  de  l’ufage  de  remedes  trop  forts , & qui  pro- 
duisent trop  vite  un  effet  aftrkigenr  * * '). 

L’idée  généralement  répandue  parmi  les  gens  du  canton  au  Su- 
jet de  la  caufe  de  ce  mal , c’eft  qu’il  falloir  la  chercher  dans  certaines 

plan* 

*)  En  1741.  au  printems,  dans  les  contrées  élevées  qui  régnent  le  long  de  l'Oder, 
où  je  faifois  alors  les  fonctions  de  l'emploi  auquel  on  donne  en  Allemagne  le 
nom  de  Phyficim  provincial. 

**)  I'ebiit  inflammatoria , cum  mi  fl  11  cruevto , qntm  Hæmaruriam  bovilium  vocabant 
•villici-,  en  Allemand,  die  fcbwartzc  blut-uetze,  ou  dus  rotbe  JVajfer , ou  rotbi 
nette,  &c. 

***)  Les  gens  du  lieu  difoient  que  cette  urine  foncée  ctoit  un  (igné  mortel,  & fai- 
foient  une  diftinction  entre  cette  cfpece  de  micltit  enuutut  & une  autre  plus 
douce,  dans  laquelle  la  fievre  cft  faible  , ou  meme  à peine  fcnfiblc,  & qu’il» 
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plantes  nuifihles,  acres  & échauffantes,  que  le  bétail  avoit  broutées  à 1* 
prairie.  Les  plus  anciens  d’entr’eux,  conjointement  avec  les  Bergers, 
afluroicnt  que  , depuis  longues  années , une  femblable  maladie  n’a- 
voit  pas  été  entièrement  inconnue  dans  la  faifon  du  Printems.  D’au- 
tres attribuoient  le  mal  à la  pouffiere,  à la  bourbe,  à des  infectes  véni- 
meux  & à leurs  oeufs  qui  avoient  été  dépofes  fur  l’herbe,  ou  auflî  à 
quelque  nielle  empoifonnée.  Les  plus  fenfés  réuniffoienr  toutes  ces 
caufes,  mais  en  y joignant  certaines  reftriétions , comme  la  faifon,  la 
température  de  l’air,  & la  nature  de  la  prairie.  Néanmoins , dans  les 
cas  dont  il  sagiffoit  aétuellement , ils  n’infiftoient  que  fur  certaines 
plantes  acres  éc  vénimeufes,  qu’ils  regardoient  comme  l’unique  caufe 
du  mal.  Conformément  aux  ordres  que  j’avois  reçus,  j’allai  vérifier 
exactement  le  tout  fur  les  lieux  j mais,  quand  il  fut  queftion  d’arriver 
par  mes  informations  aux  voyes  efficaces  pour  prévenir  un  plus  grand 
malheur,  ils  ne  furent  comment  me  nommer,  & me  déligner  ces  plan- 
tes prétendues  nuifibles  auxquelles  ils  s’en  prenoient.  Là  deffus  ils 
tombèrent  lùr  les  jeunes  feuilles  que  pouffoient  alors  les  arbres , en 
particulier  les  chênes,  les  hêtres,  & ceux  qu’on  nomme  en  Allemand 
Wefs-dorn  *),  ou  lùr  diverfes  herbes  fout  à fait  innocentes,  dont 
quelques  unes  même  ont  des  vertus  médicinales.  Je  parlerai  de  cel- 
les-ci dans  une  autre  occafion,  & je  ferai  voir  comment  il  peut  arri- 
ver qu’accidentellement  elles  caufent  au  bétail  des  accidens  à peu  près 
femblablcs  à ceux  du  mal  en  queftion,  comme  il  m’clt  arrivé  diverfes 
fois  de  le  remarquer:  mais,  dans  le  caspréfent,  elles  en  étoient  par- 
faitement innocentes. 

Plu- 

guérifloient  Amplement  avec  du  Ton  chaud,  & quelques  aflringens,  par  exem- 
ple, de  la  poudre  de  feuilles  de  chêne,  de  gland,  ou  de  noix  de  galle,  mélce 
avec  fix  fois  autant  de  farine,  & réduite  en  une  bouillie  claire  avec  du  lait  tiè- 
de. Dans  U fievre  inflammatoire  ils  avoient  recours  aux  mêmes  moyens;  ili 
donnoient  auflî  abondamment  à boire  au  bétail  de  l'eau  dans  laquelle  ils  trera- 
poient  fouvent  du  fer  brûlant;  mais  le  tout  fois  fuccès. 

*)  Qutrats,  Fagus,  & Cr  ata  gus  Oxyacantba. 
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Plufieurs  rencontres  pareilles  à celle  que  je  viens  de  rapporter, 
m’ont  convaincu  que  les  gens  de  la  campagne  font  fort  fujecs  à con- 
fondre les  plantes  enfamble,  en  attribuant  à celles  qui  font  nuifibles  de 
bons  effets,  6c  en  regardant  comme  pernicieufas  celles  qui  font  les 
meilleures  ou  les  plus  innocentes , quoiqu’ils  n’ayent  que  très  peu  de 
connoiffancc  des  unes  & des  autres,  ou  quelquefois  point  du  tour. 
Je  fais  auffi  de  fcience  certaine  qu’ils  confondent  fouvent  les  accidens 
qui  arrivent  au  bétail  pour  avoir  trop  mangé  & par  une  mauvaife  di- 
geftion,  avec  ceux  que  peuvent  caufardes  plantes  vénimeufes,  l’intem- 
périe des  faifons,  les  eaux  corrompues,  & les  infeéles. 

En  faifnnt  des  recherches  plus  exafles  far  la  contagion  qu’on 
m’avoir  chargé  d’examiner,  je  trouvai  que  le  bétail,  à caufa  de  la  rare- 
té du  pâturage  dans  ce  printems,  avoit  brouté  copieufement  les  plus 
tendres  rejettons  des  plantes,  & enrr’autres  ceux  qui  fe  trouvoient  fur 
les  collines  & dans  les  endroits  les  plus  expofas  à la  chaleur,  attaquant 
les  hayes  6c  les  tiges  qui  commcnçoient  tant  fait  peu  a pouffer.  Par- 
mi les  efpeces  de  ces  plantes,  il  y en  avoit  d’acres  & d’ameres,  qui  ap- 
partenoient  au  genre  des  Anémones.  La  première  eft  celle  qui  por- 
toir,  dans  les  anciens  tems,  le  nom  de  Pu'futilla  *).  Elle  croit  dans 
les  endroits  facs  expofés  à l’air,  far  les  coteaux  dont  le  terroir  cft 
maigre,  & far  d’autres  endroits  élevés,  auff  bien  que  dans  les  bois  6c 
autour  d’eux  ; & vu  l’acreté  qui  fa  fait  fantir  dans  fas  feuilles,  le  bé- 
tail ne  la  broute,  pour  ainfi  dire,  que  par  megarde,  mêlée  avec  d’au- 
tres herbes,  ou  par  nécellité  dans  certains  printems;  & quand  il  en 
mange  trop,  elle  lui  caufa  les  mêmes  accidens  que  toutes  les  autres 
herbes  mordicantes.  La  faconde  plante,  aulli  amere  6c  acre,  a déjà 
été  reconnue  pour  telle  par  les  Anciens, qui  l’ont  nommée  Sanguinale , 
parce  qu’elle  caufa  au  bétail  des  urines  fanglantes,  6c  des  inflamma- 
tions. C’eft  peut-être  ïEnneuphyllum  de  Pline.  Au  moins  les  cir- 
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•)  Àncmont  6.  Linn.  Spec.  TI.  lûo.  (prattvjis.) 

Ptilfatilla  flore  minore  nigricantc.  C.  B.  l’in.  177. 

En  Allemand  : Kleine  Kiuben  ScbtUe.  Oficr-Blume.  Pifs-JVurtz.  Ce  dernier 
nom  Allemand  a été  donne  à cette  plante  à caule  qu’elle  provoque  extraordi- 
nairement les  urines. 
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confiances  ont -elles  beaucoup  de  rapport  entr’elles  *).  Il  femble 
que  la  Nature  ait  voulu  cacher  cette  plante  pcrnicieufe  au  bétail  en  la 
plaçant  fous  les  builïons,  de  forte  qu’il  ne  peut  la  brouter  que  par  mé- 
garde,  quand  elle  eft  mêlée  avec  d’autres,  ou  lorsqu’il  eft  affamé.  El- 
le paroit  de  fort  bonne  heure,  & pâlie  H vite  qu’on  ne  la  voit  plus 
pendant  huit  ou  neuf  mois  de  l’année  * *). 

Cette  circonftance , jointe  à plufieurs  autres  qui  le  manifeftenr 
fbuvent  dans  la  vie  commune,  au  grand  préjudice  du  bien  public,  m’a 
pleinement  convaincu  que  M.  de  Rohr  ***)  ne  fe  trompe  pas,  quand, 
dans  lès  Projets  fi  remplis  de  vues  utiles,  il  s’exprime  ainfi:  „Je  fuis 
„perfundé  qu’une  grande  partie  des  maladies  des  beftiaux,  dont  l’ori- 
„gine  eft  le  fujet  de  tant  de  doutes  & d’incertitudes,  doit  être  attribuée 
„aux  plantes  nuifibles  & vénimeufes,  que  le  bétail  broute  dans  les  fo- 
„rêts  & dans  les  autres  pâturages;  plantes  qui  font  inconnues  aux 
„Bergers.“ 

A' quoi  il  ajoute.  „C’cn:  pourquoi,  quand  ces  maladies  con- 
„tngicu(cs  (c  répandent,  & appauvrirent  les  habitans  d’un  païs  de  tant 
„de  milliers  d’écus  qu’ils  auraient  pu  confêrver,  on  s’apperçoit  qu’en 
„faifànr  une  attention  plus  particulière  aux  plantes  pernicieuses,  & en 
„prenant  toutes  les  précautions  nécefiaires  pour  préfèrver  le  bétail  d’y 
„toucher,  on  préviendrait  ces  funefles  dommages,  & on  rendrait  un 
„fèrvice  important  aux  finances.  “ 

I 2 Mais, 

*)  Anémone,  Linn.  S p.  PI.  761.  ( nemorofa .) 

En  Allemand,  fVtifs - fVald - Hàbnlein.  Storcbs -llumen. 

Avec  cette  plante  croît  en  infime  tems  & dans  les  mfimes  lieux  une  autre  efpece 
que  Linnæus  nomme  Anémone  ranunculoides,  autrement  dite  Raniinciilus  nemoro- 
fus  luteus,  C.P.  Bin.  '7g.  L’une  & l’autre  s’accordent  avec  la  Latbraa  4.  {fqnam- 
marin')  Linn  Spec.  PI.  847-  qui  doit  fitre  la  plante  que  Gefner  a décrite  fous  le 
nom  de  malus  Heuricus. 

**)  Cette  plante  croît  avec  celle  qui  vient  de  faire  le  fujet  de  la  note  précédente, 
avec  le  malus  Henriette,  & peut  produire  les  mauvais  effets  qu'on  a fauffement 
attributs  à ccs  plantes  innocentes,  quand  on  mene  paître  le  bétail  dans  les 
lieux  où  clic  croît,  ce  qui  eft  fort  rare,  & n’arrive  pas  aifement  de  p^pos 
délibéré. 

**•)  Dans  fon  Traité;  de  ufu  ctcouomico plant  arum. 


Mais,  pour  étendre  plus  loin  les  applications  des  remarques 
que  nous  venons  de  faire  fur  les  récits  ordinaires  des  gens  de  la  cam- 
pagne, & fur  les  lumières  qu’ils  (ont  en  état  de  fournir  dans  certaines 
circonftances , je  crois  que  la  meilleure  voye  à fuivre  pour  un  homme 
qui  étudie  la  Nature,  c’eft  d’examiner  foigneufcincm  tout  par  lui -mê- 
me. Car,  comme  il  fe  préfente  fréquemment  des  cas  pareils  à ceux  que 
nous  avons  indiqués,  & fur  lesquels  il  y a bien  des  doutes  à former  & 
des  foupçons  à concevoir,  ce  n’elt  qu’après  avoir  donné  toute  notre  at- 
tention à les  bien  confidérer  qu’il  eft  permis  de  leur  accorder  place 
dans  l’Hiftoire  Naturelle.  Le  récit  de  Gefner  au  fujet  du  malus  Hen~ 
ricus  confirme  pleinement  ce  que  j’avance,  & donne  à connoitre  com- 
bien de  fiélions  fe  (ont  gliffées  parmi  les  faits  réellement  fondés  fur  les 
expériences,  tant  à remonter  jusqu’aux  anciens  tems  que  dans  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  & dans  les  nôtres  mêmes;  fixions  qui  afiurément 
ne  font  gueres  d’honneur  aux  Natura liftes.  On  parviendra  de  plus 
en  plus  à la  conviction  fur  ce  fujet,  fi  entr’autres  chofes  on  fe  rappelle 
les  prétendues  transformations  d’une  plante  dans  quelque  autre  qui  fe- 
roit  d’un  genre  tout  différent  : on  a vu  des  Savans  & des  ignorans 
adopter  également  cette  chimere , faire  tout  ce  qui  dépendoit  d’eux 
pour  l’accréditer,  & produire  même  des  Expériences  par  lesquelles 
ils  fe  propofoient  de  rendre  inconreftdble  la  réalité  de  ces  transforma- 
tions. Quelques  uns  ont  même  été  fi  loin  qu’ils  ont  prétendu  rame- 
ner ces  faits  à une  théorie  exafte  & démontrée.  C’eft  ici  qu’appar- 
tient la  transformation  de  l’avoine  en  feigle  ou  en  orge,  comme  réci- 
proquement celle  du  foigle  & même  de  l’orge  en  froment,  celle  du 
froment  en  Lolium,  celle  des  pois  en  vefles,  celle  de  la  menthe  en  ba- 
filic,  celle  des  choux  rouges  en  ftuge,  celle  des  choux  blancs  eu  na- 
vets des  champs,  celle  de  la  camomille  en  mille-feuille,  & antres  fem- 
blables.  Après  cela  quelcun  oferoit-il  s’élever  contre  ce  qu’on  difoit 
anciennement  de  la  génération  des  Scorpions  produits  par  la  plante 
dite  baltlic? 

9 Avant  que  d’aller  plus  loin,  & de  rendre  compte  des  autres 
plantes  qui  ont  été  prifes  de  côté  & d’autre  pour  l’ Aegolethron , je 

veux 


veux  encore  indiquer  celle  qui , félon  'routes  les  vraifemblances , s’ac- 
corde beaucoup  mieux  avec  les  caraéteres  indiqués  par  Gefner,  & 
avec  le  récit  des  gens  de  la  campagne  fur  lequel  il  fe  fondoir,  que  ne 
le  fait  1 '/Inblîtinn  de  Cor  Jus.  Cette  Plante,  c’eft  celle  qu’on  nomme 
Orob.mclc  légitima  Diofcoridis  *),  ou  Herha  hipa  Italoritm , plante 
funifamment'connue  par  les  récits  des  Anciens  & des  modernes,  com- 
me meurtrière  des  autres  : & peut-être  celle  de  fes  variétés  qui  a la 
tige  rouge.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Y Ervangina , ou  la 
Cufciita , quoique  celle-ci  afibiblifle  au  (fi  les  plantes  qui  fe  trouvent 
autour  d’elle  en  les  privant  de  leur  fuc  nourricier,  & que  par  là  elle 
fafle  beaucoup  de  dégâts  à la  campagne  & dans  les  jardins.  Bodœus 
de  Stapel , en  parlant  de  cette  pernicieufè  plante  favoir  de  l’Orobanche, 
dit  * ’)  : Eadem  de  caufa  ruftici  malum  florem  vocare  folent.  Le  dom- 
mage qu’elle  caufè  aux  autres  plantes  eft  une  chofè  qui  n’a  point  été 
ignorée:  & c’cft  peut-être  elle  aufli  qu’on  nomme  herha  Léo  ouLeonis 
gmpcnicorum.  Cependant  elle  ne  fait  aucun  mal  aux  bêtes  à corne,  ni 
au  relie  du  bétail  ; au  contraire  elle  en  eft  recherchée,  parce  qu’on  croit 
qu’elle  leur  caufe  une  efpece  d’irritation.  On  peut  voir  ce  que  les 
Hiftoriens  des  Plantes  en  difènt  plus  au  long  fous  les  noms  d 'Herha 
Tnura  ou  Tora. 

Les  fleurs  de  cette  Orohnnche  ont  l’odeur  agréable  & aromatique 
des  oeillets,  & elles  contiennent  beaucoup  de  fuc  mielleux.  La  tige  frai- 
che  «Stjeune  eft  tepdre,  charnue,  aqueufe,  d’un  goût  amer  & aftringent. 
S’il  y avoit  quelque  cas  où  cette  plante  pût  nuire  aux  animaux  do- 
meftiques,  ce  feroit  lors  qu’ils  en  mangent  trop  copieufèment;  ce 
qui  pourroit  leur  gonfler  l’eftomac  «5c  le  bas  ventre  : mais  les  plan- 
tes les  meilleures,  les  plus  grafles  & les  plus  nourrifTantes,  produifent 
le  même  effet,  dès  que  le  bétail  en  fait  excès. 

Dans  notre  pais,  cette  plante  aime  les  lieux  expofes  à un  air  li- 
bre, élevés,  chauds,  fecs,  & dont  le  terroir  eft  maigre,  autour  des 

I 3 cô- 

*)  Orobanehe  î.  (major)  Linn.  Sp.  PI.  888. 

Orobaucbe  major,  caryophyUtim  oient.  C.  B.  Pin.  87. 

Cynomorium  quorundam,  apud  Plinium,  Hift.  Lib.  XXII,  Cap.ult. 

**)  Dod.  a Stapel,  in  Tbeopbva/l.  Hift.  Plant.  Lib.  III,  Cap.  VIII. 


coteaux,  des  prairies  & des  vignobles  qui  font  firués  au  midi.  J'en  ai 
trouve  moi-même  d’attachées  aux  racines  de  vieux  fèps,  dans  un  vigno- 
ble ruiné,  près  de  Francfort  fur  l’Oder;  & peut -être  qu’on  les  y trou- 
veroit  encore,  perfonne  ne  fe  mettant  en  peine  de  les  arracher.  Tou- 
tes ces  circonftances  réunies  me  donnent  lieu  de  conjecturer  que  1 ’O- 
robnnche  eft  la  plante  nuiüble  que  les  gens  de  la  campagne  avoient  dé- 
crite à Gefner,  <5c  qu’ils  éroicnr  fi  foigneux  d’arracher  des  vignobles 
& du  voifinage  des  pieds  de  vigne.  Mais  on  ne  fàuroit  dire  les  mê- 
mes chofes  de  YAnblatiim  de  Cor  dus ,'  ou  du  moins  les  prouver.  Si 
YOrobanche  de  Montpellier  *)  qui  ne  doit  pas  être  moins  préjudicia- 
ble aux  plantes  que  celle  dont  on  vient  de  parler,  fè  urouvoit  abondam- 
ment dans  les  contrées  où  Gefner  a vécu , & a recueilli  fà  defeription, 
qu’on  fût  alluré  que  les  chevres  la  broutent  &que  les  abeilles  en  tirent 
du  miel,  on  fêroit  alors  mieux  fondé  à la  regarder  comme  un  Æ ’go!e- 
thron  que  plufieurs  autres  ; car  l’odeur  & le  goût  de  cette  plante  font 
fouverainement  mauvais  & défàgrcables,  & la  diflinguent  dune  façon 
toute  particulière  des  autres  plantes  qui  répugnent  aufïï  à l’odorac  6c 
au  goût. 

A' l’égard  de  la  fécondé  plante,  que  Dodonæus  **),  à caufc 
des  qualités  extrêmement  nuifibles  que  plufieurs  autres  ont  reconnues 
en  elle,  conjeéture  pouvoir  être  celle  dont  Pline  a fait  mention, 
C.  Bauhin  * * *)  & d’autres  ont  eu  la  même  idée.  Quoique  Dodo- 
næus ne  fe  hazardc  pas  à rien  avancer  de  pofitif  là  deflus,  il  y a pour- 
tant diverfès  circonftances  fur  lesquelles  on  peut  fonder  fon  opinion. 
Mais,  avant  que  de  les  alléguer , je  dois  remarquer  que  la  même  plan- 
te, de  laquelle  il  elt  fait  actuellement  mention,  a été  connue  ailleurs 
fous  le  nom  de  C/eotne  OElaviani  Horatii , comme  une  plante  très  acre, 
& on  l’a  confondue  avec  d’autres,  favoir  la  Dcntaria  f),  ou,  fuivant 

tou- 

*)  Orobanche  (laevis)  Linn.  Sp.  PI.  88i. 

Orobanclie  majore  flore.  C.  B.  Pin.  88. 

•*)  Pernpt.  Stirp.  Lib.  III.  Cap.V. 

•**)  P inax,  !8o. 

t)  Deutaria  î.  (bulbifera)  Linn.  Sp.  PL  pij. 
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toutes  les  circonftances  Y Erifytnum  officinale  *).  Audi  ne  doit  - il  pas 
y avoir  beaucoup  de  différence  entr’elle  & cette  derniere.  En  ce  cas 
elle  n’appartient  pas  ici. 

La  véritable  plante  qui , conformément  à tout  ce  qui  a été  dit 
jusqu’ici , eft  la  plus  propre  à repréfenter  l 'Aegolethron , fe  rapporte 
au  genre  de  l’antiquité , déjà  connu  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de 
Batr.ichis , ou  Batrachion , & que  les  Botaniftes  appellent  en  Latin 
Ranunculus  * *).  Audi  longrems  que  les  Médecins,  dans  les  anciens 
tems,  ont  plus  ^cnfé  à multiplier  les  remedes  crûs  & fimples,  qu’à  en 
faire  l’examen , on  cmployoit  dans  les  Apoticaireries  cinq  ou  fix  efpe- 
ces  différentes  de  Ranonculus  : mais  les  Médecins  modernes  s’en  font 
débarraffé  comme  de  beaucoup  d’autre  fatras.  La  première  efpece 
s’appelloit  Amplement  Ranunculus  officinarnm , & elle  eft  la  fixieme 
dans  Tabernæmontanus  *'*).  Le  peu  d’acreté  qu’elle  a,  lui  a fait 
donner  le  nom  de  Ranunculus  dutcis  repens , d’avec  lequel  Tabernæ- 
montanus diftingue,  /ans  aucun  fondement,  encore  un  Batrachium 
falutf  rtm. 

La  fécondé  efpece  étoit  Ranunculus  acris  officinarnm , f caufli- 
cus  & JylveJiris  +),  Talemeemontani.  Les  gens  de  la  campagne  la 
connoiffent  encore  comme  une  plante  mordante,  & qui  fait  élever 
des  ampoulles.  Audi,  dès  les  anciens  tems,  l’a -t- on  employée  à la 
place  du  Moxa  de  la  Chine , & avec  le  meme  fuccès.  La  troifieme 
efpece  de  ce  genre  a pour  nom  Ranunculus  paluftris  officinarum  ; 
& pendant  longtems  les  Apoticaires  l’ont  débitée  à faux  pour  le  Co- 
ronopus  t + 1).  C.  Bauhin  l’appelle  Ranunculus  paluftris  apii  jolio , & 

d’au- 

•)  Erifymum  r.  (officinale)  Linn.  Sp.  PI.  9». 

**)  En  Allemand,  Habnen  ■ fus,  Frofcb  - Kraut,  Frofcb  - Pfeffir,  Hàbnltin,  &c. 

'•*)  Lib.I.  Cap.  IV.  Dans  le  Pinax  de  Bauhin,  178.  Ranunculus  prateujis  birfutus. 

■f)  Lib.  I.  Cap.  III.  Dans  le  Pinax  de  Bauhin,  178.  Ranunculus  prattnjis , eredus, 
acris.  En  Allemand,  der  brennende  Habnen -fus. 
ff)  Pin.  180. 

fff)  Le  Coronopus  eft  une  efpece  de  Plant ago , lavoir  la  14.  Linn.  Sp.  PI.  1 66.  Au 
contraire  la  Plante  qui  a étc  confondue  avec  le  Coronopus  eft  la  y.  efpece  de 
Cocblcaria , Linn.  Sp.  PI.  904.  & C.  Bauhin,  Pin.  j j 8.  l'appelle  Hmbrefa  cam- 
ptftris  repens. 
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d’aurres  Commcnrarcurs  des  Anciens  croyent  que  c’eft  le  premier  Ra- 
nuncttlus , & la  Sardonia  de  Diofcoridc.  Suivant  Guilandin  c’eft  Y her- 
bu Surdon y & d’aurres  en  font  la  Strumea  & Y Apiaftrum  de  Pline,  ou 
aulfi  la  Scelernta  d’Apulée.  Cependant  la  plante  dont  Pline  *)  fait 
mention  fous  le  nom  de  Gelatophyllis , & qu’on  a crue  la  même  que  le 
Selinum  aérium  de  Diofcoride,  feroit  beaucoup  plutôt  Y herbu  Scelernta 
d’Apulée. 

La  quatrième  cfpece  de  Ranunculus  eft  encore  aujourdhui  en 
ufage  dans  plufieurs  contrées.  On  la  connoit  fous  le  nom  de  Ranun- 
culus tuberofus  * *) , & l’on  eftime  que  c’elt  le  Bntrachium  & le  Fer- 
ticillum  d’Apulée.  L’extreme  & brûlante  acreté  que  fit  racine  excite 
fur  la  langue , propriété  par  où  elle  paroit  furpafler  routes  les  p'anres 
du  même  genre,  lui  a déjà  procuré  depuis  longtems  les  noms  de  Fi, un- 
mu  ! a Vulcani  & de  Rapum  Fuie, mi. 

La  cinquième  efpece  eft  le  Ranunculus  flammeus  rfficinnrumt 
qui  eft  décrit  dans  Tabernccmontnnus  ***),  fous  le  nom  de  Rmntn- 
culus  lanceatus  major.  Cette  plante  confidérable , qui  eft  une  efpece 
de  rofeau  aqueux,  l’emporte  fur  plufieurs  autres  par  une  acreté  dévo- 
rante ; & on  la  prend  t)  Pour  Lingua  de  Pline. 

La  Flammula  officinarum^  ( Flammula , quajî flamma. , aut  herbu 
ignis ,)  if)  eft  la  lixieme  efpcce  de  Ranunculus , dont  les  furnoms  dé- 
rivent de  fon  extreme  & brûlante  acreté.  On  en  faifoit  ci-devant 
beaucoup  d’ufage  dans  les  Apoticairerics ; & fa  propriété  dévorante  a 
été  remarquée  par  le  plus  grand  nombre  des  Hiftoncns  des  Plantes, 

d’a- 

•)  Lib.  XXIV.  Cap.  17. 

**)  Tabcrn.  1. 1.  Cap.IU.  n.j"  C.Bauhin,  Piuax,  17g.  Ranunculus prattnjis  mili- 
ce vtrticilii  modo  rotunda.  En  Allemand,  KnolJen  Habnen-fns,  D,t Jlwurtzel. 

***)  Lib. I.  Cap.  III.  n.XY'11.  En  Allemand,  Spebr-Kraut. 

f)  Hift.  Lugduntns. 

|f)  Ranuncvlus  1.  (Flammula)  Linn.  Sp.  PI.  77t. 

Ratiuticnliis  longifulius  paluftris  minor.  C.  B.  Pin  180. 

Flammula  ranunculus.  Dod.  Pempt.  V.  Cap.  111. 

Ban  acbium  plaripli)  lion  Cordi. 
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d’après  les  rélations  desquels  Dodonæus  a conjecture,  que  ce  pour- 
roir  être  l 'Aegolethron  de  Pline.  J.  Bauhin  *)  remarque  dans  fes 
Ecrits  que  cette  plante  mordante  fait  élever  des  ampoulles,  ôc  que  les 
bergers  en  éloignent  les  brebis  &les  bêtes  à corne,  il  ajoure,  d’après 
les  Adverfarin  de  Lobelius , que  les  boeufs  en  particulier  & les  bre- 
bis, après  en  avoir  mangé,  meurent  aifémcnr,  & que  Lobelius  a trou- 
vé que  les  entrailles  des  bêtes  mortes  par  les  effets  de  cette  plante  per- 
nicieufe  étoient  gangrénées  (Jphacelq  compta).  Tout  cela  eft  bien 
d’accord  avec  les  Expériences  des  Anciens  & des  Modernes. 

Dans  la  Marche  de  Brandebourg,  cette  plante  eft  une  des 
plus  communes  dans  les  lieux  humides  ; comme  aufïï  dans  les  lieux 
profonds  & marécageux  où  il  ne  vient  d’ailleurs  gueres  d’autres  plan- 
tes. On  l’appelle  en  Allemand  Egeln-Kraut.  Elle  fè  trouve  fort 
abondamment  parmi  le  foin  des  prairies  humides,  & alors  elle  ne  fait 
aucun  mal  aux  brebis  & au  refte  du  bétail,  parce  que  fa  partie  acre  vo- 
latile s’évapore  quand  elle  fe  defleche,  & qu’elle  devient  par  confis- 
quent beaucoup  plus  modérée.  On  rencontre  deux  variétés  de  cette 
plante  qui  font  également  pernicieufes,  l’une  dite  Rnnunculus pnlujiris 
ferrotus  **);  l’autre,  qui  fe  plait  dans  les  plus  mauvais  terrains  &dans 
les  contrées  Jiumides , eft  une  plante  maigre , à feuilles  étroites , que 
Cafpar  Schwenckfelt  nomme  Rnnunculus  paluftns , gramineus , mini- 
mus  ***).  M.  de  Haller  f)  & Amman  tT)  lui  donnent  le  nom  de 
Rnnunculus  repens , gramineis  foliis , e Jingulis  geniculis  radices  agens. 
Le  dernier  remarque  que  cette  plante  a été  trouvée  par  M.  le  Profefi 
(èur  Gmelin,  répandue  partout,  en  Mai  & en  Juin,  non  feulement  au- 
tour de  Selenga,  d’Uda , de  Geoda,  & fur  les  bords  de  la  riviere  de 

Schilka 

•)  Hift.  Plant.  III.  Append.  p.  84*. 

**)  C.  Bauhin,  Pin.  180.  Dans  Tabernxmontanus  c’eft  la  19  efpece. 

•*•)  Dans  VHtfloirt  de  Lyon  on  l'appelle  Hydropiper  lance  oïdium  ; Se  dans  Buxbaum, 
Cent.  V.  rlantar.  Append.  41.  Ranuuculus  jlammcus  minimal , fpergult  folio. 

f)  Stirp.  Helvct.  p.  Jzg. 

• ff)  Ammann,  Stirp.  Rutben.  p. 80.  Tab.  XIII.  fig.ij. 

Htm.  de  t Acad.  Toin,  XV.  K 
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Schilka , mais  même  aux  environs  de  Petersbourg  & le  long  de  la 
Neva,  où  elle  croit  dans  le  fable.  Qu’elle  ait  dans  toutes  ces  contrées  la 
même  acreté  mordante  que  chez  nous,  c’eft  ce  dont  cet  Auteur  n’a  fait 
aucune  mention. 

Si  l’on  vouloir  uniquement  s’arrêter  à la  propriété  acre  brûlan- 
te qui  fe  trouve  dans  la  plûpart  des  Ranunculus , auflî  longtems  qu’ils 
font  verds  & frais,  & que  la  détermination  de  1 ' Aegolethron  ne  deman- 
dât pas  qu’on  fit  attention  à d’aftcres  cirtonllances,  il  fèroit  égal  de  la- 
quelle des  efpeces  on  fit  choix.'  Mais  où  cela  ne  méneroit!-il  pas, 
puisque,  dans  plu fieurs  aurres  genres  de  plantes,  il  fe  trouve  encore 
bien  des  efpeces  qui  "font  douées  d’une  acreté  très  confidérable?  D’a- 
bord, à l’égard  de  la  plûpart  de  ces  efpeces,  il  ne  demeurera  pas  vrai 
qu’elles  ne  croiffent  que  dans  le  Pont  & autour  d’Héraclée , ni  que  di- 
verfes  fortes  de  bêraiî  les  broutent  effectivement,  ni  qu’elles  ne  por- 
tent des  fleurs  dans  aucune  autre  faifon  de  l’année  qu’au  Printems,  ni 
enfin  que  les  abeilles  y recueillent  un  miel  empoifonné.  Et  quant  à 
quelques  autres,  les  memes  circonftances  demeureront  pour  la  plûpart 
douteufes  faute  d’expérience. 

L’acreté  produit  à la  vérité  dans  les  corps  de  tous  les  animaux 
des  effets  analogues;  mais  on  ne  laiffe  pas  d’y  obferver  au  (fi  des  diffé- 
rences plus  moins  nombreufès  qui  fe  rapportent  aux  divers  degrés  de 
violence  de  ces  parties  acres,  à leur  fineffe,  à leur  volatilité,  à leur 
multitude,  & à la  maniéré  dont  les  principes  aCtifs  entrent  dans  la  liai- 
fon  des  parties  conflituantes. 

On  a des  caraCteres  extérieurs  qui  fervent  à diltinguerles  plan- 
tes acres  & nuifibles  d’avec  les  autres,  & au  moyen  desquels  on  peut 
déterminer  d’une  maniéré  préalable  tant  les  efpeces  générales  de  leurs 
effets  dans  l’aélion  qu’elles  exercent  fur  les  corps  des  animaux , que 
d’aurres  circonltances  particulières.  Ces  caraéteres  fe  déduifent  en 
partie  de  l’odeur  & du  goût.  Je  dis  donc  qu’on  peut  les  employer  à 
des  déterminations  préalables  ; & je  fuis  obligé  de  m’exprimer  ainfi,  à 
caufè  de  diverfès  conditions,  qui  limitent  & varient  trop  confidérable- 

ment 
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ment  leurs  effets,  tant  relativement  à diverfès  efpeces  d’arrtmaux,  ou 
meme  à toutes  en  général , qu’à  l’égard  des  efpeces  particulières  j ce 
qui  demande  par  confisquent  des  déterminations  propres. 

En  effet,  ce  n'eft  pas  affez  qu’on  fâche  d’une  maniéré  cir- 
conltanciéc  & certaine , que  certaines  plantes  ont  une  force  nuifible  & 
mortelle;  il  eft  aulli  queftion  de  s’affurer  qu’elles  agifTent,  qu’elles  dé- 
ployent  leurs  effets  : ce  qui,  fi  l’on  s’en  rapporte  à l’Expérience,  peur  éga- 
lement arriver  & ne  pas  arriver.  La  raifbn  de  cela  fe  trouve  dans  la 
conftitution  particulière  & la  différence  des  divers  Corps  vivans , fui- 
vant  qu’ils  coopèrent  aux  effets  de  ces  plantes  ou  qu’ils  y réfiftent. 
Or  la  grande  différence  & les.variétés  innombrables  qui  ont  lieu , tant 
dans  les  animaux  que  dans  les  plantes,  étant  à l’abri  de  toute  contefta- 
tion , on  auroit  un  befoin  indifpenfàble  d erre  bien  au  fait  de  toutes 
ces  circonftances,  & d’y  en  joindre  d’autres  plus  ou  moins  nombreu- 
fes , qui  font  purement  contingentes , & dont  la  raifon  fe  trouve  hors 
des  plantes  & des  animaux  ; en  forte  que  ce  ne  feroit  qu’après  la  réu- 
nion de  tous  ces  fecours,  qu’on  pourroit  bien  voir  comment  il  faut  ju- 
ger des  effets  pernicieux  des  plantes  fur  les  animaux , foit  en  général, 
ou  dans  le  détail  de  leurs  différentes  efpeces.  On  reconnoitroit  en 
même  tems  que,  fans  une  expérience  réelle,  on  ne  peut  compter  fur 
rien,  à moins  que  de  vouloir  fè  tromper  volontairement  foi -même. 

Si  nous  voulons  fuivre  le  fil  de  toutes  ces  dire&ions  dans  la  dé- 
termination d’une  plante  aulli  enfevelie  dans  l’obfcurité  que  l’eft  KAt- 
golttkron  de  Pline,  nous  nous  appercevrons  bientôt  de  tout  ce  qui 
nous  manque  encore  pour  y réuffir,  & par  conféquent  nous  ne  pour- 
rons franchir  à fon  égard  les  bornes  de  l’incertitude.  En  effet,  les 
contrées  chaudes  du  Portugal,  de  l’Efpagne,  de  la  France,  de  l’Italie, 
toute  l’étendue  de  la  Grece,  & bien  d’autres  païs,  produifènt  bien 
plus  de  plantes  nuifibles  aux  bêtes  à corne,  aux  brebis  & aux  chevres, 
que  nous  n’en  connoifTons,  fans  parler  de  celles  dont  nous  ne  fàvons 
que  le  nom.  Ainfi  ce  n’eft  pas  affez , pour  prétendre  avoir  pleine- 
ment découvert  dans  les  Ecrits  des  Anciens  de  femblables  plantes,  d’en 

K z tirer 
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tirer  deüx  ou  trois  mots  qui  indiquent  quelques  circonftances  rélatives 
aux  plantes  de  ces  tems  & de  ces  lieux.  Nous  nous  hazardons  beau- 
coup trop,  lorsque  tout  de  fuite  nous  croyons  avoir  rencontré  ces 
plantes  parmi  les  plus  communes  de  nos  contrées  occidentales  ou 
feptenrrionales,  affirmant  que  ce  font  les  mêmes  qui,  il  y a dix  ou 
quinze  fiecles , étoient  à peine  connues  dans  l’Univers,  & n’exiftoient 
que  dans  un  feul  périt  canton. 

Quelques  Interprètes  des  Anciens,  plus  attachés  à la  lettre 
qu’aux  chofès  mêmes,  ont  pouffé  la  confiance  jusqu’à  indiquer  les 
lieux,  diftriéls  & terroirs,  dans  nos  climats  froids,  où  dévoient  croî- 
tre des  plantes  dont  la  nature  répugne  entièrement  à cette  fùppofition. 
Ce  nonobiiant,  ils  n’ont  pas  fait  fcrupule  de  rendre  raifon  par  là  desacri- 
dens  & des  maladies  contagicufes  du  bétail,  ne  faifànt  aucune  attention,  ni 
aux  diverfités  & variations  des  prairies  & du  bétail  qu’on  y conduit,  ni 
aux  faifbns  de  l’année  & à la  fituation  du  terroir,  ni  aux  ufages  parti- 
culiers qui  concernent  la  maniéré  de  donner  au  bétail  le  pâturage,  ou 
le  fourrage. 

Par  rapport  anx  prairies  ou  pâturages  en  général , qu’ils  fbient 
gras  & bons  & qu’on  les  entretienne  bien  nets,  ou  qu’ils  fbyent  mau- 
vais, maigres  & mal  foignés,  il  arrivera  toujours  qu’une  année  plutôc 
que  l’autre , parmi  les  plantes  ordinaires,  ils  en  produiront  d’autres 
d’efpeces  particulières,  entre  lesquelles  il  s’en  trouvera  d’acres,  de 
narcotiques,  ou  qui  auront  d’autres  qualités  nuifibles.  Cependant  on 
ne  pourra  alléguer  des  preuves  d’expériences,  que  le  bétail,  & qui 
plus  eft,  tout  le  bétail , broute  partout,  ou  dans  toutes  les  faifons  de 
l’année,  ces  efpeces  de  plantes  fans  diftin&ion,  comme  une  nourritu- 
re ordinaire  ; & il  n’y  a aucune  raifon  qui  puiffe  faire  juger  que  cela 
foit  indifpenfablement  néceffaire.  En  effet,  dans  le  cours  naturel  des 
chofès,  & par  un  effet  de  la  coutume,  tout  le  bétail  fait  exaétemenr 
difeerner  par  l’odorat  & par  le  goût  les  plantes  qui  lui  conviennent; 
& quoiqu’il  aille  paître  dans  tous  les  lieux  où  on  le  mene , il  ne  laiffe 
pas  de  choifir  certaines  efpeces  d’herbes  jeunes  & douces , avec  d’au- 
tres 


très  plantes  médiocres,  de  toutes  fortes  d’odeur  & de  goût,  qui,  ou- 
tre les  propriétés  requifes , ont  auiïi  la  grofleur  qui  s’accorde  avec  la 
configuration  de  la  bouche,  des  dents  & de  la  langue,  en  for- 
te qu’il  puifle  les  iaifir,  les  arracher,  les  brifer  & les  mâcher  com- 
modément. Car,  par  la  diverte  dflpofition  dans  la  maniéré  dont  les 
divertes  eipeces  de  bétail  broutent,  la  Nature  a pourvu  avec  égalité 
aux  befoins  de  chacune,  en  ce  que  l’une  ne  peur  pas  faire  ufàge  de  la 
même  chofo  comme  l’autre , & que  par  ce  moyen  elle  laide  à celle  qui 
vient  après  elle  dequoi  paître  foivant  la  ftruélure  propre  aux  organes 
qui  lui  fervent  à fe  nourrir;  fans  parler  de  bien  d’autre  cautes  qui  font 
qu’une  efpece  de  bétail  ne  confume  que  peu  ou  point  du  tout  de  quel- 
ques efpeces  de  plantes,  dont  s’accommodent  mieux,  celles  qui  pren- 
nent fa  place. 

Que  les  animaux  en  paifianr  apportent  du  choix  dans  ce  dont 
ils  fo  nourriflent,  c’eft  ce  que  dépote  l’expérience  commune.  Ils  paf- 
fent  dans  les  pâturages  par  deflus  plufieurs  plantes  fans  y toucher;  ils 
laiffent  même  des  pièces  de  terre  tout  entières,  & les  quittent  dès  que 
l’ordre  qui  régné  dans  l’accroiflèment  des  plantes  y apporte  du  chan- 
gement; à quoi  contribuent  beaucoup  la  nature  du  terroir,  la  tempé- 
rature des  faifons,  & bien  d’autres  circon (tances.  Aulfitôt  que  les 
plantes  qu’ils  avoient  d’ailleurs  coutume  de  brouter,  éprouvent  des 
changemens  par  lesquels  elles  deviennent  plus  vieilles,  plus  grollleres, 
plus  coriaces,  ils  en  choififlent  d’autres,  avant  qu’elles  foyent  parvenues 
à cet  état,  & continuent  ces  échanges  auili  longtems  qu’ils  peuvent 
avoir  lieu.  On  peut  aflez  aifément  te  faire  une  idée  de  l’influence 
qu’ont  à cet  égard  les  teifons,  la  température  de  l’air,  la  nourriture 
que  reçoivent  les  plantes,  la  firuation  & l’efpece  du  terroir;  de  forre 
qu’il  n’y  a aucun  fujet  de  s’étonner  que  le  bétail  ne  cherche  pas  dans  tous 
les  lieux,  au  retour  de  la  même  faifon,  dans  les  divers  terroirs , d’une 
maniéré  uniforme , précitement  les  mêmes  plantes  pour  lesquelles  il 
avoit  montré  beaucoup  d’avidité  dans  d’autres.  Les  plantes  qui  ont 
une  acreté  brûlante , & avec  cela  l’odeur  & le  goût  désagréables , les 
rebutent,  auiïi  bien  que  celles  qui  font  teches,  dures,  épineutes,  cou- 
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vertes  de  poil  ou  de  laine,  tant  qu’ils  en  rencontrent  de  plus  fraîches  & 
de  plus  agréables. 

Ainfi,  quand  le  bétail  trouve  tout  cela  mêlé  dans  l’herbe  6c  dans 
ce  qu’il  broute  encore  verd,  auflï  bien  que  quand  on  le  lui  coupe 
pour  le  mettre  dans  la  crèche , il  fait  fort  bien , ôc  furtout  les  boeufs, 
trier  avec  la  langue,  & pendant  qu’il  mâche,  ce  qui  ne  l’accommode 
pas,  & le  féparer  du  refte  ; s’il  y a quelques  exceptions , elles  viennent 
de  la  faim,  de  ce  que  le  bétail  eft  étranger , de  la  faifon  de  l’année , de 
la  température  de  l’air,  ôc  de  la  nature  du  terroir:  circonftances  qui 
font  dignes  d’attention.  De  là  vient  la  furprifè  de  ceux  qui,  dans  de 
pareils  cas,  n’ont  aucune  expérience  pratique,  furtout  lorsqu’ils  voyent 
que  dans  des  faifons  où  les  campagnes  paroiffent  encore  couvertes 
d’herbes  ôc  de  plantes,  le  bétail  ne  laiffe  pas  de  revenir  du  pâturage  à 
demi  affamé,  ou  que  fur  le  pré  même  il  devient  maigre  & décheoit, 
fans  qu’on  s’apperçoive  qu’il  foit  d’ailleurs  attaqué  d’aucun  mal. 

Ceux  qui  font  verfés  dans  l’oeconomie,  fàvent  que  le  bétail  ne 
s’accommode  pas  toujours  dans  les  divers  pâturages  des  mêmes  her- 
bes ou  plantes , ôc  qu’il  refufe  quelquefois  de  brouter  dans  les  uns  cel- 
les qu’il  avoit  broutées  dans  les  autres  en  général.  La  même  cir- 
conftance  Ce  manifefte  à l’égard  du  foin,  fuivant  qu’on  le  recueille  dans 
diverfes  contrées  tôt  ou  tard  à l’égard  de  la  faifon,  ôc  en  s’y  prenant 
de  différentes  maniérés  ; quand  enfùite  on  le  donne  au  bétail,  il  arrive 
qu’il  n’en  confume  que  la  moindre  partie,  gâtant  le  relie  ôc  le  foulant 
aux  pieds.  Et  de  l’ufage  même  qu’il  en  fait,  il  réfulte  quelquefois 
des  fuites  qui  achèvent  de  procurer  La  conviélion  de  tour  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu’ici. 

Quoique  la  certitude  de  toutes  ces  circonftances  fbit  déjà  fon- 
dée fur  une  expérience  commune  ôc  ancienne , cela  n’empêche  pas 
qu’il  n’arrive  encore  au  bétail  de  trouver  dans  les  pâturages  des  her- 
bes nuifibles  ôc  mortelles  en  fi  grande  abondance,  que  leurs  effets  fè 
déployent  tout  à coup  fur  les  troupeaux,  ôc  y produifènt  les  accidens 
les  plus  funeftes.  Des  recherches  plus  exactes  découvrent  que  cela 
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n’arrive  pas  de  propos  délibéré , mais  que  c’eft  l’effet  de  quelque  bé- 
vue particulière.  Cependant  le  contraire  a auflt  quelquefois  lieu  ; & 
l’on  remarque  que , dans  d’autres  tems , le  même  bétail,  en  faifant  le 
même  ufàge  des  mêmes  plantes  pernicieufos,  n’en  meurt  point,  ou 
même  n’en  relient  pas  la  moindre  incommodité,  comme  ou  l’a  déjà 
remarqué  ci-deflus. 

Le  dommage  caufé  par  de  femblables  plantes  fe  fait  beaucoup 
plus  aifément  fonrir  au  printems  que  dans  les  autres  foifons  de  l’année, 
ou  lorsque  la  chaleur  eft  forte  que  quand  elle  eft  modérée;  & le  jeune 
bêrail  en  fouffre  plutôt  que  le  vieux.  De  même,  ces  accidens  ne  font 
pas  rares  parmi  le  bétail  étranger,  qui  patte  de  quelque  hauteur  dans 
un  fonds  humide , comme  aulfi  parmi  celui  qui  quitte  un  pareil  fonds 
pour  gagner  les  hauteurs,  ou  en  général  parmi  celui  qu’on  a mené  d’une 
autre  contrée,  ou,  quand  la  foifon  fait  qu’il  ne  relie  pas  grand  choie  à 
paître  dans  les  campagnes.  Chez  nous,  le  bêrail  ^devient  fojetà  de 
femblables  maladies,  en  partie  quand  il  va  dans  des  pâturages  mal  en- 
tretenus , couverts  d’ombre  & marécageux , en  partie  quand  il  régné 
une  trop  grande  humidité,  quand  les  infeéles  font  trop  nombreux  & 
trop  incommodes,  lorsqu’après  une  chaleur  extreme  du  Soleil  pen- 
dant le  jour,  les  troupeaux  palfent  la  nuit  à l’air.  Ici  donc  le  réunifo 
lent  diverfos  caufcs,  qui  ne  permettent  pas  d’attribuer  tous  les  mau- 
vais effets  à des  herbes  & à des  plantes,  qui,  hors  de  ces  circonftan- 
ces,  font  bonnes  & nourrilfantes.  En  effet,  on  rencontre  à la  fois 
l’herbe  humide , le  froid  de  la  nuit , l’eau  bourbeufe , lapoufliere,  U 
multitude  d’inlèéles,  tant  de  ceux  qui  piquent,  que  de  ceux  dont  le* 
oeufs  & les  chryftlides  fe  logent  dans  les  plantes  tendres,  & forment 
des  efpeccs  d’étuis  ou  de  nids  dans  celles  qui  font  couvertes  de  poil 
ou  de  laine,  ou  qui,  s’attachant  en  général  aux  plantes  humides,  font 
avalés  pendant  les  nuits  froides  par  le  bêrail  qui  eft  fouvent  affamé. 
On  ne  trouvera  dans  tout  cela  aucun  fojet  d’étonnement,  fi  l’on  fait  at- 
tention à la  grande  quantité  de  fourrage  verd  dont  les  bêtes  à corne 
ont  befoin  avant  que  leur  panfo  foir  remplie,  & que,  ceffantde  brou- 
ter, elles  commencent  à ruminer.  Combien  dans  une  foule  nuit,  & 4 
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plus  forte  raifon  dans  l’efpace  de  plufieurs  nuits , le  bétail  ne  peut  - il 
pas  confuner  d’herbes  ainfi  endommagées,  jusqu’à  ce  que  tout  à coup 
les  effets  nuifibles  & mortels  Ce  manifeftenr,  comme  nous  l’avons  quel- 
quefois remarqué,  avec  le  plus  grand  étonnement,  dans  un  troupeau 
tout  entier.  11  ne  faut  bien  fouvent  qu’un  petit  nombre  d’heures  pour 
de  pareils  ravages.  On  fe  trompe  ici  manifeflemenr,  en  attribuant  de 
pareilles  circonftances  aux  plantes,  en  tout  ou  en  partie,  tandis  que 
des  recherches  plus  exaétes  font  tonnoître  qu’elles  n’y  ont  pas  feule- 
ment la  moindre  part. 

Je  m’appuye  à cet  égard  fur  l’expérience;  & j’ai  fait  moi -mê- 
me ci-devant  plufieurs  obfèrvations,  m’étant  trouvé  dans  les  lieux  de 
la  Marche  de  Brandebourg  où  le  bétail  efl  fort  nombreux,  6c  où  ce 
nombre  va  même  bien  au  delà  de  ce  qu’en  croyent  & en  favent  les 
étrangers.  D’abord,  j’ai  remarqué  que  le  mauvais  goût  de  ces  plan- 
tes étoit  caufè  que  le  bétail  n’y  touchoir  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance, quoique  dans  d’autres  pâturages  il  les  eût  recherchées  avec 
beaucoup  d’avidité.  Il  n’y  avoit  que  la  faim,  la  coutume,  l’humidi- 
té & le  froid  de  la  nuit,  qui  le  portaffent  à la  fin  à les  brouter.  J’ai 
également  obfervé  cette  circonftance  dans  les  pâturages  marécageux, 
& dans  ceux  qui  venoient  d’être  nouvellement  faits  dans  des  terroirs 
couverts  auparavant  de  broffailles.  On  y rencontroit  fréquemment 
les  mêmes  accidens,  forte  fievre  avec  inflammation  ôcconftipation,  uri- 
ne chargée  de  fang  & rendue  avec  douleur , enflure , affedèions  con- 
vulfives  ôc  paralytiques.  J’ai  fait  des  rélations  exactes  de  tous  ces  cas, 
& conformément  aux  ordres  de  Sa  Majefté , j’ai  pris  toutes  les  mefu- 
res  convenables  pour  remédier  à ces  maux;  mais  il  m’eft  arrivé  rare- 
ment d’avoir  le  bonheur  de  convaincre  les  gens  de  la  campagne,  com- 
bien il  importe  de  faire  attention  à toutes  ces  circonftances  6c  à la  liai- 
son qu’elles  ont  entr’elles.  Il  n’y  avoit  furtout  aucune  impreflîon  à 
faire  fur  l’efprit  de  ceux  qui'  ne ; Ce  laiflent  jamais  inftruire  que  par  la 
longuèur  du  tems  & à leurs  propres  dépens. 

Il  arrive  quelquefois  au  bétail  de  brouter  des  plantes  nuifibles 
fans  en  recevoir  aucun  dommage,  quand  elles  font  encore  jeunes,  ten- 
dres, 
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dres,  molles  ôc  aqueufes , ce  qui  -frit  que  la  force  a&ive  de  leurs  par- 
ties confti tuantes  ne  Ce  déployé  pas  encore.  Mais , lorsque  ces  mê- 
mes plantes  ont  pris  leur  entier  accroiflement,  le  bétail,  tout  en  mâ- 
chant, les  démêle  fort  vite  du  refte  du  fourrage.  Il  fait  de  nouveau 
ufàge  de  ces  mêmes  plantes,  lorsqu’aprês  avoir  ceffé  de  croître,  ellês 
fè  ftêtrifient,  & perdent  par  conféquent  une  partie  conlîdérable  de  là 
fubftance  volatile,  acre  & chaude,  qu’elles  contenoienr.  De  cette 
maniéré,  de  femblables  plantes,  quoiqu’acres  & narcotiques,  peuvent, 
au  défaut  d’autres,  être  données  au  bétail,  (ans  préjudice,  mais  aullî 
fans  avantage  : ce  qui  devient  encore  plus  faifable , quand  une  rofée 
douce  qui  tombe  le  matin,  attendrit  ces  plantes,  & les  rend  moins  mal- 
faifantes.  Ces  circonftances  & d’autres  femblables  doivent  être  un  ob- 
jet d’attention;  ôc  il  eft  eflentiel  de  fe  mettre  au  fait  à cet  égard,  pour 
connoitre  les  différences  ou  variations  purement  accidentelles  qui  ont 
lieu  par  rapport  à l’ufage  que  le  bétail  fait  des  plantes  nuifibles,  6c  aux 
effets  qu’elles  produifent  fur  lui. 

Outre  cela,  on  remarque  que  certaines  maladies,  ou  certains 
accidens  mortels,  ne  font  propres  au  bétail  que  dans  des  contrées  par- 
ticulières, ou  des  fàifons  marquées,  ôt  qu'on  ne  les  rencontre,  ni  dans 
d’autres  lieux , ni  dans  d’aurres  tems.  Il  leur  arrive  aufli  quelquefois 
de  difparoitre  entièrement,  ou  de  paffer  d’une  contrée  à quelque  au- 
tre, où  ces  maux  éroient  auparavant  tout  à fait  inconnus,  lorsque  la 
nature  du  terroir  ôt  l’efpece  du  pâturage  viennent  à changer  par  des  con- 
jonctures accidentelles,  6c  à la  fuite  d’arrangemens  oeconomiques. 

En  faifànt  fécher  doucement  le  foin,  toutes  les  plantes  fortes, 
acres  ôc  aromatiques,  s’adoucilfent  infenfiblement  ; quelques  unes  per- 
dent tout  à fait  leur  force,  6c  ceflent  par  là  d’être  nuilibjes;  d'autres 
exhalent  à travers  le  foin  ce  qu’elles  avoient  de  baUàmique,  de  volatil 
ôt  d’acre , ôt  ainfi  s’affoiblifTent  d’elles  - mêmes.  Les  pcrfbnncs  habU 
les  dans  l’oeconomie  connoiffent  afTez  la  différence  des  foins , ôt  les 
conféquences  qui  en  réfultent  par  rapport  au  fourrage.  C’eft  auffi  là 
defliis  qu’eft  en  partie  fondée  la  différence  du  prix  dans  les  foins. 
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Enfin,  une  demiere  attention  -à  faire  par  rapport  à toutes  les  cir- 
conflances  qui  ont  été  rapportées  jusqu’ici,  concerne  la  nourriture 
propre  aux  diverfes  efpeces  de  bétail , vû  qu’il  éft  certain  qu’il  y en  * 
qui  non  feulement  recherchent  par  préférence  les  alimens  acres,  mor- 
dans,  volatils,  5c  même  fortement  alhingens,  en  faifant  ulàge  & les 
fupportarir  mieux  que  les  autres,  mais  qui,  généralement  par  ant  ne 
(auraient  s’en  pafler.  Par  cette  raifon,  les  jugemens  qui  conviennent 
à une  efpece  d’animaux  ne  (auraient  toujours  être  appliqués  à une  au- 
tre, quand  même  il  y aurait  un  rapport  plus  ou  moins  grand  entre 
leurs  alimens,  & fût -il  même  quellion  d’efpeces  à qui  l’a&ion  de  ru- 
miner convient  également.  Car  quelques  animaux  fupportent  les 
plantes  en  queftion,  5c  s’en  nourriflenr,  randis  quelles  font  absolument 
nuifibles  5c  mortelles  à d’autres,  ou  quelles  peuvent  aifément  le  deve- 
nir. Ces  circonftances  fe  remarquent  alternativement  dans  les  efpeces 
particulières  d’animaux.  Quant  â la  coutume  que  la  faim  ou  l’art  peu- 
vent leur  faire  infènfiblcment  contrarier,  on  ne  (aurait  en  juger  autre- 
ment que  de  ce  qui  arrive  aux  hommes  mêmes  qui  peuvent  s’accoutu- 
mer à faire  un  ufage  de  chofes  acres  6t  narcotiques, beaucoup  plus  copieux 
qu’à  l’ordinaire,  ôcqui  les  fupportent  pendant  longtems  fans  en  recevoir 
de  dommage  ; ce  qui  dans  lescommencemens  leur  aurait  été  impoflible. 

A'  l’égard  des  plantes  qui,  érant  mortelles  pour  une  elpecc 
d’animaux,  font  à peine  nuifibles  à d’autres,  5c  qui  font  même  em- 
ployées utilement  par  quelques  unes,  auiîi  bien  que  par  les  hommes, 
c’efi  ce  dont  on  eft  inllruit  par  l’expérience  commune.  Elle  dépofo 
précifement  le»contraire  par  rapport  à certaines  plantes,  dont  les  pro- 
priétés malfaifanres  fontf elles  qu  elles  nuKènr  à peu  près  de  la  même  ma- 
niéré aux  hommes  5c  à presque  tous  les  animaux , avec  cette  différen- 
ce feulement  que  les  foites,  quoique  toujours  nécefiàircs,  fe  mani- 
feflent  plus  ou  moins  tôt  ôc  avec  plus  ou  moins  de  force.  Il  y a ou- 
tre cela  une  différence  confidérable  dans  les  corps  des  animaux,  tant  par 
rapport  aux  parties  folides  5c  à leur  ftruélure  intérieure , que  dans  le 
degré  de  (enfibilité  5c  d’irritabiliré. 

A préfent  donc,  autant  qu’on  peut  le  conclurre  de  la  dénomi- 
nation de  l’ Aegolethron , cette  plante  a principalement  paffé  pour  nui- 
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fible  parce  qu’elle  étoit  plus  funefte  «ux  chevres  qu’aux  autres  efpeces 
d’animaux.  Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  diverfes  cir- 
conftances  qui  fc  rapportent  à ceci , il  ne  fera  pas  fuperflu  d’ajourer 
encore  quelques  faits  hiftoriques  à ceux  qui  ont  été  précédemment 
rapportés.  Les  chevres,  entre  toutes  les  efpeces  de  quadrupèdes  qui 
ruminent,  partent  pour  avoir  le  plus  d’agilité  & de  voracité;  elles  ne 
s’en  tiennent  pas  à l’herbe  jeune,  tendre  & douce,  ni  aux  plantes  qui 
ont  des  vertus  aromatiques  modérées,  mais  elles  en  dévorent  encore 
une  grande  quantité  d’autres  dont  l’odeur,  le  goût  & les  verrus,  font 
diamétralement  oppofées  aux  qualités  des  précédentes.  Ces  animaux 
aiment  les  lieux  élevés,  & vont  paitre  volontiers  fur  de  hautes  colli- 
nes, couvertes  d’arbuftes  dont  ils  broutent  les  boutons,  les  feuilles  & les 
rejettons,  & qu’ils  dépouillent  même  de  leur  écorce.  Pour  trouver 
une  pareille  nourriture,  les  chevres  grimpent  les  rocs  les  plus  efcar- 
pés,  où  elles  trouvent  des  plantes  d’une  acreté  confidérable,  fortement 
aftringentes  ; & dont  l’odeur  & le  goût  font  quelquefois  fi  désagréables 
que  les  autres  efpeces  d’animaux  ne  veulent  pas  feulement  en  approcher. 

Cette  agilité  & cette  voracité  dont  nous  parlons,  font  caufe 
que  les  chevres  font  beaucoup  de  dégât,  & en  même  rems  qu’elles 
peuvent  Ce  faire  mal  à elles -mêmes  en  dévorant  dans  la  vitefle  des  cho- 
ies nuifibles  en  fait  de  plantes,  ou  même  d’autres  corps  qui  ne  font  point 
des  alimens  convenables  à leur  efpcce  ni  à aucune  autre.  Ce  que  nous  at- 
tribuons ici  aux  chevres,  fc  remarque  aulfi  dans  les  genres  & dans  les  efpe- 
ces d’animaux  qui  ont  de  l’affinité  avec  elles,  & s’étend  jusqu’aux  Cerfs. 

On  a trouvé  dans Teftomac  de  ces  animaux,  outre  ce  qui  leur 
Ce rt  de  fourrage  ordinaire,  comme  les  herbes,  les  plantes,  les  jeunes 
branches , les  tiges , les  boutons  des  arbres , la  moufle  de  la  terre  ou 
des  arbres,  de  l’ecorce  mâchée  & d’autres  chofes  fcmblables,  bien 
d’autres  corps  étrangers,  tels  que  de  l’argillc,  de  la  poix,  des 
noyaux,  des  femences  dures,  dubois,  des  os,  du  cuir,  des  chif- 
fons, de  la  corne,  des  plumes,  du  verre,  des  coraux,  des  mé- 
taux, des  cordons,  des  rubans,  &c.  Ces  corps  étrangers  ne  font 
non  feulement  presque  jamais  mâchés,  mais  ils  ne  peuvent  fortir 
du  corps  des  animaux  par  les  voyes  ordinaires  que  fort  pesam- 
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ment  & lentement;  ou,  la  plupart  du  tems,  ils  y demeurent  tout  à fait. 
Au  bout  d’un  long  efpace,  furtout  dans  les  vieilles  bêtes,  on  trouve 
ces  corps  dans  le  ventricule,  où  ils  font  envelopés  d’une  croûte  de  terre 
visqueufe,  ou  d’une  efpcce  d’écorce  dure  & comme  ofleufo  ; ce  qui  de- 
vient dans  plulieurs  animaux  la  caufe  d’une  maladie  de  confomption. 

Rien  n’elt  plus  propre  à mettre  au  fait  de  ce  que  j’avance 
que  la  piece  confervée  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  de  l’A- 
cadémie que  je  mers  dans  ce  moment  fous  les  yeux  de  ceux  qui 
m’écoutent;  elle  confifte  dans  un  allez  gros  paquet  de  ruban  ou 
jarretière  de  velours,  roulé  enfemble,  qu’on  a tiré  autrefois  de 
l’eftomac  d’un  Cerf,  dans  la  forêt  de  Rttdersdorff.  Ce  paquet 
eit  entouré  d’une  forte  écorce  ofleufc , de  façon  qu’en  quelques  en- 
droits on  peut  voir  le  ruban  à nud,  & tâter  fenliblement  le  velours.  . 

Les  chevres  étant  telles  que  nous  les  avons  décrites,  ont 
coutume  de  s’attaquer  à beaucoup  plus  d’efpeccs  de  plantes  que  les 
autres  animaux  qui  ruminent.  Le  nombre  des  plantes  indigènes, 
dans  la  Marche  Ele&orale  de  Brandebourg,  à dix  lieues  à la  ronde 
de  Berlin,  s’étend  environ  à 2000,  ou  un  peu  au  delà.  Souftraétion 
faite  des  herbes  dures,  de  la  moufle  des  arbres  & de  la  terre,  & 
des  champignons,  il  refte  à peine  200  efpeces  de  plantes  qui  con- 
viennent aux  bêtes  à corne  & aux  chevaux;  & il  faut  pn  rabattre 
encore  près  de  la  moitié  quand  il  e(t  queflion  des  veaux  &-des 
poulains.  Les  brebis  au  contraire  font  accoutumées  à un  plus 
grand  nombre  de  plantes,  ne  broutant  que-  les  plus  petites  efpe- 
ces, ou  parmi  les  autres,  celles  qui  confcrvent  leur  finefle  & leur  foc, 
&*poufler.t  des  rejettons , auxquels  les  autres  animaux  ne  font  pas  at- 
tention; de  forte  que,  par  rapport  aux  brebis,  on  peut  compter  jusqu’à 
4c  o plantes  qu’on  eftafluré  qu’elles  recherchent  dans  les  différentes  con- 
trées où  elles  paillent.  Les  chevres  vont  au  delà  de  ce  nombre,  & confo- 
ment  au  moins  5 00  efpeces  de  plantes.  Avec  cela,  comme  elles  aiment  le 
changement,  elles  en  gâtent  plus  qu’elles  n’en  mangent;  & cela  fait  que, 
malgré  ce  grand  nombre  de  plantes  auxquelles  on  fait  qu’elles  rouchenr, 
on  n’eft  pas  afluré  fl  elles  peuvent  brouter  fans  danger  Ôcfopporter  celles 
d’entre  ces  plantes  qui  ont  quelque  vertu  rongeante  fort  groüiere,  ou  qui 
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font  douées  d’uné  acreté  volatile  extrêmement  fobtile.  On  ne  fouroit  re- 
garder non  plus  comme  propres  à la  nourriture  des  brebis  nideschevres, 
les  plantes  dans  la  compofition  desquelles  entre  une  fubftance  visqueufo, 
grolfiere&infoluble,  ou  qui  ont  une  grande  force  narcotique:  on  doit 
plutôt  s’attendre  qu’elles  caufent  à ces  animaux  des  accidens  dangereux. 
Il  eft  encore  de  fait  que  les  animaux  font  incommodés  par  l’ufoge,  fortout 
lorsqu’il  eft  trop  copieux,  des  plantes  garnies  extérieurement  de  poils 
durs,  de  piqUans,  ou  d’une  laine  courte  & épaiffe. 

Le  Ranunculus  que  Dodonæus  a pris  pour  \ AegoJethron  de  Pline, 
a été  reconnu  par  lesBotaniftes  anciens  & modernes,  d’après  une  expé- 
rience conltatée,  pour  une  des  efpeces  de  plantes  acres  ôc  piquantes,  dont 
furtout  les  feuilles  fraîches  & la  tige  font  extrêmement  acres , de  forte 
qu’en  les  pilant  avec  du  fol,  Ôc  les  appliquant  extérieurement,  elles  font  ve- 
nir fort  vite  des  ampoulles.  On  peut  trouver  de  plus  grands  détails  là  def- 
fus  dans  Dodonæus,  JeanBauhin,  Fabricius,  Cappivacius,  Schwencfeld, 
dans  les  Recueils  de  Breslau,  ôte. 

Cependant,  quand  les  chevres  broutent  cette  plante  hors  dutems 
où  fos  parties  actives  déployent  leur  efficace,  ôc  font  dans  leur  plus  grande 
force,  elles  n’en  éprouvent  aucuns  accidens  fâcheux.  Afin  de  m’en  con- 
vaincre par  ma  propre  expérience,  j’ai  fait  à cet  égard  un  effai,  en  mêlant 
au  fourrage  d’une  chevre  quantité  de  cecte  plante  fraiche,  qu’elle  mangea 
avec  le  plus  grand  appétit,  ôc  fans  la  moindre  mauvaifo  fuite.  Cela  eutlicü 
au  mois  de  Septembre  ; mais  il  n’en  foroit  peut-être  pas  de  même  dans  une 
autre  faifon  de  l’année,  lorsque  cette  plante  n’a  pas  encore  perdu  fos  par- 
ties acres  par  l’évaporation,  après  fon  entier  dé  velopement.  Car  il  eft  cer- 
tain que  la  racine  & l’herbe  de  cette  plante  produifont  les  mêmes  effets  que 
la  Ptarmica  effieinalit , lorsqu’on  l’employe  tandis  quelle  eft  dans  fa 
plus  grande  force. 

Il  eft  tems  de  terminer  les  éclairciffemens  que  je  m’étois  pro- 
pofé  de  fournir  for  l’hiftoire  de  l 'Aegolethron  ^ ôc  je  vais  le  faire  en 
procurant  la  connoiffance  d’une  plante  qui  eft  la  plus  nuifible  de  toutes 
pour  les  chcvres,  ôc  qui  par  cette  raifon  peur  tenir  aujourdhui  la  place 
de  l’ancien  Aegolethron.  Il  y a environ  deux  ffecles  qu’elle  eft  con- 
nue for  cepied- U dans  certaines  contrées  de  l’Italie.  Cette  plante  eft  aulli 

L 3 acre 


# 86 

«ere  & narcotique  que  peut  l’avoir  été  X Aegolethron  ; & outre  cela,  elle 
eft  fort  tendre  & garnie  de  poils.  Elle  croît  dans  les  pais  chauds,  fur  des 
terroirs  élevés,  maigres  <5t  fecs,  fur  Jes  collines,  «St  autres  lieux  femblables. 
En  Porrugal,  en  Efpagne,  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  en 
Italie,  dans  la  Grèce,  dedans  les  autres  régions  Orientales  voifines,  on  la 
rencontre,  furtout  dans  les  lieux  fecs,  dans  les  vignobles  & autour  d’eux. 
Autant  qu’on  en  eft  inftruk  par  l’expérience,  elle  eft  mortelle  pour  les 
chevres  qui  la  broutenr. 

Cette  plante  fleurit,  non  comme  X Aegolethron,  au  prinrems,  mais 
en  été,  & même  un  peu  tard;  &l’on  n’a  pu  apprendre  jusqu’à  prêtent,  fi 
les  abeilles  s’y  pofent  pour  recueillir  du  miel  & de  la  cire,  ou  fi  elles 
en  tirent  un  miel  dangereux. 

Suivant  tous  les  cara&eres,  cette  plante  eft  une  efpecede  l 'Erige- 
Yon  de  Linnaeus  *),  & la  vraye  Conyza  mas  de  Theophrafte,  ou  major  de 
Diofcoride,  de  C.  Bauhin  **),  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Conyza 
Bacc/iaris.  Ses  feuilles  couvertes  de  poils  font  avec  cela  toutes  remplies  de 
glandes,  dont  s’exprime  abondamment  une  matière  vifqueufe&  tenace. 

Caftor  Durantes,  Médecin  Romain,  qui  avoir  de  la  réputation 
vers  l’an  1584,  dit  ***_)  au  fujet  de  cette  Conyza , que  les  chevrcs,  lorsqu’el- 
les en  mandent  l’herbe,  meurent  infailliblement.  Y auroit-il  trop  de  témé- 
rité, après  l’examen  que  nous  avons  fait  de  la  deferiprion  obfcure  & incer- 
taine qui  nous  refte  de  1 ' Aegohthron,  d’avancer,  fur  le  pied  de  (impie  con- 
jc&ure,  que  le  miel  empoifonnéd’Héraclée  dans  le  Pont  Ce  recueilloit  fur 
les  fleurs  du  ChamnerhoJodenJros  de  Toumefort,  & que  l’effet  mortel  de  la 
plante  qui  tuoit  les  chevres  doit  être  attribué  à la  Conyza  dont  nous  venons 
de  parler?  En  effet,  celle-ci  eft  unemauvaife  herbe  fort  commune  dans 
ces  contrées  ; on  la  trouve,  avec  une  autre  efpece  plus  petite,  jusqu’en  Sy- 
rie & en  Paleftine,  & des  expériences  modernes  prouvent  fa  vertu  perni- 
cieufe.  Mais  pour  le  malus  Henricus,  la  mata  her//a,  ou  1 e malus  fins > tous 
ces  noms  enfemble  ne  défignent  que  X Or ob anche,  qui  eft  à la  vérité  nuifi- 
ble  aux  plantes,  mais  qui  ne  fauroit  tuer  aucun  animal. 

•)  Erigcron  1.  (vifeofum)  Linn.  Sp.  PI.  1109. 

•*)  Pin. 

• * *)  Hcibw.  nov.  edit.  Venct.  i<o:  <^1684. 
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OBSERVATIONS 


SUR 

L’ÉTAT  PRÉSENT  DE  LA  DIOPTRIQUE,  SUR 

LES  MOIENS  DE  PERFECTIONNER  LES  LUNETTES  a'  RÉ- 
FRACTION, ET  SUR  LA  DÉCOUVERTE  Qu’ON  ANNONCE 
D’UN  NOUVEAU  GENRE  D’OBJECTIFS  QUI  LES  PORTE 
AU  PLUS  HAUT  DEGRÉ  DE  PERFECTION. 

par  M.  le  COMTE  de  REDERN, 

CURATEUR  DE  L’ACADEMIE.  *) 


L’Angleterre  annonce  depuis  3 Ans  la  découverte  d’un  nouveau 
genre  de  Verres  obje&ifs,  qui  porte  les  Lunettes  à réfra&ion 
au  plus  haut  degré  de  perfeétion  ; & les  Journaux  étrangers 
nous  apprennent,  que  cetre  même  découverte  vient  d’être  frite  en 
France.  L’extrait  d’un  ouvrage  imprimé  au  Louvre,  que  M.  PafTe- 
ment  a fait  paroitre  ^ annonce  les  lunettes  les  plus  merveilleufès  qu’on 
trouve  chez  lui. 

L’intérêt  que  j’ai  pris  particulièrement  depuis  l’abfènce  & la 
mort  de  M.  de  Maupertuis,  à un  fujet  dont  l’importance  mériroit  l’at- 
tention la  plus  férieufè , & que  des  vues  auxquelles  je  le  rapportois 
me  rendoient  infiniment  cher  depuis  longtems;  m’impofè  l’obligation 
de  rendre  compte  à l’Académie , de  la  part  qu’elle  prend  à cette  belle 
découverte,  par  les  efforts  qu’on  a fait  ici,  & principalement  par  les 
travaux  d’un  de  (es  Membres,  de  M.  Euler. 

Je 

*)  Lu  le  J4  Janvier,  jour  de  la  naiflancc  du  Roi. 

Mim.  de  Mead.  Tom.  XV.  M 
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Je  puis'  me  difpenfer  de  m’étendre  fur  les  avantages  dont  les 
Sciences,  les  Arts,  & les  befoins  de  la  vie  ordinaire  font  redevables  à 
l’art  admirable  de  rapprocher  & de  groflîr  les  objets  infiniment  pe- 
tits ou  éloignés. 

Habitans  d’un  petit  point  dans  cet  immenfo  Univers;  les  Lu- 
nettes ont  établi  une  communication  entre  nous  & les  autres  Corps 
céleftes,  & porté  nos  connoiflànces  jusqu’aux  bornes  de  cet  Univers 
même  ; l’oeil  de  l’Aftronome  perce  & franchit  les  eipaces  infinis , & 
celui  du  Phyficien  arrache  à la  Nature  les  fecrets  qui  échapoient  à 
la  gro/Iiereté  de  nos  fens. 

Le  Héros  défenfeur  de  (à  Patrie,  incertain  fur  le  terrain,  for  les 
maneuvres,  les  évolutions  & les  forces  de  l’ennemi  qu’il  doit  combat- 
tre, emprunte  leur  fecours,  pour  aflurer  Ce  s vués,  & pour  fixer  à tems 
les  mefurcs , par  lesquelles  il  prend  fos  avantages  ou  pare  les  coups 
qu’on  alloit  lui  porter. 

Le  Navigateur  trouvoit  dans  l’obfervation  des  Phénomènes 
céleftes  des  Guides  fors,  pour  le  conduire,  quand  il  étoir  perdu 
dans  les  vaftes  Mers  qui  foparent  les  différentes  parties  de  notre 
Globe  ; l’imperfeélion  des  Lunettes,  ou  plutôt  le  degré  de  perfection 
qu’elles  avoient , ne  lui  donnoient  pas  les  facilités  néceffaires  pour  en 
profiter  j il  va  jouir  aujourd’hui  de  ce  précieux  avantage , quej’ofiii 
lui  annoncer,  il  y a déjà  quelques  années,  dans  le  premier  Mémoire 
des  Confidérations  fur  le  Globe,  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de 
l’Académie. 

On  ne  fait  pas  précisément  à qui  nous  avons  l’obligation  de  cet- 
te découverte  admirable,  faite  vers  la  fin  du  1 6 Siecle. 

. L’Allemagne,  la  Mere  des  Sciences  & des  Ans,  à qui  l’Europe 
doit  presque  toutes  les  grandes  découvertes , qui  établiffent  fon  Empi- 
re & fa  fopériorité  dans  les  autres  Parties  de  notre  Globe,  la  reclame 
à jufte  titre. 

Copernic  aiant  fait  connoitre  le  vrai  fyfteme  de  notre  monde 
Planétaire  au  commencement  du  16  Siecle,  l’Aftronomie  fit  des  pro- 
grès rapides  en  Allemagne,  & trouva  des  Protecteurs  dans  des  Prin- 
ces 
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ces  Philofophes.  Les  Tables  Roudolphines  de  Kepler;  l’Hifloire  Cé- 
lefte  de  l’Empereur  Ferdinand  III.  ôc  les  Obférvations  du  Landgrave 
Guillaume  de  HefTe,  en  feront  des  Monuments  éternels.  Simon  Ma- 
rius  Ce  fèrvit  le  premier  des  Lunettes  pour  obférver  le  Ciel;  6c  le  cé- 
lébré Galilée , à qui  il  coûta  fi  cher  d’avoir  embrafTé  les  fentiments  de 
Copernic  & de  Kepler,  avoue  qu’il  n’a  été  conduit  à s’en  fèrvir,  qu’a- 
près  avoir  Içu,  qu’on  avojt  en  Allemagne  un  Infiniment,  qui  par  la 
combinaifon  de  plufieurs  verres  faifoit  voir  les  objets  éloignés  aufïï 
bien  que  s’ils  étoient  proches. 

Le  génie  de  Kepler  venoit  d’ouvrir  la  route  aux  Aftronomcs 
pour  pénétrer  dans  le  Ciel.  Dans  le  tems  qu’il  introduifit  dans  la 
Géométrie  le  principe  fublime  de  fixer  les  grandeurs  finies  par  l’infi- 
ni; qu’il  dévoila  la  loi  félon  laquelle  les  Corps  célefles  Ce  meuvent 
dans  des  orbes  élliptiques;  il  rechercha  ôc  fit  connoitre  de  même  les 
principes  de  la  vifion,  les  propriétés  de  la  lumière,  & des  milieux 
rranfparents  qui  fervent  à la  transmettre.  Il  devint  le  fondateur  de 
l’Aflronomie , de  l’Optique , de  la  Catoprriquc  6c  de  la  Dioptriquc. 
Il  détermina  la  réfraélion  que  fouffrent  les  raions  de  la  lumière  en  pafi 
ant  obliquement  par  de  différents  milieux,  plus  ou  moins  rares  ou  dén- 
iés; de  l’air  dans  le  verre,  ôc  de  celui-ci  dans  l’air. 

Il  calcula  la  réfraétion  pour  tous  les  angles  de  l’incidence  du 
raion,  qui  forcé  probablement  par  l’attraction  plus  forte  de  milieux 
plus  denfes,  dans  le  premier  cas  fé  détourne  de  la  ligne  droite  vers  la 
perpendiculaire , ôc  s’en  écarte  dans  le  fécond.  Il  fixa  la  loy  qu’on 
a fuivie  depuis;  que  le  raion  eft  rompu  d’un  tiers  de  l’angle  de  l’inci- 
dence, lorsqu’il  eft  au  deffous  de  30  degrés,  ôc  écarté  de  la  moitié. 
Loy  que  le  célébré  Schncll  établit  enfuite  d’une  maniéré  plus  précifé 
ôc  générale  par  le  rapport  confiant  des  finus  des  angles  de  l’inciden- 
ce avec  ceux  des  angles  de  la  réfraétion.  Loy  heureufé  que  Descar- 
tes voulut  dérober  à fon  Auteur,  mais  que  Huyghens  lui  réclama. 

L’aurore  du  beau  jour,  qui  éclaire  aujourd’hui  l’Europe,  com- 
mença alors  à paroitre  dans  tout  fbn  éclat. 
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La  Réformation  avoit  rétabli  en  Allemagne,  en  Angleterre  & 
dans  les  Roiaumes  du  Nord,  le  droit  le  plus  fà cré  des  Etres  penfanrs, 
l’ufàge  de  la  raifon.  Le  célébré  Galilée,  éclairé  par  les  découvertes  de 
Copernic  & de  Kepler,  ouvrit  en  Italie,  par  les  Obfervations  ies  plus 
heureufes,  le  Ciel  & pour  ainfi  dire  toute  la  Nature,  par  la  découverte 
admirable  des  loix  du  mouvement,  & l’application  de  la  Géométrie  & 
de  l’expérience  à la  Philofophie  naturelle.  Descanes  avoit  quitté  la 
France  pour  rappeller  le  doute  qui  eut  été*  plus  heureux  & utile,  s’il 
avoit  fu  douter  & Ce  défier  de  lui  - même  dans  la  Philofophie  ; & l’im- 
mortel Bacon,  fuivi  par  le  célébré  Boile , avoit  allumé  le  flambeau  de 
l’expérience  en  Angleterre,  dont  les  lueurs  brilloient  déjà  en  Alle- 
magne, par  l’analife  chymique  des  Corps,  & les  belles  découvertes  de 
Guericke  de  la  Machine  Pneumatique , & du  Baromètre.  La  Géo- 
métrie & l’Analyfo  appliquées  aux  Sciences  y portèrent  la  juftefle  ; & 
l’étude  du  Ciel,  devenue  générale  dans  toute  l’Europe,  ayant  fait  re- 
connoirre  la  néceflné  d’obforver  & l’importance  des  Lunettes;  la 
Dioptrique  devint  l’objet  des  recherches  des  premiers  Génies  de  tou- 
tes les  Nations  de  l’Europe.  Le  Philofophe  defeendit  dans  les  détails 
de  l’exécution;  les  Géomètres  les  plus  profonds,  les  Hevels,  les 
Huyghens,  & d’autres,  ne  dédaignèrent  pas,  de  joindre  la  Pratique  à 
la  Théorie,  pour  porter  l’une  & l’autre  au  degré  de  perfeélion,  qu’el- 
les ne  pouvoienr  obtenir  qu’en  Ce  prêtant  la  main. 

On  fubftitua  aux  lunettes  dont  l’objeétif  étoit  convexe,  & l’o- 
culaire concave,  qui  portent  aujourd’hui  encor  le  nom  de  Hollantloi- 
fes,  ou  G'aliléenes,  celles  à deux  ou  plufieurs  lentilles  convexes,  que 
Kepler  avoit  fait  connoirre  dans  fa  Dioptrique  publiée  en  161 1,  beau- 
coup plus  parfaites  par  la  grandeur  du  champ  ou  de  l’efpace  qu’elles  em- 
■braflent,  mais  fort  éloignées  encore  du  dégré  de  perfeétion  qu’on 
fouhaitoit.  La  figure  fphérique  étant  la  feule  que  l’art  de  former  <5c 
de  polir  le  verre  eft  en  état  d’exécuter;  on  trouva  un  obftacle  infiir- 
monrable  dans  la  figure  fphérique  des  lentilles  mêmes,  dont  la  circon- 
férence rompt  & transmet  les  raions  différemment  de  ceux  qui  paf- 
fent  près  du  centre. 
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Les  rayons,  au  lieu  de  (è  réunir  dans  un  foui  point  dans  un  même 
foyer,  fe  réunifient,  les  premiers  plus  près,  & les  autres  plus  loin  de 
la  lentille,  & prqduifont  une  difperfion  du  foyer,  une  confulion  d’i- 
mages, éloignées  les  unes  des  autres,  par  une  diftance  d’autant  plus 
confidérable  que  la  lentille  eft  d’un  foyer  plus  court,  & que  les  objets 
font  moins  éloignés. 

Ce  défaut  augmentant  exceflïvemen t en  raifon  du  quarré  du 
diamètre  par  rapport  aux  lentilles  mêmes , & comme  le  cube  du  de- 
mi - diamètre  de  l’ouverture  de  l’objeélif  par  rapport  à l’effet  dans  la 
fcnfacion  ; ne  permit  d’emploier,  pour  former  les  faces  des  lentilles  en 
général,  que  des  arcs  tout  au  plus  de  i 8 ou  20  dégrésj  & à l’égard 
des  objeétifs,  il  s’en  faut  beaucoup,  que  leurs  ouvertures  puiflent  em- 
braflër  des  arcs  de  cette  grandeur.  Un  objeélif  de  30  pieds  par  exem- 
ple n’admet  que  3 pouces  d’ouverture  tout  au  plus,  qui  fe  réduit  à un 
angle  d’un  demi-dégré  : en  doublant  le  demi-diamétre  de  cette  ouvertu- 
re, la  confufion  8 fois  plus  grande  ne  permettoit  plus  de  voir  diftinéle- 
ment  les  objets. 

Les  rayons  de  lumière,  à meforc  qu’ils  s’éloignent  en  fe  difper- 
fant,  d’un  objet,  forment  un  cône , dont  le  fommet  eft  le  point  de 
l’objet  dont  ils  partent.' 

La  viiïon  eft  diftinéle,  lorsque  les  rayons  qui  émanent  de  cha- 
que point  de  l’objet,  & parviennent  à l’oeil  en  faifceau  conique,  font 
rompus  dans  l’oeil  de  maniéré  qu’ils  fe  réunifient  dans  un  point  au 
fond  de  l’oeil  fur  la  rétine. 

Elle  eft  confufo,  lorsque  les  rayons  ne  fe  réunifient  pas  fur  la 
rétine  dans  un  point,  mais  par  un  efpace  étendu  circulaire,  dont  le  dia- 
mètre exprimera  la  mefure  de  la  confufion;  qui  deviendra  abfolue, 
lorsque  la  difperfion  des  rayons  fera  trop  grande  pour  entrer  dans 
l’oeil,  &pour  fubir  la  réfraélion  qui  les  rafiemble  dans  un  point  dont  la 
fonfarion  excite  la  vifion  diftinéle. 

Une  ouverture  aulfi  bornée , n’admettant  que  peu  de  lumière, 
éclairoit  peu , & mertoir  les  mêmes  bornes  étroites  au  grolfiflementj 
qui  eft  en  raifon  des  foiers  de  l’objeélif  & de  l’oculaire. 

M 3 
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Le  manque  de  clarté  ne  permet  pas  l’emploi  d’oculaires  aflcz 
petits  pour  obtenir  des  multiplications  confidérables. 

En  fuppofant  la  lumière  dans  la  quantité  & avec  le  degré  de 
force  ou  de  viteffe  dans  fon  mouvement  de  vibration  que  j’appellerai 
fon  intenfité,  néceflaire  pour  exciter  la  fen£àrion  ; chaque  point  de  l’ob- 
jet transmet  par  l’obje&if  un  cône  lumineux,  qui  en  traverfant  le  der- 
nier verre  entre  dans  l’oeil  fous  une  figure  à peu  près  cilindrique. 

Quand  le  diamètre  de  ce  cilindre  eft  égal  ou  plus  grand  que  ce- 
lui de  l’ouverture  de  la  prunelle , nous  voyons  l’objet  avec  une  clarté 
entière  ; mais  lorsqu’il  eit  moindre , l’intenfité  reftant  toujours  la  mê- 
me l’objet  fera  vu , avec  un  moindre  degré  de  clarté , que  celui  de  la 
vue  fimple;  & le  quarré  du  diamètre  du  cilindre  lumineux  divisé  par 
celui  du  diamètre  de  la  prunelle  dont  l’ouverture  variant  extrêmement  à 
a été  fixée  pour  la  valeur  moyenne  de  fon  demi-diamétre  à,*ôdepouce, 
exprimera  le  dégré  de  clarté. 

Le  demi  diamètre  de  l’ouverture  de  l’oculaire,  ou  de  la  lentille  la 
plus  proche  de  l’oeil,  doit  être  par  conféquent  plus  grand  que  celui 
du  cilindre  lumineux  qui  entre  dans  l’oeil. 

En  le  diminuant,  c’eft  à dire,  en  emploiant  un  oculaire  plus 
petit  ou  d’un  moindre  foyer  pour  obtenir  uné  plus  grande  multiplica- 
tion, on  diminue  la  clarté  dans  la  raifon  quarrée,  à moins  qu’on 
n’augmente  fon  inrenfiré  par  l’ouverture  de  l’objeélif,  qui  transmettra 
un  cilindre  lumineux  formé  d’un  plus  grand  nombre  de  rayons;  dont 
la  quantité  proportionnelle  à l’ouverture  de  l’objeétif  augmentera  OU 
diminuera  par  conféquent  de  même  la.  clarté  dans  la  radon  quarrée  de 
fon  demi -diamètre. 

Mais , comme  la  difperfion  du  foyer  qui  réfiilte  de  la  figure 
fphérique  des  lentilles,  met  des  bornes  à l’ouverture  des  objectifs; 
elle  en  met  de  même  aux  oculaires,  & établit  une  rapport  général, 
qu’on  peut  fuivre  dans  la  pratique  ; que  le  diamètre  de  l’obje&if  doit 
être  égal  à peu  près  au  foyer  de  l’oculaire,  le  rapport  du  cilindre 
«lumineux  transmis  à l’oeil  avec  l’ouverture  de  l’objeftif  étant  le  même 
à peu  près,  que  celui  de  la  grandeur  de  l’objet  vu  à l’oeil  avec  le  grof- 
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fixement  qu’on  veut  obtenir.  C’eft  à dire  qu’il  eft  plus  étroit  que  l’ou- 
verture de  l’obje&if  autant  de  fois  que  l’objet  eft  groffi. 

Il  parut  qu’on  n’avoit  qu’à  former  les  faces  des  objeCtifs  d’arcs 
de  grands  cercles,  pour  obtenir  de  grandes  ouvertures,  & par  confis- 
quent des  groififlements  confîdérables  par  l’emploi  de  petits  oculaires  ; 
mais  on  ne  fut  pas  peu  fiirpris,  quand  ces  lunettes  répondirent  fi  peu 
à l’effet  qu’on  croyoit  être  fondé  de  s’en  promettre. 

Les  foyers  des  arcs  étant  comme  les  rayons  des  cercles , leur 
longueur  les  rendoit  non  feulement  d’un  ufage  très  incommode , mais 
elles  firent  appercevoir  un  défaut  qui  augmenta  excelfivemenc  avec 
l’ouverture  de  l’objeétif  & la  longueur  de  la  lunette;  c’étoit  l’appari- 
tion des  couleurs  d’iris,  qui  la  remplirent,  couvrirent  les  objets,  & 
empêchèrent  de  les  voir  diftinCtement. 

Il  parut  que  ce  défaut  dépendoit  de  même  de  la  figure  des  len- 
tilles, parce  que  le  fèul  remede,  lorsqu’on  apperçut  les  couleurs,  étoic 
de  rétrécir  l’ouverture  de  l’objeCtif,  pour  les  faire  difparoitre;  la  lu- 
mière n’étoit  pas  affez  connue;  Newton  ne  l’avoit  pas  encore  dé- 
compofée  pour  en  connoitre  la  caufe. 

Le  célébré  Huyghens  à qui  les  Sciences  ont  les  plus  grandes  obli- 
gations, s’attacha  par  conféquent  avec  raifbn,  à former  des  lentilles  dont  la 
figure  fut  exempte  de  la  difperfion  du  foyer.  Il  trouva  que  les  piano- 
convexes,  ou  concaves,  & félon  l’hypothefe  de  la  réfraction  de  Kepler, 
celles  dont  les  rayons  des  deux  convexités  ou  concavités  font  comme 
i à 6,  rapport  qui,  félon  l’hypothefe  plus  exaCte  de  Newton  de  3 1 à 20, 
fèroit  comme  2 à 17,  la  diminuoient  beaucoup;  & que  les  ménis- 
ques dont  les  rayons  des  deux  faces  font  comme  6 à x 1,  ou  x 3 à 24, 
en  fèroient  délivrés  entièrement.  Mâis  toutes  les  lentilles  de  cette 
efpece  n’étant  fùfceptibles  que  d’une  très  petite  ouverture , loin  de 
contribuer  à perfectionner  les  lunettes,  ne  font  d’aucun  ufàge,  & ne 
font  pas  comparables  aux  lentilles  également  convexes  malgré  leur  dé- 
faut de  difperfion,  parce  qu’elles  admettent  une  double  ouverture. 

On  a lieu  d’être  fùrpris,  que  l’idée  ne  foir  pas  venue  à un 
cfprit  aulfi  profond  & pénétrant,  de  chercher  dans  la  combinaifon  des 

len- 
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lentilles  convexes  avec  des  concaves  ou  ménisques  qui  rompent  les 
rayons  du  centre  & de  la  circonférence  de  la  première,  de  façon 
qu’ils  fè  réunifient  dans  un  même  foyer,  les  avantages  que  les  objectifs 
fimples  ne  pouvoient  pas  faire  obtenir. 

Les  lentilles  convexes  transmettent  les  rayons  plus  convergents 
vers  la  circonférence  que  vers  les  centres,  dans  un  rapport  connu  ; 
& les  concaves  ou  ménisques  divergents,  dans  un  rapport  connu  de 
même,  plus  vers  la  circonférence  que  vers  le  centre;  la  combinaifon 
de  deux  lentilles  donr  l’efpace  de  diffùfion  pofitif  de  l’uné  eft  précifé- 
ment  comme  cet  elpace  négatif  dans  l’autre;  celle  d’une  lentille  con- 
cave ou  ménisque , dont  l’une  rapproche  les  rayons  dans  le  même  or- 
dre, dans  lequel  l’autre  les  en  avoit  écarté,  au  meme  point , paroifioit 
devoir  faire  trouver  un  objectif  compofé,  délivré  des  défauts  des  len- 
tilles fimples. 

Mais  la  découverte  de  la  difperfion  des  couleurs  faite  par 
Newton  dans  le  tems  que  la  Dioptrique  fit  le  plus  de  progrès , paroit 
n’avoir  pas  peu  contribué  à faire  échaper  cette  confidération  à l’Au- 
teur meme  de  cette  belle  découverte,  & à la  fagacité  des  hommes  cé- 
lébrés. qui  penferent  à perfectionner  les  lunettes. 

L’ingénieux  Huyghens  calcula  les  bornes,  ou  les  degrés  de  con- 
fufion , qu’on  peut  admettre,  parce  que  l’effet  n’en  eft  pas  fenlible, 
que  desobftacles,  qu’il  croyoit  infurmontables,  mettoient  à la  per- 
fection des  lunettes. 

Si  l’ouverture  de  la  lentille  eft  de  17.4  degrés,  la  diffùfion  eft 
égale  à celle  de  la  réfrangibilité,  qui  eft  tV  du  foier.  En  fiippo- 
fant  le  foier  d’une  lentille  de  1 00  pouces,  & le  diamètre  de  l’ouverture 
de  1 pouce;  la  diffùfion  fera' de  *£5-  de  pouces,  & afîez  peu  fenfible 
pour  ne  pas.troubler  la  vifion;  j’ajourerai  les  Réglés  générales  qui  ré~- 
fuirent  du  Calcul  1)  pour  déterminer  la  confufion,  qui  Ce ra  toujours 
é<rale  au  triple  quarré  du  demidiametre  de  l’ouverture  divifé  par  le 
double  foyer;  & 2)  que  l’ouverture  pour  refter  dans  les  bornes  d’u- 
ne diffùfion  infenfible  ; fon  demidiamétre  doit  être  comme  la  Racine 
quarrée  du  foyer  divifée  par  20. 

Je 
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Je  dois  ne  pas  omettre  la  table  de  M.  Huyghens  ici,  parce 
qn’elle  marque  les  limites  des  connoiflances  qu’on  vient  d’étendre  fi 
hcureufement  aujourd’hui,  & qu’elle  Servira  toujours  de  réglé  pour 
les  lunettes  ordinaires  ; mais  ma  propre  expérience  m’oblige  d’ajou- 
ter que  la  qualité  du  verre  & l’habileté  de  l’arrilte  permettent  de  les 
franchir  même,  & d’obtenir  une  plus  grande  clarté;  ôcpar  conféquent 
des  grolfiflements  plus  confidérables  avec  une  représentation  aflez 
diftin&e:  mais,  pour  les  observations  célcltes,  je  crois  que  ces  ouver- 
tures font  trop  grandes,  & doivent  être  rétrécies  au  moins  d’un  tiers 
Sc  davantage , fi  l’on  Se  propofe  d’avoir  une  image  nette  & vraie. 
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1)  Que  l’ouverture  de  l’obje&if  elt  à peu  près  égale  au  foier  de 

l’oculaire. 

2)  Que  le  grofIîflement  des  objets  diminue  exceflîvement  avec  U 

longueur  des  lunettes. 

Four  les  lunettes  courtes,  il  eft  en  raifon  de  la  diftance 
du  foier  de  l’objeftif  en  pouces. 

Pour  les  lunettes  longues  il  n’efi:  qu’en  raifon  double  de  la 
diftance  du  foier  de  l’objeélif  en  pieds. 

Je  remarquerai  encore  un  phénomène  très  fingulier  que  les 
lentilles  formées  de  fegments  de  grandes  fpheres,  ou  d’une  ouverture 
confidérable,  ont  fait  appercevoir.  On  en  doit  l’obfervation  à notre 
célébré  Tfchirnhaufs,  l’Archimede  d’Allemagne,  de  qui  nous  avons 
des  miroirs  & des  verres  ardents,  dont  l’efter  furpafle  tout  ce  qu’on  a 
fait  jusqu’à  prêtent,  & qui  le  premier  trouva  le  moien  de  former  de9 
lentilles  d’une  grandeur  confidérable;  il  en  fit  part  à l’Académie  de 
France,  mais  d’une  maniéré  couverte  & miftérieute;  c’étoir,  telon 
toutes  les  apparences,  dans  la  première  illulion  des  merveilles  qu’il 
s’en  promettoit  dans  la  Dioptrique.  11  éprouva  le  fort  ordinaire  du 
génie  dans  les  efforts  qu’il  fait  pour  fortir  de  la  fphere  étroite  qui 
borne  la  vie  humaine;  les  idées  les  plus  fubümcs  rentrent  dans  la  clafTe 
des  Conges  agréables,  par  les  obftacles  infùrmonrables  qu’oppotent  dans 
l’exécution,  des  accidenrs  imprévus,  la  foibleffe  réelle  de  l’homme  & 
les  bornes  étroites  de  tes  facultés. 

Ces  lentilles  dont  les  lunettes  retirent  fi  peu  d’avantage,  pré- 
tentent & découvrent  les  objets  les  plus  éloignés  avec  beaucoup  de 
clarté , Si  très  diftinéfemenr.  M.  Wolff  fait  mention  dans  les  Aéfa 
Fruditorum  de  l’année  1710.  d’un  verre  piano -convexe,  dont  le 
raion  de  convexité  étoit  de  30  pieds,  de  2 pieds  de  largeur,  ôc  d’un  <Sc 
demi  de  hauteur,  qui  lui  fit  voir  en  plein  midi  à la  diftance  de  2 lieues 
d’Allemagne  des  maifons  diftinétement. 

L’immortel  Newton , Génie  fait  pour  érendre  les  connoiflan- 
ces  humaines,  marchant  fur  les  traces  de  notre  profond  Kepler,  fou- 
rnie 
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mit  au  calcul  l’infini,  détermina  & mefura  la  caufè  dont  réfulte  la  loi 
qui  réglé  le  mouvement  de  cet  Univers,  & créa  une  nouvelle  Théo- 
rie de  la  lumière  qu’il  décompofa,  & fournit  à l’analyfe. 

On  favoit  que  la  lumière,  en  partant  d’un  milieu  dans  un  autre, 
eft  transinifc  félon  une  lot  certaine;  mais  on  croioit  que  la  réfraéïion 
de  tous  les  raions  éroir  la  même,  &quc  ce  n’écoit  que  la  différence 
des  milieux  qui  pouvoir  la  changer. 

Il  fixa  par  de  nouvelles  expériences  cette  réfraélion  que  la  lu- 
mière fubit  en  partant  par  de  différents  milieux  dans  l’air  même,  qui 
fait  un  milieu  plus  ou  moins  rare. 
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Il  fit  voir,  que  les  raions , en  partant  d’un  milieu  transparent 
dans  un  autre,  ont  une  différente  réfrangibilité,  ou  fouffrenr  une  diffé- 
rente réfraélion,  fondée  dans  leur  différente  vitefle  ou  la  marte  de  leurs 
particules;  en  conféquence  de  laquelle  ils  produisent  la  foliation  des 
couleurs  ; les  moins  réfrangibles  le  rouge , les  plus  réfrangibles  le  vio- 
let, & ceux  qui  tiennent  le  milieu,  les  couleurs  intermédiaires. 

Il  paroit  que.  cette  belle  découverte  eût  du  produire  un  chan-  4 
gement  confidérable  dans  la  Dioptrique. 

Mais,  au  lieu  de  voir  les  bornes  de  la  Dioptrique  reculées,  il 
parut  qu’elles  durent  êcre  limitées  & reflerrées  pour  jamais. 

Newton  arrêté , s’il  eft  permis  de  fe  fovir  de  ce  terme  pour 
ce  grand  homme , félon  toutes  les  apparences,  par  la  prolixité  d’un 
calcul  très  épineux,  fixa  la  loi  de  cette  réfrangibilité  des  raions,  ou 
l’admit  comme  approchante  de  la  vérité,  fur  des  expériences  phyfi- 
ques  infuffifantes,  trop  grortieres  & incapables  de  la  donner  avec  une 
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précifion  abfolue , fi  meme  il  ne  les  avoir  pas  manqué , comme  je  le 
ferai  voir  clans  la  fuite.  ; 

Il  ne  fit  pas  attention,  que  la  loi  qu’il  admerroir,  éroit  en  con» 
tradition  avec  la  loi  connue  5c  démontrée  du  rebrouffement  de  la 
lumière,  ou  du  retour  du  raion. 

Elle  Pinduifit  encore  à établir , que  la  difperfion  caufde  par  la 
différente  réfrangibilité  dans  le  foier  des  lentilles  étoit  la  caufe  unique 
de  l’imperfection  des  lunettes,  5c  un  mal  fans  remede. 

Et  elle  fit  échapper  encore  à fa  fagacité  fupérieure,  que  quand 
meme  l’objeétif  n’eft  pas  délivré  de  cette  difperfion  des  couleurs , les 
lentilles  peuvent  être  difpofées  de  maniéré,  que  la  confulion  des  cou- 
leurs difparoit,  <Sc  ne  trouble  pas  la  repréfèntation. 

Quoique  la  lentille,  au  lieu  d’un  fcul  foier,  en  forme  une  infini- 
té, félonies  différens  degrés  de  réfrangibilité  des  raions;  & qu’une 
infinité  de  foiers  foit  étendue  par  un  efpace  d’autant  plus  considéra- 
ble que  la  lentille  fera  d’un  foier  plus  éloigné  ; les  images  difperfécs 
peuvent  être  rangées  de  maniéré  que  leur  difperfion  ne  trouble  pas  la 
rcprcfcntation , fi  l’objectif  eft  délivré  de  la  confulion  qui  rcfulte  de  la 
fphéricité. 

C’eft  à M.  Euler,  Auteur  d’une  Théorie  nouvelle  5c  ingénieufè, 
par  laquelle  il  concilie  de  la  manière  la  plus  heureufe  le  fyfteme  de 
Huyghens  fur  la  lumière,  avec  les  belles  découvertes  de  Newton 
fur  les  couleurs,  que  nous  avons  l’obligation  de  la  loi  véritable, 
que  fuit  la  nature;  qui  eft  celle  des  logarithmes  des  linus  de  l’in- 
cidence , 5c  de  la  réfraétion  de  la  lumière , 5c  des  raions  colorés  en 
travcrfànt  divers  milieux.  La  réfraction  des  raions  rouges  à celle  des 
violets  étant  comme  27  à 28;  l’cfpace  par  lequel  tous  les  foiers  des 
raions  ou  des  couleurs  font  difperfës,  fera  par  conféquent  la  27  partie 
de  ladifiunce  entière  du  foier  de  la  lentille;  ou  un  objectif  dont  le 
foier  fera  de  27  pieds,  produira  une  difperfion  de  foiers  ou  d’images 
colorés  diverfement,  étendue  par  l’efpace  d’un  pied. 
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On  comprend  par  là,  à quel  point  certe  difperfion  doit  aug- 
menter, lorsqu’on  veut  fe  fcrvir  d’objectifs  de  100  pieds  & déplus 
de  foier;  & pourquoi  les  longues  lunettes, avoient  répondu  li  peu  à 
l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis. 

Selon  la  Table  précédente  de  M.  Huyghens,  une  lunette  d’un 
pied,  ou  de  12  pouces,  groffit  20  fois  presque  en  raifôn  double  de  fa 
longueur  en  pouces. 

Une  lunette  de  100  pieds,  ou  de  1200  pouces,  devroit  par 
conféquent  grotlîr  les  objets  deux  mille  fois;  pendant  qu’elle  fait  obte- 
nir à peine  un  grolliflement  de  deux  cent  fois. 

Si  la  lentille  oculaire  repréfènte  diftinctement  l’image  qui  tom- 
be précifemenr  dans  fon  foier;  les  autres  doivent  caufèr  une  confu- 
fion d’autant  plus  grande,  qu’elles  en  font  plus  éloignées;  &cer  incon- 
vénient deviendra  d’autant  plus  fènftble,  que  l’oculaire  fera  d’un  foier 
court , à l’égard  de  celui  de  l’objeétif  pour  obtenir  une  grande  multi- 
plication. L’objcétif  ne  pouvant  transmettre,  à caufe  de  la  grande 
difperlion,  que  très  peu  d’images  diftinétes  dans  le  foier  de  l’oculaire; 
la  fenfation  dans  l’oeil  ne  peut  être  que  très  foible,  & celle  d’une  image 
confufe  formée  de  toutes  les  couleurs. 

Les  autres  raions  divergens  de  leurs  foiers  particuliers,  paf 
fènt  abfolument  hors  de  la  direction  de  l’oculaire  s’il  eft  trop  petit;  ou, 
s’ils  y entrent  réfléchis  par  les  parois  de  la  lunette,  ils  cnvelopent  l’i- 
mage foible,  fombre,  & peu  diltincte  de  couleurs  d’iris. 

On  vit  avec  la  derniere  évidence , combien  la  clarté , la  vue 
d’une  image  difhnéte  & nette,  étoit  liée  avec  le  groflifTemenr  des  ob- 
jets, & qu’on  ne  pouvoir  obrenir  l’un  qu'en  diminuant  l’autre.  Je  ne 
dois  pas  faire  mention  du  remede  qu’on  a cherché  dans  des  objectifs 
colorés,  qui  ne  transmettent  d’autres  couleurs  que  celles  qui  leur 
étoient  propres;  ou  dans  des  anneaux,  qui  ne  transmettent  que  les 
raions  de  la  circonférence:  ils  font  abfolument  inutiles  pour  les  lunet- 
tes terreltres,  vu  l’ufage  ordinaire  de  la  vie.  La  perte  de  tous  les  autres 
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raions  diminue  l’intenfité  de  la  lumière  au  point  qu’on  ne  voit  plus 
rien  j l’image  foible  & fumbre  ne  produit  plus  de  fènfation. 

Mais  les  objectifs  du  verre  coloré  peuvent  être  d’un  ufàge  ad- 
mirable pour  les  lunettes  aftronomiques,  ou  les  obfèrvations  céleftes; 
j’en  ai  fait  l'expérience  moi  même:  ils  forment  l’image  du  Soleil  prin- 
cipalement, & des  autres  Corps  céleftes,  beaucoup  plus  nette,  & dé- 
terminent leur  diamètre  plus  précis  & plus  jufte,  que  les  objectifs  de 
verre  blanc,  avec  lesquels  on  ett  obligé  d’affoiblir  l’éclat  de  leur  lu- 
mière. On  s’en  fèrvit  beaucoup  dans  le  fiecle  patte  pour  les  obfèrva- 
tions  aftronomiques  en  Allemagne;  &ces  lunettes  portèrent  le  nom 
d’Héliofcopes:  mais  l’ufage  des  verres  plans  colorés  ou  enfumés  a 
prévalu,  & les  a fait  oublier,  je  crois  à rorr.  Je  pourrois  ajourer  que 
pour  les  lunettes  rerreltres  même,  le  verre  un  peu  verdâtre  ou  jaunâtre 
efl  préférable  au  parfaitement  blanc. 

Cette  difperlion  des  couleurs,  ou  diffufion  du  foier,  étant  dans 
le  rapport  de  la  diftancc  du  foier  des  lunettes;  toutes  les  lentilles,  fbit 
convexes  ou  ménisques,  qui  en  confèquence  de  leur  figure  transmet- 
tent les  raions  convergents  dans  un  point,  font  aflujetris  à ce  défaut; 
& le  différent  rapport  qu’on  pourroit  mettre  entre  les  raions  de  leurs 
faces,  n’y  fàuroit  rien  changer. 

Newton  vit  qu’un  objectif  compofé  de  deux  lentilles,  aiant  la  cavi- 
té remplie  d’eau,  pourroit  être  délivré  de  l’aberration  des  raions,  qui 
réfulte  de  la  figure  fphérique  ; confufion  de  la  correétion  de  laquelle 
dépend  la  perfection  des  lunettes,  & qu’il  compte  pour  rien. 

L’idée  lui  échapa,  que  c’ctoit  le  moien,  ou  qu’il  pouvoit  y 
en  avoir,  pour  remédier  à la  difperfion  des  couleurs  ; l’hypothcfe  de 
la  réfrangibilité  des  raions,  qu’il  avoit  adoptée,  l’avoit  perfuadé,  que 
ce  défaut  des  lentilles,  indépendant  de  celui  qui  réfulte  de  leur  figu- 
re fphérique,  tenant  à la  lumière  même,  étoit  fans  remede;  & cetre 
perfuafion  lui  avoit  fait  abandonner  l’idée  de  perfectionner  les  lunettes 
à réfraction,  & embrafler  celle  du  Télefcope  à réflexion , que  le  célé- 
bré 
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bre  Grégori  avoir  donnée  dans  Ton  Optique.  Un  génie  comme  le 
ficn  ne  pouvoir  pas  manquer  de  (âifir,  & de  pénétrer  f effet  merveil- 
leux de  cet  inftrumenr  admirable,  & de  le  perfectionner.  Il  fubftiiua 
aux  lentilles  dont  les  défauts  lui  paroiffoient  fans  remede,  des  miroirs 
concaves fufceptibles  de  la  plus  grande  ouverture , dont  la  clarté  vi- 
ve, l’image  éclairée  & formée  par  une  lumière  abondante,  lui  permet- 
toient  de  combiner  avec  des  miroirs  de  plufieurs  pieds,  des  oculaires 
de  quelques  lignes,  & d’obtenir  les  multiplications  les  plus  lur- 
prenantes. 

Tout  le  monde  fait,  à quel  point  de  perfection  le  célébré 
Short  en  Angleterre,  & le  Perc  Noël  en  France,  portent  aujourd’hui 
ces  Tclefcopes. 

Milord  Morton,  Prcfidcnr  de  la  Société  d’Edimbourg,  fit  ufâge 
d’un  Télefcope  de  M.  Short  qui  groffiffoit  600  fois  & permerroit  1’u- 
làge  d’un  oculaire  pour  multiplier  1200  fois,  pour  obferver  en  1748- 
avec  M.  le  Monnier,  une  Eclipfe  de  Lune;  ils  virent  la  circonféren- 
ce du  disque  heriffee  de  montagnes  & de  pics  aulli  aifes  à diftin- 
guer,  qu’une  chaine  de  montagnes  qu’on  npperçoit  à l’horifon. 
Mais  Newton  avoit  d’abord  remarqué  qu’il  s’en  falloir  beaucoup , que 
les  miroirs  de  métal  réflêchiflenr  autant  de  rayons  que  les  verres  en 
transmettent. 

Il  croit  que  cette  différence  entre  le  verre  & le  métal  rendroit 
non  feulement  les  miroirs  de  verre,  formés  d’un  ménisque,  dont  la 
cavité  & la  convexité  couverte  d’un  fond  convenable,  auroient  le  mê- 
me rayon,  à la  rigueur  très  fùpérieurs  à ceux  de  métal.  Je  n’ai  pas  eu 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  tentatives  que  j’ai  vu  faire  & que  j’ai  fait  faire 
moi-même.  La  pratique  trouve  non  feulement  des  difficultés  presque  in- 
furmontables  dans  l’exécution,  pour  former  le  ménisque  d’une  épaiffeur 
égale  & les  deux  faces  parfaitement  les  memes  5 le  fond  dont  on  cou  vriroit 
la  face  convexe  du  ménisque,  ne  pouvant  être  que  de  vif  argent,  auroit 
peut-être  les  mêmes  inconvénients,  que  les  miroirs  deméral.  Mais  j’en 
tirerai  une  conféquencc  bien  avantageufè  pour  les  lunettes  à réfraétiom 
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Les  lentilles,  délivrées  du  défaut  de  la  difperfion,  qui  réfulte  de  leur  fi- 
gure fphérique&dela  différente  réfrangibilité  des  rayons,  doivent  for- 
mer des  images  qui  furpaffent  de  beaucoup  celles  des  miroirs,  6c 
procurer  des  lunettes  fupéricures  aux  Télefcopes,  qui  moins  propres 
aux  obfervations  céleftcs,  n’ont  qu’un  champ  affez  borné,  & ne  font 
pas  d’un  fervice  affez  aifé,  Si  commode  pour  l’ufage  ordinaire  de  la 
vie,  & celui  du  navigateur. 

Cette  confidération  auroit  du  porter  le  Géomètre  à ne  pas  Ce 
relâcher  dans  les  recherches  qui  pouvoient  perfectionner  les  lunettes; 
mais  la  décifion  d’un  homme  auiïi  célébré  que  Newton , qui  avoir  re- 
gardé la  difperfion  des  couleurs  comme  un  mal  fans  remede , & qui 
n’en  avoir  pas  trouvé  non  plus  pour  celle  qui  réfulte  de  la  figure  fphé- 
rique,  fit  renoncer  avec  lui,  à ce  qui  paroit,  à l’idée  de  perfectionner  les 
lunettes  à réfraétion. 

La  confidération  de  la  dépendance  intime  du  défaut  de  la 
difperfion  des  couleurs,  de  celui  de  la  figure,  ne  porta  perfbnne,  à 
regarder  le  dernier  comme  le  point  de  réforme , & de  perfectibilité, 
auquel  il  falloit  s’attacher,  malgré  l’expérience  invariable  Cela  pratique 
aveugle  de  l’artilte  dans  la  conftruétion  des  lunettes,  qui  firent  remar- 
quer conffamment , que  la  difperfion  des  couleurs  augmente,  dimi- 
nue, & difparoir,  avec  la  confufion  qui  réfulte  de  la  figure. 

Depuis  un  demi-fiecle,  il  paroit  que  le  Géomètre  a cru  de- 
voir abandonner  comme  vaincs  les  recherches  fur  ce  fujer. 

M.  Euler,  que  je  me  contente  de  nommer  fîmplement  ici,  ap- 
perçut  l’erreur  ou  la  prévention  dans  laquelle  la  fauffe  loi  de  la 
réfrangibilité  avoir  fait  tomber  Newton. 

Après  avoir  fixé  la  véritable,  il  découvrit  dans  la  différente  ré- 
fraction du  rayon  diverfement  réfrangible,  qu’ii  fubit  en  rraverfànr  di- 
vers milieux,  le  remede  à la  difperfion  des  couleurs;  & fonda  fur  cette 
Théorie  une  nouvelle  conftruCtion  des  lunettes,  dont  l’objeétif  formé 
de  deux  ménisques,  ou  d’un  ménisque  & d’une  lentille  convexe,  ayant 
la  cavité  remplie  d’eau , eft  exemt  de  la  difperfion. 
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Il  en  fit  part  à l’Académie  par  un  Mémoire  qui  fc  trouve  dans 
le  troifieme  Tome  de  Ton  Recueil  de  l’année  174 J. 

La  confidération  de  la  ftruéture  merveilleufe  de  l’oeil  avoir 
conduit  M.  Euler  à cette  belle  découverte.  S’il  ne  s’étoit  agi  que  de 
repréfèntcr  les  images  des  objets,  un  feul  milieu  tranfparent  doué  d’u- 
ne figure  convenable , une  feule  lentille  convexe  qui  fe  préfenre  dans 
le  cryftallin  auroit  fuffi;  & la  comparaifon  de  l’oeil  avec  une  petite 
Chambre  obfcure  ferait  jufte  alors. 

Mais  il  en  auroit  auflî  tous  les  défauts.  Les  rcpréfentations 
feraient  troublées  par  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons , & bordées 
des  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Les  feuls  objets  fitués  dans  l’axe  de  l’oeil,  ou  très  peu 
éloignés,  fèroienr  reprcfentés  diftinéiement,  & le  champ  apparent  de 
la  vilion  nette  & diftinéle  ne  s’étendrait  pas  au  delà  de  1 o degrés. 

Il  n’admettroit  qu’une  très  petite  ouverture  qui  ne  procurerait 
que  des  repréfentations  obfcures. 

Dans  l’oeil  naturel  tous  ces  défauts  font  hcureufement  prévenus. 

La  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  n’y  produit  aucune 
confufion. 

Le  champ  apparent  s’étend  fort  au  delà  de  90  degrés,  fa  ns 
qu’on  s’apperçoive  de  la  moindre  confufion  dans  la  repréfentation  des 
objets  les  plus  éloignés  de  l’axe. 

Et  l’ouverture  de  la  prunelle  furpafTe  infiniment  celle  que  tou- 
te lentille  femblable  au  cryftallin  pourroit  jamais  permettre. 

L’oeil  formé  de  plufieurs  milieux  tranfparents  d’une  figure  dé- 
terminée, & combinés  félon  les  réglés  de  la  fublime  Géométrie,  eft 
exemt  de  tous  les  défauts  que  la  Dioptriquc  nous  fait  connoirre  com- 
me inévitables  dans  les  Lunettes. 

Il  parut  probable  à M.  Euler,  que  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons  trouve  le  remede  dans  l’arrangement  des  diverfès  hu- 
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meurs  de  l’oeil,  pour  former  un  foj'er  exemt  de  toute  difFufion,  & 
que  la  combinaifon  de  différents  corps  rranfparents  pourroit  rendre 
le  même  fervice  dans  la  Dioptrique.  Dans  l’emploi  que  M.  Euler  Ce 
propofe  de  faire  du  verre  & de  l’eau , pour  former  fon  oeil  dioptri- 
que; il  fuppofe,  que  les  rayons  d’un  objer  fubirtent  4 réfraCtions,  en 
partant  dans  l’oeil  naturel  par  s milieux  réfringents , différents  les  uns 
des  autres,  & terminés  par  4 faces  fphériques  dont  les  centres  font 
une  même  ligne  droite,  qu’il  confidere  comme  l’axe. 

Il  en  forme  par  les  principes  de  la  Dioptrique  l’exprertion  gé- 
nérale pour  la  diftance  de  l’image  après  la  derniere  fürface,  & fait  l’ap- 
plication de  fa  formule  générale  au  fujet  qu’il  traire,  en  fuppofant 
que  les  rayons  d’un  objet  partent  par  un  objeCtif  compofe  de  deux 
lentilles  jointes  enfemble,  dont  la  caviré  elt  remplie  d’eau. 

Les  j milieux  dans  fhypothefè  de  l’oeil  fe  changent  en  Airy 
Ferre , Eau^  Ferre  & Air , qui  proprement  ne  forment  que  3 mi- 
lieux différents;  pour  lesquels  il  fuppofe  la  raifon  de  la  réfraCtion 
des  rayons  moiens,  en  partant  de  l’air  dans  le  verre,  comme  31  à 20, 
& de  l’air  dans  l’eau  comme  433. 

La  diftance  de  l’image  fe  détermine  aifément  par  la  formule  gé- 
nérale, à l’aide  de  quelque  changement  de  lettres. 

Il  examine  enfuite  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons,  pour 
développer  la  véritable  loi  de  la  réfraction  des  rayons  de  différente 
couleur  à l’égard  des  milieux  par  lesquels  ils  font  transmis,  en  confé- 
quence  de  laquelle  il  établit  la  raifon  de  réfra&ion ; 
en  partant  de  l’air  dans  le  verre  ; 
des  rayons  rouges  comme  — — 1,  5398 

des  violets  comme  — — — 1,  5601 

Et  lorsqu’ils  partent  de  l’air  dans  l’eau, 

des  rouges  comme  1,  3276 

des  violets  comme  — r,  3390 

' Il  tâche  enfin  de  déterminer  les  rayons  des  4 furfaces  des  deux 
lentilles,  afin  que  la  diverfe  réfrangibilité  ne  change  rien  dans  le  lieu 
de  l’image  & dans  fa  grandeur;  ce  qui  le  met  en  état  de  donner  la 
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conftruéHon  générale  d’un  obje&if  composé  de  deux  ménisques  joints 
enfomble,  dont  la  cavité  eft  remplie  d’eau;  qui  raflemble  tous  les 
rayons  d’un  objet,  de  quelque  degré  de  réfrangibilité  qu’ils  /oient, 
dans  le  même  foyer. 

Il  établit  les  expreffions  ou  formules,  pour  la  diftance,  & pour 
la  quantité  qui  exprime  l’image,  qu’il  développe  entièrement  en  y fai- 
font  entrer  la  diftance  du  foyer  de  la  lentille  compofoe.  Ces  formules 
fourniffcnt,  par  les  deux  quantités  qui  reftent  indéterminées,  & pour 
lesquelles  on  peut  prendre  des  nombres  à volonté , une  infinité  d’ob- 
jeétifs,  qui  auront  la  même  diftance  ou  le  même  foyer,  exempts  de  la 
difperfion  des  couleurs. 

M.  Euler  fo  borne  à confîdérer  particulièrement  deux  efpeces 
d’objeélifs. 

La  première,  lorsque  les  deux  demieres  faces  de  l’objc&if  font 
planes,  c’eft  à dire  que  l’obje&if  compofo  fera  piano  - convexe,  ou  for- 
mé d’un  ménisque  & d’un  verre  plat  ; le  rayon  de  la  convexité  du  mé- 
nisque fera  de  la  diftance  du  foyer,  & celui  de  la  concavité 
Ce ra  de 

La  fécondé,  lorsque  les  deux  ménisques  qui  forment  l’objeélif 
font  égaux  ; le  rayon  de  la  convexité  fora  TtrVt/W  > & celui  de  k con* 
cavité  réiês  de  la  diftance  du  foyer. 

Il  fait  voir  les  avantages  de  ces  objeftifs , d’abord  à l’égard  du 
groftifTement , en  fuppofànt  que  l’image  de  ces  objeftifs  exemts  de 
toute  diffufion  foit  aufïï  claire  & nette  que  celle  d’un  miroir  de  métal  ; 
un  obje&if  de  200  pouces  ou  de  1 6 pieds  joint  a un  oculaire  de  TV 
de  pouce  augmenteroit  les  objets  deux  mille  fois.  Et  cnfùite  par  rap- 
port à la  facilité  de  l’exécution. 

Les  rayons  de  fphéricité  de  ces  lentilles,  étant  très  petits  & 
formant  des  objeélifs  d’un  foyer  très  confidérable,  leur  exécution  fo- 
roit  beaucoup  plus  aifée  que  celle  des  ordinaires.  Pour  former  un 
objeftif  ordinaire  de  400  pouces  de  foyer,  il  faut  que  le  rayon  de  fos 
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deux  faces  foit  à peu  près  de  400  pouces;  pour  former  un  objc&if 
compofé  de  ce  meme  foyer,  on  n’a  befoin  que  de  deux  courbures, 
donc  les  rayons  feront  l’un  de  5 1|-,  & l’autre  de  20  pouces  de  foyer; 
ôc  en  joignant  un  tel  ménisque  avec  un  verre  plan  des  deux  côtés,  on 
obtiendra  un  objectif  d’un  double  foyer  de  800  pouces. 

Il  détermine  enfuite  la  raifon  entre  les  rayons  des  faces  & de  la 
diftance  du  foyer  dans  le  plus  petit  nombre  pour  l’utilité  des  Artifles. 
Et  comme  ce  rapport  établi  entre  les  rayons  des  faces  des  lentilles,  eft 
fondé  fur  les  hypothefes  de  la  réfraction  des  rayons  de  l’air  dans  le 
verre  ôc  de  l’air  dans  l’eau  ; M.  Euler,  pour  ne  pas  borner  fa  folution  à 
une  feule  hypothefe,  qui  peut  être  admet  encore  de  l’arbitraire,  ôc  dc- 
manderoit  par  conféquenr  du  changement  dans  les  quantités  F & G, 
rayons  des  faces  des  ménisques,  ôc  pour  faciliter  l’application  de  ces 
formules  à d’autres  milieux  transparents,  râche  de  réfoudre  le  problè- 
me de  la  maniéré  la  plus  générale,  ôc  forme  une  Table  d’objeétifs 
convexo- convexes,  formés  de  deux  ménisques  égaux , la  diltance  du 
foyer  étant  donnée. 

J’ai  les  regrets  les  plus  vifs,  quand  je  fuis  obligé  d’ajourer,  que 
ces  belles  idées  éprouvèrent  le  fort  des  plus  beaux  projets  que  l’elprit 
humain  a formés,  qui  rencontrent  des  difficultés  infurmon tables  dans 
l’exécution. 

Ces  objectifs  formés  de  fphéres  de  très  petits  raions,  loin  d’ad- 
mettre d’auffi  grandes  ouvertures  que  les  miroirs  des  Télefcopcs,  ôc 
les  objeCtifs  iimples  du  même  foyer , n’admettent  qu’une  ouverture 
très  petite,  qui  cependant  devroit  augmenter  dans  la  multiplication 
pour  recevoir  affez  de  lumière,  Ôc  procurer  la  clarté  néceffaire. 

Peut-être  les  différents  milieux,  que  la  Théorie  regarde  com- 
me une  lentille  fans  épaiffeur,  à travers  laquelle  la  lumière  elt  ffippofée 
partir  librement,  réflêchiffcnt  - ils  plus  de  raions  qu’ils  n’en  laiffent 
paffer.  Les  effais  qu’on  put  faire,  ne  firent  obtenir  que  des  lunettes  d’un 
petit  champ  ôc  obfcures;  ôc  quand  on  voulut  donner  une  plus  grande 
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ouverture,  la  confufion  caufée  par  la  convexité  d’arcs  trop  grands  de- 
vint trop  confidérablc. 

Quelque  habileté  avec  cela  qu’on  veuille  fuppofer  dans  PArrifte, 
on  ne  pourroit  fe  promettre  du  fuccès  que  d’un  heureux  hazard.  Les 
milieux  fluides  qu’on  emploie , ne  pouvant  recevoir  la  figure  que  la 
Théorie  exige,  que  renfermés  dans  des  verres;  le  défaut  de  leur  figu- 
re, & leur  réfraétion,  fait  trouver  des  obftacles  infùrmontables  dans 
l’exécution.  Comme  les  raions  très  courts  de  ces  lentilles  donnent 
des  foyers  communs  très  grands  ; les  défauts  de  l’otivrier  & du  verre 
le  multiplient  dans  la  même  raifon,  & un  défaut  imperceptible  dans 
une  lentille  fimple,  multiplié  ici  à l’infini,  devient  allez  confidérable, 
pour  détruire  l’effet  qu’on  fe  promet. 

M.  Euler  le  reconnut  lui -meme,  dans  le  Mémoire  par  lequel  il 
répondit  à M.  Dollond,  qui  expofè  les  preuves  invicibles,  & lins  ré- 
plique, de  fa  belle  Théorie,  inférée  dans  le  dixième  Tome  des  Mémoi- 
res de  l’Académie  de  l’année  1755. 

Le  peu  de  fuccès  dans  l’exécution  rebuta  M.  Euler  de  poufler 
plus  loin  alors  ces  recherches,  pénibles  d’ailleurs  par  le  calcul  épineux 
& prolixe  qu’elles  demandent. 

Il  avoit  tourné  fes  vues  en  même  tems  fur  les  moiens  de  remé- 
dier au  défaut  des  lentilles  Amples,  qui  réfulre  de  leur  figure  fphéri- 
que.  Il  en  trouve  dans  la  combinaifon  de  plufieurs  lentilles  qui  for- 
ment l’objeélif,  & il  expofè  cette  belle  Théorie  dans  des  Mémoires, 
qui  n’ont  pas  été  rendus  publics. 

Comme  la  figure  fphérique  eft  la  lèulc  jusqu’à  prêtent,  que  la 
Pratique  eft  en  état  d’exécuter,  & que  les  ménisques  n’admettent 
qu’une  très  petite  ouverture  ; il  s’attache  d’abord  à déterminer  avec 
une  enriere  prccifion  les  faces  pour  former  des  lentilles  Amples  & iné- 
galement convexes,  qui  par  leur  figure  ont  la  moindre  diffufion;  ce  que 
Huyghens  & d’autres  Géomètres  avoient  déjà  fait.  L’hypothefe  plus 
exafte  de  Newton  fur  la  réfraétion  de  la  lumière,  donne  pour  les  len- 
tilles inégalement  convexes  ou  concaves,  la  proportion  plus  précite  & 
correcte  du  rapport  comme  2 à j 7,  des  rayons  de  leurs  faces;  mais 
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l’avantage  ou  la  diminution  de  la  diffufion,  qu’on  obtient,  n’eft  pas  a f- 
fez  conlidérable  pour  la  perfection  qu’on  délire  dans  les  lunettes,  & 
pour  compenfer  la  diminution  de  l’ouverture.  Selon  les  expériences 
que  j’ai  faites  avec  des  lentilles  piano  & inégalement  convexes,  travail- 
lées félon  les  proportions  marquées,  & avec  preciüon;  la  diftance 
des  foyers  du  centre  &dc  la  circonférence,  ou  la  confufion,  eft  réduite 
dans  les  premières  à f , & dans  les  fécondés  à la  moitié,  de  celle  des 
lentilles  également  convexes  du  même  foier. 

Mais  la  diminution  de  l’ouverture  des  premières,  dont  les  fa- 
ces font  des  arcs  de  beaucoup  plus  petites  fphéres , réduit  cet  avan- 
tage à rien. 

Le  foyer  d’une  lentille  également  convexe  eft  comme  le  rayon 
du  cercle  dont  l’arc  forme  fos  faces  ; mais  le  foyer  d’une  lentille  pia- 
no ou  très  inégalement  convexe  eft  comme  le  diamètre  du  cercle  dont 
on  prend  fes  faces , ou  projette  un  foyer  d’une  double  diftance  de  ce- 
lui d’une  lentille  également  convexe,  fi  leurs  faces  font  prifes  du 
meme  cercle. 

Il  faut  par  confoquent  prendre  pour  la  face  d’une  lentille  pia- 
no ou  très  inégalement  convexe , l’arc  d’un  cercle  dont  le  rayon  n’eft 
que  la  moitié  de  celui  dont  on  prend  les  faces  pour  une  lentille  égale- 
ment convexe  du  même  foyer.  Et  comme  les  cercles  ou  leurs  arcs 
font  comme  leurs  rayons,  l’ouverture  d’une  lentille  piano  ou  très  inéga- 
lement convexe  ne  fera  que  la  moitié  de  celle  d’une  lentille  également 
convexe  du  même  foyer. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  rappeller,  fi  Ton  veut  fe  fervir  de  ces 
lentilles  ; que  dans  les  objeétifs  la  face  la  plus  convexe  doit  être  tour- 
née vers  l’objet,  & dans  les  oculaires  vers  l’oeil. 

Si  la  diffulion  d’une  lentille  également  convexe  eft  comme  i \ 
celle  d’une  piano -convexe  ne  fora  que  comme  — i en  tour- 
nant fa  convexité  vers  l’objet  ; mais  elle  deviendra  comme  4 en  tour- 
nant fa  face  plane  vers  l’objet. 
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Et  celle  d’une  lentille  inégalement  convexe,  comme  2 à 17,  dont 
la  diffufion  n’eft,  en  tournant  la  face  la  plus  convexe  vers  l’objet, 

que  comme  ■§• 

deviendra  comme  2 

en  tournant  la  face  la  moins  convexe  vers  l’objet. 

M.  Euler  recherche  enfuite  la  diffufion  du  foyer  de  deux  ou  de 
plufieurs  lentilles  combinées;  qu’il  confidere  comme  étroitement 
unies  fans  aucun  intervalle,  & dont  il  regarde  ou  fùppofè  l’épaif 
leur,  étant  combinées,  affez  petite  pour  pouvoir  être  négligée  dans 
le  calcul,  & pour  les  regarder  comme  une  lentille  fimple  dans  la 
Théorie  & dans  la  Pratique.  Cette  hypothefe  qui  ne  peut  pas  avoir 
lieu  dans  l’exécution,  me  difpenfè  d’entrer  dans  les  détails  de  l’Analyfe, 
qui,  réformée  fur  la  foppofirion  véritable  d’une  diftance  donnée  entre 
les  lentilles , peut  fournir  des  combinaifons  très  utiles. 

Après  avoir  établi  les  formules  pour  déterminer  la  confufion 
ou  la  difperiion  du  foyer  d’une  ou  de  plufieurs  lentilles  combinées;  il 
développe  les  combinaifons,  qui  remédient  à cette  confufion,  en  réu- 
nifiant tours  les  rayons  dans  un  feul  foyer. 

Il  s’attache  particulièrement  aux  lentilles  convexes  & ménis- 
ques, qui,  étant  d’un  foyer  poficif  & égal,  ne  font  pas  craindre  dans 
l’exécution  les  erreurs  multipliées  à l’infini  des  objeélifs  formés  par 
des  lentilles  convexes  & concaves  d’un  foyer  inégal  qui  donnent  des 
foyers  communs  fort  éloignés. 

Dans  le  premier  cas , qui  efl  la  combinaifon  de  deux  lentilles 
inégalement  convexes,  ou  l’une  convexe,  & l’autre  ménisque  d’un 
foyer  égal  & pofitif,  qui  chacune  ont  la  moindre  diffufion,  & qui 
jointes  enfèmbles  ont  un  foyer  réduit  à la  moitié  de  celui  qu’elles  ont 
feparémenr,  l’efpace  de  la  diffufion  ne  peut  être  réduit  qu’à  f . 

La  combinaifon  de  3 lentilles  d’un  foyer  pofitif,  d’une  convexe 
&de  deux  ménisques,  réduit  la  confufion  ou  le  foyer  difperfc  à ; 
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La  combinaifon  de  3 lentilles,  dont  l’une  eft:  concave  ou  d’un 
foyer  négatif,  &deux  font  inégalement  convexes  ou  d’un  foyer  pofitif, 
fait  évanouir,  dans  les  trois  maniérés  qu’on  peut  les  combiner,  la  dif- 
fufion  abfolument. 

Comme  la  combinaifon  de  3 lentilles  produit  l’effet  qu’on  fè 
propofe  d’obtenir,  celle  de  4 ou  de  plus  de  lentilles  deviendroit  abfo- 
lument  inutile;  mais  elle  procure  l’avantage  _ d’une  plus  grande 
ouverture. 

Les  objectifs  de  3 lentilles  n’auront  pour  le  demi -diamètre  de 
l’ouverture , la  première  forte  que  § du  foyer  ; la  fécondé  & la 
troifieme  £,  fi  l’on  veut  fc  reftraindre  à une  ouverture,  qui  ne  com- 
prenne que  60  degrés  de  la  face  la  plus  courbée. 

Mais  les  objectifs  de  4 lentilles  d’un  foyer  pofitif  donnent  deux 
combinaifons;  & ceux  de  cinq  en  donnent  une  ouverture  beaucoup 
plus  confidérablc,  à peu  près  de  i du  foyer. 

On  n’eut  pas  lieu  d’etre  abfolument  content  des  effais  qu’on 
fît  exécuter. 

Le  manque  d’ouvriers  dont  l’habileté  pouvoit  garantir  la  préci- 
fion,  la  jufteffe  de  l’exécution , ne  permit  pas  d’afiurer  la  Théorie  ; & 
de  vérifier  fi  l’hypothefe  de  la  jonction  parfaite  des  lentilles,  qui  les 
confidére  combinées,  &fans  la  moindre  épaifTeur,  eft  admillible;  ou  fi 
l’objectif  compofé  ne  caufe  pas  une  perte  trop  confidérablc  de  la  lu- 
mière, par  la  réflexion  d’un  trop  grand  nombre  de  rayons  ; & qu’elle 
pouvoit  être  l’influence  des  hypothefes , que  la  Théorie  ne  peut  pas 
fe  difpenfer  d’admettre.  On  néglige  l’épaifleur  des  lentilles  dans  la 
Théorie,  ou  on  les  fuppofe  abfolument  fans  épaifTeur;  mais,  en  fup- 
pofant  l’épaifleur  de  la  lentille  feulement  de  | de  pouce,  elle  rappro- 
che le  foyer  & diminue  le  diamètre  de  l’image  de  l’objet  de  du 
foyer  6c  de  la  grandeur  de  l’image,  qu’on  auroit  fi  l’hypothefè  d’aucu- 
ne épaifTeur  étoit  vraie  à la  rigueur.  Dans  les  lentilles  Amples,  cette 
erreur  n’cft  d’aucune  conféquence;  un  foyer  un  peu  plus  on  moins 
court  ne  fait  qu’une  lunette  plus  ou  moins  longue;  mais  elle  ell  de  la 
plus  grande  conféquence  dans  un  objectif  compofé  de  deux  ou  plu- 
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fleurs  lentilles;  & la  perte  des  rayons,  dont  la  Théorie  ne  rient  pas  * 
compte,  devient  excelfive. 

J’ajouterai  encore  l’inconvénient  d’une  féconde  hypothefe  qui 
elt  la  diftance  infinie  des  objets  6c  l’incidence  parallèle  des  rajons;  la 
proximité  plus  ou  moins  grande  des  objets  les  fait  voir  fous  des  angles, 
qui  produifént  un  changement  conlïdérable  dans  l’incidence  des 
rayons.  Dans  les  objeûifs  fimples,  l'effet  n’eit  gueres  fcnfible  6c  peut 
fè  redrcfîèr;  mais  les  erreurs  multipliées  dans  les  objectifs  compofés  ne 
font  que  d’une  trop  grande  conféquence. 

Après  avoir  obtenu  un  objeétif  exemt  abfolument  de  la  confit'- 
fion  qui  rcfulte  de  la  figure  fphérique  par  la  combinaifon  de  deux  ou 
de  plulieurs  lentilles;  la  figure  fphérique  des  oculaires  fera  rencon- 
• trer  peut  être  de  nouveaux  obftaclcs.  Il  ne  fuffit  peut-être  pas  de  re- 
médier à la  confufion  de  la  lentille  convexe  objeétive,  en  la  combi- 
nant avec  une  fécondé  & troifieme  lentille,  concave  ou  ménisque;  fi 
dans  cette  combinaifon  on  n’a  égard  à remédier- en  même  tems  à la 
confufion  qui  réfulte  de  la  figure  fphérique  des  oculaires  qui  augmen- 
te avec  leur  petiteffe. 

La  certitude  feule  d’un  objectif  exemt  abfolument  de  toute  con- 
fufion pourroit  décider  cette  difficulté. 

Peut-être  l’hypothefé  de  la  confufion  rélativc  à la  figure,  fur 
laquelle  la  Théorie  fonde  la  réfraction  de  la  lentille  concave,  ou  mé- 
nisque, qui  doit  la  corriger,  manque- 1- elle  de  la  précifion  néceflaire; 
£til*faudra  déterminer  par  des  expériences  exaétes  la  confufion  de  cha- 
que lentille  convexe  dont  on  veut  faire  ufage  pour  fixer  la  fécon- 
dé lentille? 

La  Théorie  enfin  fuppofe  la  fphériciré  parfaite  des  faces  des 
lentilles;  la' Pratique  elt- elle  en  état  de  les  former  au  degré  de  per- 
fection nécefiaire? 

Toutes  les  vues  qu’on  eut  fur  lesmoiensde  perfectionner  les  lu- 
nettes, produifirent  un  Mémoire,  dans  lequel  M.Euler  renferme  les  réglés 
générales,  pour  la  conftruétion  des  lunettes  & des  microfcopes,  de  quel- 
que nombre  de  verres  qu’ils  foient  compofés,  inféré  dans  le  1 3 Tome 
Mcm.  de  Mc  ad.  Tum.  XV.  P du 
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* du  Recueil  de  l’Académie  ; ôc  un  autre,  qui  fuit  immédiatement  après, 
dans  lequel  il  fait  voir  les  avantages  que  les  lunettes  aftronomiques 
à deux  verres  peuvent  obtenir  par  l’addition  d’un  troilieme,  en  confé- 
quence  de  ces  principes.  Il  y développe  toutes  les  combinaifons 
poflîbles,  6c  n’oublie  pas  à la  fin  du  Mémoire,  dans  la  5 hyporhefè 
p.  369.  celle  de  l’objeétif  compofe  de  deux  lentilles,  d’une  convexe  6c 
d’une  concave,  en  les  fuppofant  éloignées  l’une  de  l’autre,  qui  eft  le 
cas  dont  il  s’agit  aujourd’hui,  fur  lequel  roule  ce  Mémoire.  Mais  le  man- 
que de  fuccès  dans  l’exécution  empêcha  de  s’attacher  abfolument  à c<*- 
te  hypothefe  dès -lors,  comme  à la  feule  qui  pouvoir  faire  obtenir  les 
avantages  défirés. 

FcuM.  deMaupertuis  envoya  peu-avant  fon  départ  des  Devis  de 
lunettes  dont  l’objeflif  éroit  compofé  de  plufieurs  lentilles  limples,  avec 
un  petit  Mémoire  qui  renfermoit  les  vues  de  M. Euler,  en  France,  fi 
je  me  rappelle  jufte,  à M.  le  Duc  deChaulnes  6t  à M.  l’Abbé  Outhier. 

M.  Euler  avoir  envoié  en  même  tems  le  Mémoire  qu’il  avoic 
donné  à M.  de  Maupertuis,  à l’Académie  Royale  des  Sciences.  Elle 
lui  fit  faire  des  remerciments,  6c  des  aflurances  d’approbation,  par 
M.  du  Hamel  à qui  il  l’avoit  adrefl'é,  qui  lui  marqua  que  M.  le  Duc  de 
Chaulnes  avoir  produit  une  lunette  à l’Académie  conltruiie  fur  fe9 
principes  par  M.  Paflemenr,  qu’on  lui  avoir  reconnu  des  a\  anrages, 
mais  qu’on  s’étoit  promis  quelque  chofe  de  mieux  de  la  part  de  l’ou- 
vrier. M.  Pafiemenr  avoit  déjà  fait  précédemment  un  objeéfif  corn- 
pofé  de  deux  lentilles,  6c  rempli  d’eau,  qui  remédie  à la  différente  ré- 
frangibilité dont  M.  de  la  Condamine  lui  avoit  donné  le  Devis  5 la  let- 
tre qu’il  écrivit  du  3 Fevr.  1750.  à M. Euler  fur  ce  fujet  fut  une  preu- 
ve de  (es  lumières,  6c  de  la  grande  intelligence  avec  laquelle  il  travail- 
loir.  M.  du  Hamel  marqua  dans  une  féconde  lettre  du  3 1 Juillet  1756. 
à M.  Euler,  qu’il  faifoit  travailler  un  des  plus  habiles  artiltes  à exécuter 
une  lunette  félon  ces  principes  ; mais  on  ignore  le  fuccès  de  ces  eflais, 
que  l’hypothefe  de  la  diftance  des  lentilles  égale  à zéro  rendoit  fujerte 
à beaucoup  de  difficultés. 
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M.  Euler  avoit  envoié,  lorsqu’il  avoit  rendu  public  (on  Mémoire  fur 
la  véritable  loi  de  la  réfrangibilité  des  rayons,  des  Devis  de  lentilles, 
qui,  formées  de  deux  ménisques  & remplies  d’eau,  remédient  à la 
difperfion  des  couleurs,  àM.Werftein,  pour  le  communiquer  àM.Dol- 
lond , qui  réunit  avec  une  habileté  fupérieure  dans  la  conftruétion  des 
inftrumenrs  d’optique  les  connoiffances  d’une  profonde  théorie. 

M.  Euler  rencontra  en  lui  un  adversaire  qui  prétendit  non  feu- 
lement que  l’exécution  la  plus  exaéfe  de  (es  devis  n’avoit  produit  que 
des  objeétifs  (ombres,  dont  on  ne  pouvoit  abfolument  pas  (e  (èrvir; 
mais  qui  attaqua  en  même  tems  (à  nouvelle  Théorie  de  la  réfrangibi- 
lité des  rayons,  comme  une  héréfie  contraire  au  (èntiment  de  New- 
ton, & aux  expériences  fur  lesquelles  il  éroit  fondé. 

M.  Euler  reçut  une  lettre  de  M.  Short  du  14  May  1752,  par  la- 
quelle il  lui  marqua  que  M.  Dollond  lui  ayant  remis  des  Remarques 
fur  fon  Mémoire , pour  en  faire  la  le£t ure  à la  Société , il  l’avoit  per- 
fuadé  de  lui  en  faire  auparavant  la  communication,  ce  que  M.  Dollond 
avoit  fait  par  une  lettre  très  polie  du  8 Mars  1752,  que  M. Short  lui 
envoya.  M. Euler  adrefia  de  même  (à  réponfe  à M. Short;  M.  Dol- 
lond répliqua,  & rendit  enfuite  fes  objeétions  publiques  dans  les 
Tranfaétions  avec  la  réponfe  de  M.  Euler.  Regardant  la  loi  de  la  di- 
verfe  réfrangibilité  de  M.  Euler,  comme  purement  hypothétique,  il  y 
avoit  fubftirué,  dans  les  formules  générales  qu’il  avoit  données,  celle  de 
Newton,  fondée  fur  des  expériences  ; & il  en  réfùlta  une  (olution  tou- 
te différente:  la  réunion  des  foyers  de  tous  les  rayons  colorés  n’avoit 
lieu  que  dans  le  cas  de  la  longueur  infinie  de  la  lunette. 

M.  Euler  réclama  la  nature  même  qui  garantifloit  la  vérité  de.fà 
Théorie;  la  conftruétion  de  l’oeil  & la  perfeétion  de  la  vifion  qui  en 
réfiilte  ; la  difficulté  ou  l’impoifibilité  plutôt  de  fixer  des  quantités  infi- 
niment petites  par  des  expériences  phyfiques;  la  conféquence  démen- 
tie par  le  fait  d’une  impoffibilité  abfolue  de  corriger  la  réfrangibilité 
d’un  milieu  par  celle  d’un  autre,  qui  réfultoit  de  ces  expériences;  & 
la  contradiction  de  la  loi  de  Newton  avec  le  rebrou/femeut  de  la 
lumière. 
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Mais  le  nom  de  Newrôn  étoit  l'Egide  de  M.  Dollond  : la  pré- 
vention de  l’infaillibilité  de  fes  expériences  étoit  telle,  qu’on  n’ofa  pas 
les  révoquer  en  doute,  les  taxer  d’une  méprifo,  ni  les  vérifier  par  un 
nouvel  examen. 

La  lettre  de  M.  Euler  n’étoit  que  le  précis  d’un  Mémoire,,  qui  Ce 
trouve  dans  le  9 Tome  du  Recueil  de  l’Académie,  de  l’année  1753. 

Il  y démontre  de  la  maniéré  la  plus  évidente  la  vérité  de  fil 
Théorie,  & fa  conformité  aux  loix  de  la  Nature;  & prouve  que,  fi 
l’exécution  de  lès  objectifs  ne  répond  pas  à l’attente  de  la  Théorie,  la 
caufe  s’en  trouve  dans  la  figure  fphérique  des  lentilles,  qui  ne  permet 
qu’une  très  petite  ouverture;  mais  la  feule  que  la  Pratique  elt  en  état 
d’exécuter,  incapable  de  former  celles  d’une  Parabole,  ou  d’autres 
courbes  rranfeendantes,  que  la  Théorie  elle-même  auroir  de  la  peine  à 
tracer  à l’Arrilte. 

11  donna  enfin  le  plus  haut  degré  de  certitude  à fa  Théorie  par 
un  Mémoire  inféré  dans  le  10  Tome  du  Recueil  de  l’Académie,  de  l’an- 
née 1754,  qui  a pour  Titre  : Recherches  phyfiques  fur  In  diverfe  ré- 
frangibilité de  la  lumière  ; & par  un  autre,  qui  fe  trouve  dans  le 
1 3 Tome  de  l’anncc  1757»  qui  expofè  les  expériences  pour  détermi- 
ner la  réfraétion  de  routes  fortes  de  liqueurs  rranfparentes.  Il  y fait 
voir  que  les  foyers  difperfes  de  rayons  ne  peuvent  pas  feulement  être 
rafTemblés  dans  un  fèul  point  par  la  différente  réfradion  qu’ils  fubifi 
lent  en  traverfant  divers  milieux;  mais  tellement  déplacés,  que  la 
difperfion  te  fait  dans  un  fens  contraire.  Tous  ces  Mémoires  ne  font 
qu’aurant  de  Pièces  détachées  d’un  ouvrage  complet  fur  la  Dioptrique, 
dans  lequel  il  s’étend  à tout  ce  qui  peut  la  porter  à la  perfedion , & 
qui  mériteroit  d’être  rendu  public. 

J’ai  déjà  dit,  que  les  efiais  qu’on  avoir  faits,  pour  exécuter  des 
lunettes  qui  dévoient  former  une  démonlfration  complette  de  la 
Théorie,  n’avoient  pas  répondu  à l’attente. 

. Elle  offroit  deux  fortes  d’objedifs  ; l’un  exemt  du  défaut  de  la 
diffufion  du  foyer,  qui  réfolte  de  la  figure  fphérique  des  lentilles  (im- 
pies; & l’autre  qui  I’étoit  de  la  difperfion  des  couleurs.  Il  parut,  pour 
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obtenir  le  degré  de  perfeélion  qu’on  defiroit  dans  les  lunettes,  qu’il 
aurait  fallu  Trouver  un  objeélif  exemt  de  l’un  6c  de  l’autre  défaut;  6c 
que  les  lentilles,  qui  ne  remédioient  qu’à  l’un  de  ces  inconvéniens,  n’é- 
toienr  peur  être  pas  propres  pour  fatisfaire  à tout. 

Cette  confidération  fit  regarder  comme  des  conjectures,  qui 
pouvoient  n’ètre.pas  fondées,  la  perfuafion  dans  laquelle  on  éroit; 
que  la  correction  d’un  défaut  pouvoir  être  en  même  rems  celle  de 
l’aurre,  6c  qu’une  lentille  délivrée  du  défaut  de  la  diffufion  du  foyer, 
qui  réfulte  de  la  ligure  fphérique  des  lentilles  fimples , pouvoir  trou- 
ver la  correction  ou  le  remede  conrre  la  difperfion  des  couleurs  dans 
la  dilpofition  ou  l’arrangement  des  oculaires , & dans  le  lieu  ou  l’oeil 
fo  trouve  placé,  pour  voir  fans  défordre  les  images  des  couleurs,  6c 
pour  voir  dans  fon  entier  le  champ  apparenr  que  l’objeétif  découvre 
par  les  rayons  des  objets  qui  partent  par  fon  centre,  à moins  que  la  fi- 
gure fphérique  des  oculaires  ne  préfonte  de  nouvelles  difficultés,  prin- 
cipalement lorsqu’on  fo  fort  de  très  petits  pour  obtenir  des  gtolfirte- 
ments  confidérables. 

Ces  principes  d’accord  avec  l’expérience  journalière  qu’on  fuit 
dans  la  conltruétion  des  lunettes  ordinaires,  avoient  un  degré  de  pro- 
babilité, qui  approchoit  de  la  certitude. 

Dans  les  lunettes  agronomiques,  l’oeil  placé  comme  il  doit  l’ê- 
tre, voit  les  objets  fans  ces  couleurs  d’iris,  qui  paroiflènr  rout  de  fui- 
te s’il  change  de  place:  les  lunetres  à 3 verres  difpofes  pour  repréfen- 
ter  les  objets  debout,  ne  font  presque  pas  d’ufage,  par  les  couleurs 
qui  bordent  les  objets;  pendant  que  l’arrangement  des  lentilles  qui 
repréfonte  les  objets  renverfés,  les  fait  difparoitre  entièrement.  Et  les 
lunettes  à 3 oculaires  font  fufceptibles  d’arrangements,  qui  les  déli- 
vrent presque  absolument  des  couleurs:  6c un  quacrieme  oculaire,  pla- 
cé dans  la  rencontre  des  foyers  de  l’qbjeétif  ôc  des  oculaires,  prévient 
la  perte  des  rayons  dont  dépend  la  grandeur  du  champ  apparenr. 

La  conviélion  de  l'évidence  des  principes  ne  forvif  qu’à 
augmenter  les  regrets  de  rencontrer  des  obltacles  dans  l’exécution, 
que  le  manque  d’ouvriers  habiles  6c  de  fecours  qu’il  auroit  fallu  don- 
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ner  à ceux  qu’on  employa,  fit  regarder  peut-être  comme  infur- 
montables. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  ayant  fait  connoirre  la  Théorie 
par  laquelle  la  Dioptrique  en  général  & les  lunetres  pouvoient  obtenir 
ce  degré  de  pcrfcélion,  que  les  Sciences,  l’Altronomic,  & la  Naviga- 
tion airendoient  avec  impatience,  l’efpérance  qu’ell®  feroit  couronnée 
par  l’habileté  connue  & fupérieure  à toutes  les  difficultés,  des  Shorts, 
des  Dollonds,  des  Noeis,  & des  Paflëments,  fèrvit  de  confolation. 

On  ne  fut  pas  longtems  fans  voir  ces  efpérances  Hatrcufcs  rem- 
plies. L’Angleterre,  à qui  les  fcienccs  ont  tant  d’obligations,  a la  gloi- 
re d’ajouter  encore  celle  - ci  à tout  ce  qu’elle  a fait  pour  le  bien  des 
hommes,  & de  la  Société. 

M.Dollond,  revenu  de  l’infallibilité  qu’il  attribuoit  à l’hyporhe- 
fè  &aux  expériences  de  Newton,  par  un  Mémoire  de  M.  Klingenftier- 
«a,  Profeflèur  de  l’Univerfité  d’Upfal,  & par  ceux  de  M.  Euler  peut- 
être  rendus  publics,  avoir  reconnu  la  vérité  de  la  Théorie  de  M.  Euler, 
& l’utilité  admirable  dont  elle  pouvoit  être , par  les  expériences  mê- 
mes qu’il  avoit  faites. 

Il  Ce  convainquit  par  la  combinaifbn  de  deux  Prismes,  l’un  de 
verre  & l’autre  d’eau,  que  l’hypothefc  de  Newton  ne  pouvoit  pas  avoir 
lieu.  Voici  l’expérience  de  cet  homme  célébré,  p.  14s.  de  fon  Opti- 
que, Edition  françoife,  in  4. 

Toutes  les  fois  que  les  rayons  de  lumière  traverfènt  deux  mi- 
lieux de  denfité  différente,  de  maniéré  que  la  réfraftion  de  l’un  detrui- 
fe  celle  de  l’autre,  & que  par  conféquent  les  rayons  émergens  foient 
parallèles  aux  incidents , la  lumière  fort  toujours  blanche. 

M.Dollond  fit  l’expérience  avec  un  prifme  d’eau  renfermé  en- 
-tre  deux  plaques  de  verre , le  tranchant  tourné  en  bas , dans  lequel 
étoit  placé  un  prifme  de  verre  le  tranchant  en  haut:  les  plaques  de 
verre  ayant  reçu  l’inclinaifon  néceflaire  pour  l’anéanriflêment  réci- 
proque des  deux  réfraéhons;  en  faifânt  paroitre  les  objets  regardés  au 
travers  de  ce  double  prifme , à la  même  hauteur  qu’on  les  apperçoit  à 
la  fimple  vue,  ils  fc  trouvoient  teints  de  couleurs  d'iris,  comme  ils  le 
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font  regardés  au  travers  de  prifines;  ce  qui  renverfoit  la  propofition 
& 1’expcrience  de  Newton. 

Les  plaques  de  verre  ayant  reçu  au  contraire  une  telle  inclinai- 
fon,  que  les  objets  regardés  à travers  les  deux  prifines,  étoient  fans 
couleurs,  comme  vus  à l’oeil,  leur  hauteur  apparente  n’étoit  plus 
vraie  ; ce  qui  prouvoit  la  correCtion  de  la  différente  difperlion,  ou  des 
rayons  colorés  diverfement  réfrangibles,  les  uns  par  les  autres,  fans  qu’il 
y eut  un  redreffement  mutuel  des  réfractions.  Ces  expériences  que  j’ai  fai- 
tes ôc  vérifiées,  & qui  ne  font  pas  difficiles,  lorsque  des  yeux  comme  ceux 
de  Newron  les  ont  manqué,  foit  par  inattention,  ou  par  prévention,  prou- 
vent les  précautions  fcrupuleufès  qu’il  faut  apporter  aux  obfervations. 

M.  Dollond  ayant  enfuite  examiné  plufieurs  fortes  de  verres 
prétendit  être  convaincu,  qu’ils  étoient  doués  d’une  réfraction  très 
inégale  par  rapport  aux  rayons  colorés;  6c  il  en  tira  la  confequence 
que  la  difperlion  des  couleurs  pouvoir  trouver  le  remede  dans  la  com- 
binaifon de  deux  lentilles  de  ces  verres  d’une  diverfè  réfraCtion , que 
M.  Euler  avoir  cherché  dans  une  lentille  de  verre  ôc  d’eau  à l’imitation  de 
l’oeil  naturel. 

11  rendit  publique  fa  belle  découverte  dans  le  50  Volume  des 
TranfaCtions,  6c  le  célébré  M.  Short  lui  donna  le  témoignage  glorieux 
que  fon  objectif  formé  par  la  combinaifon  de  deux  lentilles,  l’une  con- 
vexe 6c  l’autre  concave,  dans  une  rnifon  déterminée  par  la  quantité  de 
la  diverfe  réfraCtion,  égaloic  l’effet  des  Telefcopes. 

Les  termes  généraux  du  Mémoire  ne  firent  pas  connoitrc  da- 
vantage: mais,  quoique  le  principe  annoncé  fixe  la  diftance  du  foyer 
des  lentilles , comme  il  y a des  combinaifons  de  lentilles  à l’infini  qui 
donnent  le  même  foyer;  je  foupçonne  que,  dans  ce  grand  nombre, 
M.  Dollond  a trouvé  heureufèment  celle  qui  dans  fa  combinaifon  avoir 
fait  trouver  en  même  tems  le  remede  au  défaut  de  la  figure  fphéri- 
que  6c  de  l’ouverture. 

Il  ne  paroit  pas  non  plus,  que  cet  homme  célébré  eût  emploie 
le  calcul  ou  les  principes  d’une  Théorie  raifonnée,  pour  parvenir  à 
cette  admirable  découverte,  la  plus  belle  de  laDioptrique.  11  dit  lui-mê- 
me, 
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me , qu’il  n’a  réufli  a découvrir  les  fphéres  du  verre  concave  qui  re- 
médie à route  confufion,  qu’après  un  nombre  infini  d’efTais;  fans  in- 
diquer la  méthode  qu’il  a fuivie  pour  les  déterminer.  Le  tâtonnement 
de  l’expérience  en  combinant  des  lentilles  fans  nombre  paroir  l’avoir 
conduit;  il  ne  donne  les  rapports  de  la  réfraction  des  deux  verres 
qu’il  emploie,  que  comme  des  à peu  près:  & loin  d’annoncer  les 
principes  d’une  Théorie  qu’il  voudroit  établir,  ou  d’un  calcul  analiri- 
que  dont  il  s’elt  fervi;  il  ne  donne  pas  feulement  ces  réfultats  géné- 
raux , par  lesquels  le  Géomètre  s’alïure  la  propriété  de  fa  découverte. 

M. Euler  crût  devoir  rechercher,  ôc  fbumettre  à l’examen,  les 
principes  d’une  découverte  aulli  importante.  Il  lut  un  Mémoire  à l’A- 
cadémie, au  mois  de  Mars  de  cette  année,  dans  lequel,  en  rendant  julti- 
ce  à l’habileté  de  M.  Dollond,  il  tâche  de  fixer  une  Théorie , ôc  des 
principes  furs  pour  éclairer  la  Pratique,  ôc  pour  la  conduire  à la 
perfection.  ' 

Comme  il  n’eft  pas  rendu  public  encore,  j’en  donne  avec  fà 
permiffion  le  précis,  pour  juger  de  l’ctat  de  la  qucflion. 

Il  fuppofe  deux  fortes  de  verres  d’une  différente  réfraCtion,  & 
propofe  le  problème:  de  former  un  objectif  combiné  de  deux  lentil- 
les, qui  repréfente  les  objets  fort  éloignés  fans  difperlion  des  couleurs, 
& fans  la  diffufion  du  foyer  qui  naît  de  la  figure  fpherique  des  lentil- 
les fimples. 

En  déterminant  les  foyers  de  4 faces  fphériques  des  deux  lu- 
nettes, convexes  ôc  concaves,  on  obrienr  une  infinité  de  folurions, 
entre  lesquelles  la  plus  facile  dans  l’exécution  (croit  à choifir.  Com- 
me cette  Théorie  fuppofe  une  connoifîance  exacte  du  verre  qu’on  em- 
ploie ; M.  Euler  fuppofe  la  raifon  de  la  réfraction  des  deux  verres 
dont  il  forme  l’objectif  comme  31  à 20,  ou  comme  3 à 2.  Et  il  en 
déduit  la  formule  applicable  à des  lentilles  dont  les  expériences  les  plus 
prccifès  auront  déterminé  la  différence  de  la  réfraCtion,  ou  de  la 
difperfion  des  rayons  colorés  connue. 

Mais,  ^u  lieu  du  prix  flatteur  de  l’objeCtif  admirable  de  M.  Dol- 
lond qu’on  efpéroit  d’obtenir,  on  eut  la  fürprifc  dcfagrcable  d’ap- 
prendre, 


prendre , que  les  Sùppofitions  de  diverSè  réfraCtion  qu’on  pouvoit  fai- 
re, éroient  beaucoup  trop  perires,  6c  ne  pou  voient  faire  avoir  que  des  ob- 
jectifs d’une  très  petite  ouverture.  Au  défaut  du  verre,  ou  de  matiè- 
res diaphanes  d’une  réfraCtion  très  différente , on  fit  exécuter  un  ob- 
jectif, compofé  d’un  ménisque  & d’une  lentille  concave,  par  le  Méca- 
nicien de  l’Académie  Rinck,  de  l’habileté  duquel  on  étoit  fondé  de  Sè 
promettre  quelque  Succès:  i!  étoit  fort  éloigné  de  la  théorie;  6c  on 
eut  une  nouvelle  conviction  des  obstacles  insurmontables  de  ces  ob- 
jectifs dans  l’exécution.  Enfin,  quand  l’examen  le  plus  Severe , une 
Théorie  fondée  fur  des  principes  incontestables , ôc  la  fuppofirion  de 
la  réfraCtion  la  plus  forte  des  verres  connus,  poufTée  peut-être  fort  au 
delà  de  la  vérité,  donnoient  des  réfultats  qui  ne  répondoient  en  rien  au 
Succès  de  M.Dollond;  feroit-il  permis  de  former  une  conjecture,  qui 
me  pareit  avoir  le  plus  haut  degré  de  probabilité  ? 

M.Dollond  cherche,  en  travaillant  fur  les  principes  de  M.  Euler, 
un  objeCtif  exemt  de  la  difperfion  des  couleurs  ; il  a le  bonheur  d’en 
exécuter  un  après  un  grand  nombre  d’eSFais  6c  d’expériences , qui  eft 
admirable  par  fa  grande  ouverture,  par  Sa  clarté  vive,  6c  par  la  multi- 
plication qu’il  admet  en  conféquence:  Ses  lumières,  Sa  bonne  foi,  ôc 
le  témoignage  refpeCtable  6c  éclairé  de  M.  Short,  n’en  laifTent  pas  dou- 
ter. Mais  les  loix  de  la  lumière  même  6c  de  la  Dioptrique  prouvent 
qu’un  objeCtif  formé  des  milieux  connus  diversement  réfringents, 
exemt  de  la  difperfion  des  couleurs,  ne  peut  pas  procurer  ces  avanta- 
ges, ôc  que  la  correCtion  de  la  confufion  de  la  figure  eft  un  point  e£ 
fentiel  pour  porter  les  lunettes  au  degré  de  perfeCtion  qu’on  defirc. 

J’en  rire  une  conféquence  qui  me  paroit  incontestable  : ou  la 
Théorie  la  mieux  approfondie,  ôc  fondée  Sur  des  principes  démon- 
trés, doit  être  faufTe  ; ou  M.  Dollond,  au  lieu  d’avoir  un  objeCtif  exemt  de 
la  diSperfion  des  couleurs  par  le  verre  d’inégale  réfraCtion  qu’il  em- 
ployé , a trouvé  ce  qu’il  ne  cherchoit  pas  ; un  objeCtif  très  admirable, 
& beaucoup  plus  parfait  que-celui  qui  faiSoit  l’objet  de  Ses  recherches, 
mais  très  différent;  exemt  de  la  diffufion  du  foyer,  qui  réfulre  de  la 
figure  fphérique  fufceptible  d’une  très  grande  ouverture,  d’une  abon- 
dé. d*  tAiad.  Tom.  XV.  Q dante 
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dante  lumière,  & d’une  grande  multiplication  ; j’ajouterois  encore, 
qu’il  n’eft  nullement  exempt  de  la  difperfion  des  couleurs  , mais  que 
ce  défaut  difparoit,  & devient  infènfible,  par  le  bel  arrangement  qu’il 
fçait  faire  des  oculaires.  11  avoue  lui- même,  que  les  premiers  ob- 
jectifs qu’il  conltruilit  fuivant  la  Théorie  qu’il  avoit  adoptée,  pé- 
choient  par  le  défaut  d’une  trop  grande  courbure;  il  abandonne  les 
principes  fur  lesquels  il  a travaillé;  fait  un  choix  heureux  de  fphéres 
toutes  différentes  & contraires  à Ce  s principes;  forme  les  faces  des 
lentilles  qu’il  exécute  avec  des  arcs  de  grands  cercles;  furmonte  par 
fon  habileté  les  difficultés  de  la  pratique  &de  l’exécution  ordinaire;  & 
après  un  tâtonnement  infatigable  & des  combinaifons  nombreufes  réi- 
térées, il  rencontre  heureufement  la  lentille  concave,  qui  remédie  à la 
conl'ufion  de  la  lentille  convexe,  dont  refaite  un  objeétif  admirable, 
tout  différent  des  premiers. 

Quelques  confidérations  fur  la  Théorie  de  M.  Euler  & fur  le 
Mémoire  des  Tranfaéfions  qui  annonce  la  découverte  de  M.  Dollond, 
prouveront  que  cette  conjecture  n’eit  pas  hazardée. 

J’ai  déjà  fait  voir  les  difficultés  presqu’infarmontables  dans  l’exé- 
cution, d’un  objectif  à faire  fur  la  fuppofirion  de  milieux  inégalement 
réfringent?,  fuppofé  que  la  lentille  convexe,  formée  du  verre  de  la 
moindre  réfraction , foit  de  i j de  pouce  de  foyer,  & que  la  concave 
du  verre  de  !a  plus  grande  réfraétion,  aye  la  face  antérieure  de  i & 
la  poftérieure  de  i de  pouce  de  foyer;  fon  foyer  négatif  fera  par 
eonféquent  de  1 1 de  pouces,  & il  étendra  celui  du  verre  convexe 
jusqu'à  100  pouces,  qui  fera  le  foyer  commun.  Tous  les  défauts, 
qui  pourront  Ce  trouver  dans  le  verre  & dans  la  jufleffe  de  la  figure, 
feront  multipliés  dans  la  même  raifon,  au  moins  7J  fois. 

Malgré  toute  la  perfection  qu’on  a acquifè  dans  l’art  de  former 
& de  polir  les  verres;  le  plus  habile  ouvrier  doit  manquer  ioo  fois 
avant  de  reufiir:  & de  tous  les  défauts  de  l’exécution,  un  fèul  imper- 
ceptible par  lui -même,  mais  multiplié  100  fois,  ne  Ce  ra  que  trop 
fenlible. 


Mais 
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Mais  la  foppofirion  d’un  fiiccès  inefpéré  même  ne  fait  obtenir 
que  très  peu  d’avantages. 

Les  faces  des  lentilles  n’étant  que  des  arcs  de  très  petites  fphe» 
res,  ne  permettent  que  de  très  petites  ouvertures,  d’un  pouce  tour  au 
plus  de  diamètre,  & ne  parcourent,  par  confequent,  que  des  objectifs 
obfcurs,  qui  n’admettent  que  peu  de  lumière. 

L’augmentation  ou  la  projeétion  prodigieufè  des  foyers  ne 
compenfè  pas,  par  la  correction  de  la  difperfion  des  couleurs,  le  man- 
<jue  de  clarté  dans  les  lunettes  courtes;  &la  difficulté;  ou  plutôt  l’itn- 
poffibilité  de  l’exécution  fait  défefpérer  des  avantages  que  la  Théorie 
promet  pour  les  lunettes  longues,  ou  l’ouverture  des  objectifs  devien- 
droit  plus  confidcrable. 

Cependant  M.Dollond  s’explique  clairement;  que  fon  objectif 
compofë  de  deux  lentilles,  l’une  convexe  tournée  vers  l’objet  & l’au- 
tre concave  vers  l’oculaire,  eft  doué  d’une  très  grande  ouverture:  ce 
qui  eft  abfolument  contraire  à la  Théorie  de  M.  Euler.  Mais  il  ne  pa- 
roit  pas  d’accord  avec  lui -même.  Après  un  rationnement  qui  n’eft 
pas  trop  clair,  il  établit  le  foyer  du  verre  convexe  au  concave,  com- 
me 2 à 3 ; quoique  la  maniéré  miftérieufe  avec  laquelle  il  s’exprime, 
ne  permette  pas  de  le  deviner  abfolument:  cette  inégalité  eft  trop 
grande,  & contraire  aux  principes  mêmes  qu’il  veut  établir. 

Il  prétend  que  la  diverfe  réfraction  des  rayons  colorés  des  deux 
fortes  de  verres  qu’il  employé,  elt  comme  2 à 3,  & que  les  foyers  des 
lentilles  font  dans  la  même  raifon  ; il  s’enfuivroit 

fi  le  foyer  de  la  lentille  convexe  eft  de  2 pieds; 
que  celui  de  la  concavité  doit  être  de  3 
& leur  foyer  commun  fera  de  6 pieds. 

Ce  qui  eft  non  feulement  impoffible,&n’a  aucun  feris  intelligible; 
mais  par  la  Théorie,  & les  principes  dont  M Euler  a démontré  la  vé- 
rité, & que  M.  Dollond  adopte  lui -même,  ces  objectifs  ne  feroient 
abfolument  pas  délivrés  de  la’difperfion  des  couleurs.  Ses  propres 
expériences,  celles  qu’il  a faites  avec  des  coins  de  différentes  fortes  de 
verre,  l’auroient  conduit  à la  conviction  de  cette  impolfibilité,  s’il  avoit 

0^2  tra- 
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travaillé  fur  les  principes  d’une  Théorie  raifonnée.  Je  rends  juftice  aux 
talens  & à l’habileté  de  M.  Dollond  ; mais  j’admire  le  hazard  qui  cou- 
ronne fa  patience  infatigable  à former  des  lentilles,  & à les  compaffer. 

11  adopte  des  principes,  fur  lesquels  il  s’imagine  d’avoir  formé 
(es  objectifs , & s’égare  dans  des  raifonnements  contradictoires , félon 
lesquels  il  ne  pouvoit  pas  fe  promettre  le  moindre  fuccès:  le  hazard 
le  conduit  à la  plus  belle  découverte.  M.  Dollond  me  permettra  de 
lui  expofer  les  doutes  que  les  expériences  faites  avec  différentes  fortes 
de  verre  m’ont  fait  venir,  fur  la  loi  de  la  réfraétion  diverfe  des  rayons 
colorés  qu’il  attribue  aux  deux  fortes  de  verre  qu’il  employé. 

Le  flint-glafs  eft  un  verre  blanc;  il  tranfmet  tous  les  rayons, 
qui  forment  des  images  difperfées,  fuivant  la  loi  de  la  difperfion,  ou 
de  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  de  couleur. 

Le  crown  - glafs,  verre  d’une  couleur  verte,  ne  tranfmet  que 
les  rayons  moyens  verds  & ceux  qui  n’en  font  pas  trop  éloignés , en 
interceptant  les  rayons  extremes,  plus  ou  moins,  félon  qu’il  eft  d’un 
verd  plus  ou  moins  foncé. 

Le  fpeCtre  du  premier,  formé  par  les  images  de  tous  les  rayons 
colorés,  tranfmis&  rompus  fuivant  la  loi  de  leur  diverfe  réfrangibilité, 
eft  parfait;  il  a fà  grandeur  telle  qu’elle  doit  être  conformément  à la 
difperfion  des  rayons  violets  aux  rouges. 

Celui  du  fécond,  formé  par  les  images  de  la  réfraétion  moyenne 
& de  la  moindre  aberration,  que  le  crown -glafs  tranfmet  en  inter- 
ceptant les  rayons  extrêmes,  eft  imparfait,  confidéré  comme  n’étant 
pas  formé  par  les  images  de  tous  les  rayons;  il  eft  plus  petit  que  le 
précédent,  & fa  grandeur  peut  être  comme  2 à 3 , ou  dans  des  rap- 
ports différents  fuivant  la  couleur  plus  ou  moins  verte  du  verre. 

C’cft  par  cerre  même  raifon,  que  les  lentilles  d’un  verre  de 
couleur  verre  forment  une  image  plus  netre,  & celles  d’un  verre  blanc 
une  image  plus  lumineufé,  mais  qui  fait  appercevoir  des  couleurs;  & 
que  les  premières  admettent  de  même  une  plus  grande  ouverture  que 
les  dernieres. 


M. 
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M.  Dollond  employé  les  deux  fortes  de  verres  pour  former  ces 
objeCtifs,  en  leur  attribuant,  fuivant  Je  rapport  des  fpeCtres  qu’ils 
forment,  une  difperfion  différente. 

Le  crown -glafs,  en  interceptant  les  images  trop  difperfees  du 
flint-glafs,  produit  une  image  nette,  mais  qui,  par  la  perte  d’urie  partie 
des  rayons  fèroit  fombre,  s’il  n’y  apportoit  pas  du  remede  par  la  belle 
ouverture,  que  l’exemption  de  la  confufion  de  la  figure  permer 
de  lui  donner. 

Auffi  la  multiplication  ou  le  groflîffement  de  fès  lunettes  ne 
répond  pas  à celle  qu’un  objeCtif  exemt  abfolumcnt  de  la  confufion  de 
la  figure  & de  la  difperfion  des  couleurs  admcttroit  ; il  furpafleroit  les 
Télefcopes,  fi  les  foyers  de  tous  les  rayons  étoient  réunis  auffi  parfai- 
tement qu’ils  le  font  par  la  réflexion  des  miroirs,  qui  font  perdre 
beaucoup  de  lumière. 

Il  eft  obligé  d’employer  des  oculaires  d’un  foyer  confidérable, 
& la  correction  abfolue  de  la  difperfion  eft  due  à la  belle  difpofition 
de  fes  oculaires;  je  ne  doute  pas  qu’avec  une  difpofition  différente  des 
oculaires,  ou  dans  les  lunettes  aftronomiques,  on  n’apperçoive  pas 
l’apparition  des  couleurs,  auxquelles  fès  objectifs  font  encore  fujets. 

M.  Euler,  convaincu  que  les  objectifs  délivrés  de  la  difperfion 
des  couleurs,  ne  fauroient  procurer  les  avantages  de  l’objeCtif  de 
M.Dollond,  examina  de  nouveau  fà  Théorie  & fès  principes  fur  la  for- 
mation des  objectifs,  par  la  combinaifon  de  plufieurs  lentilles  exemptes 
de  la  diffufion  du  foyer  de  la  figure,  pour  déterminer  la  Théorie  de  l’efpece 
formée  par  la  combinaifon  d’une  lentille  convexe  avec  une  concave  ou 
ménisque;  combinaifon,  qu’on  n’avoit  pas  examinée  particulièrement, 
parce  qu’on  la  croyoit  fujette  à de  trop  grandes  difficultés  pour  la  pratique, 
parla  projeCtion  du  foyer  commun  des  lentilles,  qui  multiplioit  de  même 
tous  lesdéfauis,  d’autant  plus  à craindre,  qu’on  avoir  manqué  de  fuccès 
dans  celles  qu’on  avoir  regardées  comme  les  plus  faciles.  Il  les  confidéra, 
comme  il  avoir  fait  autrefois,  jointes  abfblument  fans  le  moindre^ntervalle, 
&fàns  épaiffeur  comme  une  feule  lentille:  l’exécurion  ne  répondit  pas  à 
l'attente  de  la  Théorie,  & comme  il  parut  que  i’hypothefè  d’une 

3 jonCtion 


jonâion  parfaite,  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu  à la  rigueur,  devoit 
en  être  la  caufe;  il  en  forma  une  autre,  en  fuppofant  une  diflance 
quelconque  entre  les  lentilles , qui  dans  chaque  cas  peut  être  détermi- 
née de  maniéré  qu’elle  peut  contribuer  à perfectionner  la  lunette  à 
d’autres  égards,  pour  augmenter  le  champ  apparenr,  ou  pour  la  ren- 
dre plus  courte.  Hypothefe  qui  procurera  en  même  tcms  le  grand 
avantage  à l’ouvrier,  pourvu  qu’il  ne  s’écarte  pas  trop  groflierement 
des  mefures  prefcrites,  de  réparer  Tes  fautes,  en  déterminant  par  l’ex- 
périence, ou  le  tâtonnement,  l’intervalle  entre  les  lentilles  qui  fait  difpa- 
roitre  la  confufion. 

11  fait  voir  d’abord  que  les  lunettes  ne  peuvent  obtenir  le  degré 
de  perfection  qu’on  defire,  que  parla  correction  de  la  diffufion  du 
foyer  qui  réfultc  de  l’ouverture  de  l’objeCtif;  & qu’alors,  quoiqu’il 
Toit  impoffible  de  remédier  à la  difperfion  des  couleurs , ou  de  réunir 
les  images  des  rayons  différemment  réfrangibles,  dans  une  feule;  cette 
diffufion  devient  infcnfible  par  l’arrangement  des  lentilles,  qui  préfèn- 
tent  à l’oeil  les  images  difperfécs,  fous  un  même  angle,  & confondues 
dans  une  feule. 

L’oeil  placé  pour  voir  la  file  des  images  difperfees  de  biais,  ne 
voit  qu’une  bafè  colorée,  d’autant  plus  longue  que  la  direction  de 
l’oeil  fera  différente  de  la  ligne  droite  des  images;  mais,  lorsqu’il  elt 
placé  de  maniéré  qu’il  les  regarde  dans  la  continuation  de  cette  même 
ligne  droite  par  l’arrangement  des  lentilles,  ou  quel  que  puifTe  être  cet 
arrangement  dans  le  point  où  les  images  fe  croifent;  il  ne  verra 
qu’un  point. 

M.  Euler  foumet  enfuite  l’objeCtif  formé  par  la  combinaifon 
d’une  lentille  convexe  avec  une  concave  ou  ménisque,  au  calcul;  & il 
V trouve  les  avantages  defïrés. 

La  lentille  tournée  vers  l’objet  relte  également  convexe , com- 
me celle  de  l’hypothefe  précédente,  fans  intervalle;  mais  la  féconde 
concave  inégalement,  fubit  un  changement  confidérable,  le  foyer  de 
fa  face  tournée  vers  la  convexe  devient  beaucoup  plus  court,  & celui 
de  l’autre  d’autant  plus  long. 


Ce 
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Ce  qui  fait  voir  les  fuites  des  fuppofitions:  le  plus  petit  inter- 
valle entre  ics  lentilles  produit  un  changement  très  confidérablc;  les 
hypothefes  précédentes  fuppofoient  les  lentilles  jointes  fans  le  moin- 
dre interface  ; & il  eft  impoifible  que  dans  l’exécurion  il  n’y  en  aye. 

La  différente  multiplication  ou  projection  du  foyer  de  la  lentil- 
le convexe,  par  la  concave  ou  le  ménisque,  & les  différentes  diftan- 
ces  entre  les  deux  lentilles,  produisent  les  formules  qui  dévelopcnt  les 
réfultats  de  tous  les  cas  poflibles  dans  lesquels  on  peut  faire  la  com- 
bination des  lentilles. 

Je  pourrois  renvoyer  fur  les  principes  & fur  le  calcul  pour  là 
conftruétion  des  ces  objectifs  formés  de  deux  lentilles,  l’une  convexe 
& l’autre  concave  ou  ménisque;  au  Mémoire  de  M.  Euler,  qui  fe 
trouve  dans  le  13  Tome  du  Recueil  de  l’Académie  de  l’année  1757: 
Recherches  fur  les  lunettes  à 3 verres , ]ui  repréfentent  les  objets  reiwcr- 
fis.  Il  développe  dans  la  première  Hyporhefe  8 efpeces  différentes 
de  lunettes,  dont  l’objeétif  eft  formé  de  deux  lentilles,  qu’il  fuppofè 
jointes  immédiatement;  depuis  la  page  3 3 1 jusqu’à  la  page  354;  & 
dans  la  cinquième  hypothefè,  il  y joint  le  dévelopementnéceffaire  pour 
leur  combinaifon,  en  fuppolànt  un  intervalle  quelconque  entre  les 
deux  lentilles;  depuis  la  page  369  jusqu  a la  page  372. 

Mais,  pour  ne  pas  laiffer  de  doute  à M.  Dollond,  & pour  déve- 
loper  abfolument  un  fujet  qui  mérite  d’être  éclairci  & mis  dans  tout 
fon  jour;  j’emprunte  du  calcul  de  M. Euler,  ce  qui  me  paroit  néceffai- 
re,  pour  remplir  ce  but. 

Soit  A,  B,  une  lentille  convexe  de  deux  côtés,  dont  on  fup-  Fig.u 
pofe  les  deux  faces  parfaitement  fphériques. 

le  rayon  de  h face  A a B,  fera  ZT  /7, 

& celui  d.  l’autre  A /'B,  fera  ~ b. 

Soir  de  plus  m : r,  la  raifon  de  la  réfraéfion  du  rayon  qui  pâ£ 

Ce  de  l’air  dans  cette  lentille,  qu’on  iuppofe  comme  r,  55  : 1 , pour 
le  verre  le  plus  réfringent  & pour  les  rayons  moyens. 

Si  l’on  fuppof  maintenant  un  point  lumineux  F dans  l’axe 
de  cette  lentille  à la  diftance  nF  — f,  dont  les  rayons  paffent 

par 
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par  la  lentille  en  «,  & que  la  di fiance  de  ce  point  m de  Taxe  de  la 
lentille  mp  ZZ  x;  ces  rayons  après  la  réfraélion  fè  réuniront  avec 

j’axe  en  G,  de  forte  qu’en  pofànt  1 ~ —,  on  aura 

a b p 


I tn—i 

b G p 


l (m-i)xx/’  i i\/wrf2 ,3»wt2\  m 

f 2m  \p\*f  A * f J * f J P3)’ 


ou  fi  l’on  pofe  pour  abréger  ^ - \ - ~ zz  afin  quon  aie, 


i 

a 


x m—  r i 

ïg--J-  7 


(m—  \)xx/m-\-2  2m  m(2m+i) 
2 mp  f2  fr  pr 


on  aura 


Par  conféquent,  fi  x , exprime  le  demi  - diamètre  de  l’ouvertu- 
re de  la  lentille , les  rayons  qui  paflënt  par  l’extrémité  de  l’ouverture, 
repréfenteront  l’image  de  l’objet  en  G,  qui  fera  différente  de  celle 
que  rcpréfentent  les  rayons  qui  paflent  par  le  milieu  de  la  lentille 
en  n.  C’ell  de  là  que  réfulte  la  confufion  caufée  par  l’ouverture  des 
lentilles,  à laquelle  il  s’agit  ici  de  remédier. 


Fig.  ».  Comme  il  eft  impoflîble  de  faire  évanouir  cette  confufion  en 

n’employant  qu’une  feule  lentille  A,  B,  plaçons  derrière  celle  - ci  fur 
le  même  axe  une  fécondé  C,  D,  à la  diftance  bc  ~ e , & pofons  le 
rayon  de  fa  face  convexe  de  devant  vers  la  première  lentille  CcD~c, 
& de  fa  face  poftérieure  C</D  zz  d\  je  remarquerai,  que  fi  quel» 
que  face  étoit  concave , le  rayon  en  feroit  négatif. 


Il  s’agit  à préfent  de  déterminer  ces  deux  lentilles , de  maniéré 
qu’il  q’en  réfulte  aucune  confufion  dans  l’image , qui  fera  repréfentéc 
par  toutes  les  deux. 

Comme  il  eft  queftion  ici  d’objeélifs  de  lunettes  ; la  diftance 
de  l’objet  que  regarde  l’oeil  par  la  lentille  A,  B,  qui  a été  pofé  ~ f 

fera 
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fera  infinie;  & ~ ZZ  o;  & par  confequent  — ZZ  — , ou  rzzrf, 
J r a 

& -J-  ZZ  - — ; & par  confisquent. 

b p n 

En  pofant  le  demi -diamètre  de  l’ouverture  de  la  lentille  ZZ  xr 
l’image  fera  repréfentée  par  elle  en  G,  & 

r m 1 Q 1 )-*-•*-  / m- f-a  (2m- }-i) 

IG  p \ «*  fl/»  /»*/ 

Mais,  comme  ces  memes  rayons,  en  pafiant  par  l’autre  lentille 
CD,  doivent  repréfènter  la  féconde  image  en  H,  afin  que  la  diltan- 
ce  d H ZZ  h-,  foit  indépendante  de  l’ouverture  des  lentilles;  on  pour- 
ra regarder  l’image  en  H,  comme  un  objet,  dont  l’image  repréféntée- 
parla  feule  lentille  CD,  doit  tomber  au  même  point  G,  qui  vient 
d’être  déterminé. 

On  n’aura  donc  qu’à  renverfer  le  cas  & pofer; 


1 

c 


7-  ZZ  — ; de  forte  que 
h s 


1 1 I » » 1 1 , » 

— V & 7 — J 7 T’ 

Et  en  exprimant  le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  de  la  lentille 
CD,  ZZ  y\  le  lieu  de  l’image  G,  fe  trouvant  dans  une  firuation 
contraire  ou  oppoféc;  il  en  réfulte; 

1 m—  1 1 (w—  i)>2/w7-f-2  j 2m  m(2M+i)  m*  m3\ 

cQ  q h T 2 mq  \ ss  hs  qs  hq  q2)’ 

Les  ouvertures  des  deux  lentilles,  feront  dans  le  rapport  fuivanr; 

x\  y zz  b G:  cG;  ou  fi  b G ZZ  g;  x:  y zz  g:  g 

Pofons  pour  abréger; 


ei 


tn — I (m  -p  2 2 m m(2m 1) 


-C 

7 \ 


2 mq  \ ss 
Mtm.  à*  ÏAud.  Tom.XV. 


+ F "" 


m 


hq  + 


7)  = «• 


& 


1* 

R 
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& ayant  dénominé  l>g  — g;  nous  aurons'  ces  deux  équations 

+ P*2  > & — = - i-  + Qy*, 

£ — e a h 9 


1 

1 


ni  — x 


P g — * q 

qui  auront  lieu  également,  quelque  grande  que  foit  l’ouverture  des 
lentilles. 

En  pofant  x “ o;  “ o;  nous  aurons; 

; & 


m 


g P g eh  q 

dont  réfultent  les  rapports  ; 

i i x m — x m — i 
x:  y ~ g:  g — e — : — ~ ; . 

g-e  g h q p 

Pour  déterminer  enfin  la  diitance  g , renverfons  les  deux 
équations  ; 

J P P p2x* 

m i _ - m i (ni  i )2> 


g — 


P*5 


•-g  — 


Qy 2 


m — i 


-*  + Qy* 


m — 


i I /ni—  i , \ 

à \ q TJ 


2 * 


& nous  aurons  ; 

P 


+ 


m — x m — i 


_ - PPijc* 

i (ta  — x)2 

~h 


Qy2 


fin  — r x \ 

\q~~  ~h) 


2 1 


_ P 


hq 


& par  confisquent  e m . ; . 

V m i  *  1 (m  i ) h q ’ 

&enraite;^£lf*  , Qy2 

(ni  x)2 


(r  ~ 1 ~ Q1 


o; 


ou 
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ou  comme  ; 
J*  • x 


X 

J 


(m  — i) 

- - Z - y-  x\  nous  aurons  ; 


pu  q 

Ov* 

zz  o j & de  même  Px4  Q y*  ~ o:  qui  fè 
f ^ («■ 


réduiront  à celles-ci  j P ^ -,  4 

P (j  ~ C^T^)4  = °' 


~Q=^o; 


C’eft  donc  de  cette  équation  jointe  a la  précédente, 
. — P , h(I 


m i (m  i)  h q 

qu’il  faut  déduire  l’équation  de  notre  Problème. 

Subftituons  à la  place  de  P,  & Q,  leurs  valeurs  fuppoiees'; 


& en  divifimt  par 
forme  fuivante; 


m 


2 m 


notre  fécondé  équation  ; elle  prendra  la 


\ fm\z  2m  m(ï7n\\)  m2  m3\  /r  i \ 4 / m\z 
q \ ss  hs  qs  hq  q2)  ^ ( m-i)h ) \ a2 


2 ta3 

- ^V=0’ 


t»3 , , / 1 r \4/w?t  2 m(ztn\\)m 3 


ou  la  fuivante  j 
rràz^zm  w(2wfr)  m2  ^tn3 

SS  hs  qs  hq  q2  ~ \ q ym — x jn/  \ n~  ap  p< 

Dont  on  pourra  déduire  aifémentj  la  valeur  de  r;  & de  meme 
celle  de  n\  on  pourra  donc  prendre  à volonté  d’abord  les  diftances 
bc  ~ e , & dH  — h ; enfuite  la  valeur  de  p , ou  celle  de  q;  ou 
bien  leur  rapport  mutuel  ; qui  l’une  & l’autre  feront  déterminées  par 
la  première  équation; 

I . hq 


Enfin 


m — i {m  — i)  h — q 

R 2 
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Enfin,  prenant  a à volonté,  l’autre  équation  donnera  la  valeur 
de  r,  ou  réciproquement;  il  faut  feulement  faire  attention , que  les- 
racines  de  l’équation  quarrée  deviennent  réelles. 

Après  avoir  trouvé  toutes  ces  valeurs,  la  figure  des  deux  len- 
tilles fe  déduira  des  formules  fuivanres  ; 

i_ i_>  j_ i JLi_L.  g,  — T — — 

b p a 7 c q s à 5 d s h 
J1  faut  fe  rappeller; 

que  pour  la  lentille  AB,  les  rayons fde  l’antérieure  vers  l’objet  m a 

de  fes  faces  font,  celui  [de  la  poftérieure  zn  b 

pour  la  lentille  CD,  les  rayons  de  fde  l’antérieure  — c 

fe  s faces  font  celui  "[de  la  poflérieure  m à. 

Le  plus  petit  de  ces  quatre  rayons,  rapporté  aux  valeurs  de  x 

ou  y,  donnera  l’ouverrure  dont  les  lentilles  font  fufcepribles,  qui  ne 

doit  pas  embrafler  un  arc,  qui  furpaffe  20  degrés;  & pour  cet  effet  il 

c (*w  i)ex 

taut  remarquer,  que  y ~ x — ; 

Pour  développer  ces  équations,  il  faut  confidérer  la  diftance 
du  foyer  derrière  la  fécondé  lentille  C D,  comme  donnée. 

Pofons  la  diftance  des  lentilles  bc  ~ e rz  — ; foit  enfuire 


m 


— “ ; la  première  équation  donne 

Il  \L 


h 

e 


P — 


m 


h. 

~~  P* 


& par  eonfequent 


m 


^=‘(7 +;> 


dont  refaite 


1 

7 


_ v- 


1)  h (tn  — — ij  A’ 
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3c  r.3 — - f—  — ^ /;4  j & par  conféquent; 

>=*('  — Hf>)  = "Æ!  = - + 

(r  + ;)> 


O (»  0 h f I 

Pofons  de  plus  j « ~ ~ 1 — 

et  et 


pour  avoir; 

W+2  iw(2«+i) 

/i2  ///? 


ra- 


/>  Z7 


i 

,^C — i— ^ 1 - t*.-- 2>cu»(2»f  1 >//;3; 

y\?  (/«-1  )^y  \ «*  ap  p- 


Ce  qui  eft  le  fécond1  membre  de-  l'équation; 


„ _ . fw  r ) A , . , 

Pofons  enfuite  s — - - ; le  premier  membre 

prendra  la  forme  fuivante; 

^ttt(w+2>2— 3*nw+tAm(2m-\-i)w+(x-n)m*~  nQi— jtt>3; 

(*» — i)2«z 

Et  l’équation  entière  fera; 

Après  la  réfolution  de  cette  équation,  les  rayons  des  faces  des 
deux  lentilles  feront; 


R 


•> 

3 


a ~ 
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C » — i)  (i  p.)  k 

a af/x  1 

__  Q — O y.)  h 

9 

O i)  à 

C , — " > 

fX  W 

, O — 0 h 

■ . , > 

i — m H—  w 

]e  remarque , qu’on  aura  le  cas  dans  lequel  les  deux  lentilles 
font  fuppofécs  jointes  enièmble , û l’on  pofo  e — OQ  ; 

Pofons  pour  abréger  ; 


M, 

*(t — p) 

3 tn 

A 

m —j—  2 

r) 

— 

B, 

771  * 

— 

c, 

m -f-  a 

m3 

tn  — j—  2 

HZ 

D; 

Il  y aura  l’équation  fuivanre  à refoiidre  ; 
tu  — hw — n Bw — ( i — f*)C-+-p(  i — fi)D — M(a  * - 
dont  il  réfulte 

«CH*  A — — M(a*- 
— C -+-  pC  — fA2D; 

fi  D; 


-aB-f-Dj 

-aB-f-D.j 

qui 
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qui  fè  réduit  à la  forme  fuivanre; 

w = AZT  ^ ±V(fiF — (i—n)3e — -MC®9 — aB-J-D)). 

La  valeur  des  caractères  A,  B,  C,  D,  E,  F , étant  dépendan- 
tes de  la  réfraétion  de  l’air  & du  verre  en  général,  différente  d’un  ver- 
re à l’autre  ; il  elt  néceflaire  d’en  déveloper  les  valeurs,  pour  les  diffé- 
rentes réfractions  qu’on  peut  fuppofèr;  ce  qui  donnera,  fùppofé  qu’el- 
les aillent  depuis  i,  50  jusqu’à  1,  55:  a 1;  6 Hypothefes  de  ré- 
fraCtion  différente. 


hypoth.  i.  hypoth.  2. 

hypoth.  3. 

hypoth.  4. 

hypoth.' 5. 

hypoth.  6. 

m ZZ  1,500000 
Azr  1, 2857^4 
B — 1,714286 
Cz=  0,642857 
D ZZ  0,96428 6 
E zz  0,229592 
F zz  0,045918 

fi  l’on  joint  à c 

eft  ZZ  r ; les  ol 

1,5  10000 
1,290598 
1,729402 
0,649601 

0,980897 

0,233190 

0,048137 

:es  objeétif 

}jets  feront 

1 ,520000 

x,29  545  5 

1,744545 

0,656364 
0,997673 
0,23681  3 

0,050420 

s un  ocul 

grofïïs  en 

1,530000 

1,300254 

I)7597l7 
0,663144 
1 ,0 1 46 1 1 
0,240463 
0,052770 

aire  donr 

/ 

diamètre  - 

1,540000 

1,305085 

',774915 

3,669943 

1,031713 

0,244132 

0,055185 

la  diflance 
('  -+-  #0 

tr 

1,5  50000 

1,309859 

1,790141 

0,676765 

1,048978 

0,247827 

0,057668 

du  foyer 

de  fois. 

Il  fera  aifé  d’appliquer  celte  folurion,  & de  la  déveloper  pour 
l’exécution,  furies  différentes  hypothefes  qu’on  peut  former  1)  de 
la  projeCtion  du  foyer  pofitif  de  la  première  lentille  convexe,  & 2)  de 
la  diltance  entre  les  deux  lentilles. 

PREMIERE  HYPOTHESE. 

Projeftion  triple  du  foyer  Je  la  première  lentille  ; fx  ZZ  3,  a Z I {. 

Afin  que  les  rayons  ou  foyers  de  faces  de  la  première  lentille 
convexe  foient  égaux,  ou  que  la  lentille  devienne  également  convexe  ; 
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pofons  a ~ î ; & la  projection  du  foyer  (i  — 3.  Nous  aurons 

«=t  a— + V(}F  — 4E+  ÎZlî±9  (■  _ . BH-Rj 

Et  félon  les  6 hypothefes  de  réfraction; 
r . ctzz  1 . 5 o.  w ZZ — 1 .9  2 8 î 72+I/— 0.7  807 1 4 -f  o,  3 y 7 1 4 3 . 

2f 

1-948804411/— 0,788349+0.3661 06. 

. 2f 

3 . ctzit  1 . y 2.  w zz—  1 .9  69 090+y— 0.79  s 99  2 + o.  3 7 y 40 1 . ^1^1?) 

2t 

4.  mzn  r . 5 3 . vj ——  1 .9  89  44  S±V— o.  8 o 3 5 42  -j-  o.  3 8 47  5 2 . 

2f 

5. wz^i-54.W— — 2.009830+.!/— 0.8019734-0.39425  j. 

2£  * 

6.  ctz=  1 • 5 5.  » ZZ— 2.0  3 o 25»  2 ±y— o.  8 1 8 304+ 0.40  3907. 

2 e ' 

& enfuite  pour  les  rayons  des  faces 

0(f+  3)*.  f (m-i)h  j__(ct  — i)/$ 

' ^ 3«  ’ CT— 3— U/’  I— CT  + W 

La  valeur  arbitraire  de  ï,  ou  de  la  diftance  entre  les  deux 
lentilles  AB  & CD,  qu’on  eft  le  maitre  de  fixer  à volonté,  don- 
ne autant  d’efpeces  différentes  de  Lunettes;  qu’il  fera  aifô  de  dévelo- 
per;  mais  il  fera  bon  d’enveloper  dans  les  derniers  membres  la  fraétion 

—j  & ils  prendront  alors  la  forme  fui  vante  ; 

2 

-h 
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-4-  4-  82143°- 

H-  4-  94364*- 

-f-  ç.  067914- 

4-  5-  I94ÎÎ2- 

4-  j.  322442. 

5.  4Î274J. 

Première  efpece'de  lunettes  de  PHypothefe  fi  H 3;  ai-,  . 

e étant  pris  égal  à 30; 

ou  la  dift^ce  e entre  les  deux  lentilles  étant  fixée  à t*ô  » 

de  leur  foyer  commun  h\  ou  — zz  — ; 

e 30 

la  première  lentille  convexe  également,  la  fécondé  concave  inégalement. 

Fixons  f ZZ  30;  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  qui 
forment  Pobjeétif 3 le  ZZ  e ZZ  ou  de  leur  foyer  commun;  il 

en  réfulte  les  rayons  de  la  première  lentille  également  convexe, 
n~lz z:  §•.  ré  (*#  — i)Aj  & les  ouvertures  x:  yize  -f-  3 : e ; 
ou  comme  33  à 30,  ou  comme  1 1 à 10. 

le  grofliflfement  ZZ  ~7.> 

3 h 

le  foyer  de  l’oculaire  zz  , 

100  y 

S 
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Les  6 Lfypothefes  de  réfraction  donneront  les  déterminations 
fuivanres  peur  la  valeur  de  ui. 

1.  ni  — i.  ]o.w~ 1.928572  + V 4.  5225)59  = 0. 198153 

2.  w=i.  S 1 •U'— 1- 948804 _+ V 4-649661  =10.207503 

3.  ct — i.  5 2 . ti' zz — 1. 969090 zL V 4-77871 3=ro.  216937 

4.  ct — t.  5 3. = i.  980448  + y 4.  9 1002  5 Z=  o.  22641  o 

y.  vj—  1.  54-“  = i.oo9830zty  5-0437'  3 = 0.235991 

6.  vi—  1 . y y.tt-zz i.030292zty  5- »797»  5 =0.  245606 

On  formera  le  refte  du  calcul  de  la  maniéré  fuivante; 


liypoch.  1. 


liypoth.  2. 


I.  510000 

0.  1981530.  207503 

1.  3018474-  302497 
-1.  6o8TÇ3(i-  697503 

o.  301847,0  302497,0.  303063 
9 6989720  9 7075702(9  7160033 


li^poih, 

I.  520000 
o.  216937 
r.  303063 
r.  696937 


m — 1.  50OCOO 

tu  — : 

171  U-  — 

wj  — w — 3 ~- 

I — m — w ~ 

Km  - I)  = 

/(»«  — 3 — w—  o 2299769(0  2298 '06(0.2296657 

/(r  — M-+u>— 


-4= 

o — / — 
c ~ 

d 


9 4797869 
9 468993» 


94807211,9.48153-9 


9 4777596,9  4863376 


hypotli.  4-|  hypoili.  y.,  hypoili.  6. 

;i.  530000  I.  5400004  550000 

0.  226410(0.  235991(0.  2456,06 

1.  303590(1.  304009  1.  304394 
1.  6964ïo:i.  695991  1.  695606 
o.  3035900.  3040090.  304394 

9.7242759,9.-7323938,9  7403627 

O 2295309  o 2 29425 5 'o  2293249 

9 4822875.9  4828865(9  4834361 

I I 

9.4947450  9.5029683  9.5II0378 


0219183»  0.226849»  0.2344704  0.2419884  bb495073j9.2569266 


o.366667/'|o  37400c/. o 381333/1,0  388667/ 
•—  0294437/0  300441/0.306434//0  312424/ 
—I  656468*  1. 685967/1. 71 58i5/'li  7457/6/ 


0.3960C0/I0  403333 b 
0.318396/10.324368/ 
1.776263//1.S06868/ 


Le  diamètre  de  l’ouverture  des  deux  lentilles,  fera  déterminé 
par  le  rayon  r,  de  la  face  antérieure  de  la  fécondé  lentille  comme 
le  plus  petit;  en  le  rendant  égal  à j de  ce  rayon,  le  plus  grand  arc 
pour  l’ouverture  des  lentilles  ne  fera  que  de  1 9 degrés. 


Par  conféquenr,  en  pofanr  2 y = $c;  on  aura  ix  = rie; 
ou  la  première  lentille  AB  aura  pour  diamètre  de  fon  ouverture  i^e; 
& la  fécondé  — CD  — — — — 

& cettè  ouverture  exprimée  en  pouces,  exprimera  le  grofîîffement  des 
objets  Y h;  en  diamètre. 


Je 
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Je  déveloperai  les  dérerminaoons  pour  les  3 hypothefcs  de  ré- 
fraéfion  1,53:  r;  it14:  i»  rr  j ç : 13  parce  que  les  différentes 
réfractions  du  verre  que  j’ai  pu  remarquer  font  à peu  près  dans 
ces  bornes. 


1)  le  foyer  commun  à compter  depuis  la  fécondé  lentille  tombe 

à la  di (tance  — — — — — ~4 

а)  la  diftance  e enrre  les  deux  lentilles  AB  & CD  eft  — tV4 

3)  liyporhefes  de  réfraélion 

4)  la  première  lentille  AB,  éga- 
lement convexe,  a pour  rayon 

f)  la  fécondé  CD,  concave  iné- 
galement — — 

a pour  rayon  de  la  face  an- 
térieure 

— — poltérieure 

б)  diamètre  de  l’ouverture  de  la  pre- 
mière lentille  AB  — 

de  la  fécondé  lentille  C D 

7)  le  foyer  commun  4 exprimé  en 
pouces , exprimera  le  groflïffe- 
ment  des  objets  en  diamètre 

g)  pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion, l’oculaire  aura  pour  foyer 


» 

1,54:  1 

1 j 5 5 : * 

0.388667  4 

0.3960004 

0.4033334 

0.3124244 

'•7457764 

0.31  8306^ 
1.7762634 

0.3243684 

i.8o68684 

O.M45Î54 

0.1041414 

0.1 1 67454 
0.1061  32  4 

O.H  89354 
0.1081234 

3-81850  4 

3.89150  4 

3.96450  h 

o.2  88pouc. 

o.2  83pouc 

o.277pouc. 

En  général,  quand  on  employé  un  oculaire,  dont  le  foyer 
eft  exprimé  par  exemple  zz  r\  les  objets  feront  grolfis  fois 


10  r 


en  diamètre. 


S 2 


Par 
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Par  conféquent,  en  établiflant  pour  réglé  générale,  qu’un 
groffifiement  de  100  fois  en  diamètre  demande  une  ouverture  de 
3 pouces  pour  l’objeéîif,  on  ne  doit  pas  employer  un  oculaire, 
donr  la  diltance  du  foyer  foit  plus  petite  que  celle  qu’on  vient 
de  marquer. 


Si  l’on  vouloir  obtenir  une  multiplication  de  M fois  en 
diamètre  ; il  faudrait  employer  un  oculaire  dont  la  diftance  du 

foyer  ferait  zn  : par  conféquent,  fi  M ZT  , le  foyer  de 

l’oculaire  fera  de  -Js  de  pouces. 


Un  objeélif  de  cette  cfpece  formé  de  deux  lentilles  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  de  -jSA;  donr  le  foyer  commun  ferait  de 
5 pouces,  feroit  obtenir  avec  un  tel  oculaire  un  groflifTement  de 
20  fois  en  diamètre. 


Enfin  il  y a dans  l’exécution  de  ces  objeétifs  un  /ac- 
cès d’autant  plus  fur  à efpérer  que  l’expérience  pourra  détermi- 
ner les  plus  juites  intervalles  entre  les  lentilles,  qui  fait  difpa- 
roitre  la  confufion,  en  les  rapprochant  ou  les  éloignant;  pourvu 
que  l’Artifte  ne  s’écarte  par  trop  groffierement  des  mefures 
preferites. 

Ayant  remarqué,  que,  pour  le  verre  qu’on  employé  ordi- 
nairement pour  les  lunettes,  la  raifon  de  réfraction  efl:  nlkz 
exactement  comme  i,  54:  1,  j’ajoute  fur  cette  fuppofuion  la 
Table  fui  vante. 


Table 
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Table 

en  pouces  & millièmes  parties  d’objeétifs  compofés  de  deux  lentilles;  la 
première  convexe  egalement;  la  fécondé  concave  inégalement;  éloig- 
nées l’une  de  l'autre  de  de  leur  foyer  commun;  la  réfraétion  du  ver- 
re étant  fuppofee  comme  1,54:  x,  l’oculaire  cfl:  de  de 
pouces  de  foyer. 


Foyer  com 
mun  des 
deux  lentil 
les  ou 
diftance  di 
foyer  aprè 
la  lentille 
concave. 

Diftance 
entre 
les  deuj 
lentilles. 

Rayon  ou 
foyer  de  1 
première  len 
tille  enténeu 
re  vers  l'objc 
convexe  éga 
lement. 

Rayons  de  la  féconde  lentille 
concave  inégalement. 

Diamètre 
de  l’ou- 

Grouille- 
ment des 
objets  en 
diamètre. 

Rayon  de  1 
face  antérieu 
« re  vers  la  Un 
‘ tille  convexe 

Rayon  de  la  fa- 
• ce  poftéricure 
vers  l'oculaire 

i " 

verture 
des  deux 
lentilles. 

1 

°.  033 

0.  396. 

0.  318 

l-  7 76 

O.  II 

3.  67 

2 . 

0.  06 7 

0.  792 

0.  637 

3-  553 

O.  22 

7-  33 

3 

0.  100 

I.  188 

O.  9SS 

5-  329 

O.  33 

II.  00 

4 

0.  133 

1 584 

I.  274 

7.  105 

O.  44 

14  67 

5 

0.  167 

I.  980 

I.  592 

8-  88i 

O-  55 

18.  33 

6 

0.  200 

2.  376 

I.  910 

10.  638 

0.  66 

22.  00 

8 

0.  267 

3-  «68 

2-  547 

14  510 

0.  88 

=9  33 

ÏO 

0 333 

3.  960 

3-  184 

17.  763 

1.  10 

36.  67 

II 

0.  400 

4.  752 

3.  820 

21.  316 

1.  32 

44-  00 

15 

0.  500 

5 94° 

4 776 

26.  644 

I.  6ç 

55- 

18 

0.  600 

7-  128 

5-  731 

31-  973 

1.  98 

66. 

21 

0.  700 

8-  316 

6 686 

37.  302 

2.  31 

77- 

24 

0.  8co 

9.  504 

7 641 

42.  631 

2.  64 

88- 

30 

I.  000 

ix.  880 

9 552 

53-  288 

3 30 

110. 

- 3 6 

I.  200 

14.  2<>6 

U.  462 

63.  946 

3.  96 

132. 

42 

I.  400 

16.  632 

13  373 

74.  603 

4.  62 

154- 

48 

1.  6co 

19.  008 

15.  283 

85-  261 

5-  28 

176. 

54 

1.  800 

21.  384 

l7 • 193 

95-  9«9 

5-  94 

198- 

60 

2.  003 

23.  760 

19.  104 

106.  576 

6.  60 

220. 

72 

2.  4CO 

28-  5 « 2 

22.  924 

127.  892 

7-  92 

264. 

84 

2.  800 

33-  264 

26  746 

149.  206 

9.  24 

308. 

96 

3.  200 

38  016 

30.  566 

170.  522 

10  ç6 

352. 

108 

3.  6co 

4=.  768 

34  386 

191  838 

«x-  88 

396. 

120 

4.  OOO 

47.  s 20 

38  208 

213.  152 

13.  20 

4-JO. 

144 

4.  8co 

57.  024 

45-  848 

=55-  784 

15-  84 

528. 

J’obfèrvcrai  encore,  que  fi  l’on  avoir  pofé  la  diJlance  des  deux 
lentilles;  bc  ~ e ~ zéro,  ou  qu’elles  foyeni  jointes  abfolumenr; 

S 3 on 
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on  auroit  trouvé  les  rayons  pour  les  hypothefes  de  réfraétion 
m-—  1,5  o»  i,53J  i , 5 5 5 de  la  maniéré  (uivarne. 


m — r,  50 

m — i,5  3 

«p  i,5  5 

a — b — 0.  333333^ 

0.  3 5 3 3 3 3 /7 

0.  3 66666  h 

C ~ — 0.  3 161  34 h 

0.  336305  h 

0.  345762  h 

d — — 1.  152257  h 

1.  345850 h 

I,  286544  h 

Afin  que  l’on  puifTe  mieux  comparer  ces  rayons  avec  ceux  que 
l’jnrurvallft  hc  — ?y  h a fait  déterminer;  augmentons  - les  en  raifon 
de  io:  if,,  afirtque  la  première  lentille  AB  foit  la  même  dans  l’un 
& l’autre  cas  ; 3c  nous  aurons  pour  l’hypothefè  hc  ~ o ; 


m ~ 1,50 
(t  HT  h HZ  0.  366667  h 

m — *,5  3 
0.  388667A 

m — i,5î 

o-  403333b 

C =z  — 0.  347747  b 

0.  365535A 

0.  384738^ 

d — — I.  31 1 526// 

»•  *74835^ 

r.  4 1 5 1 5 8 ^ 

Il  en  réfulte  que,  fuppofant  la  première  lentille  donnée,  la  peti- 
te diftance  entre  les  deux  lentilles  le  — t*ô  A,  exige  un  changement 
très  confidérable  dans  la  fécondé  lentille  concave  ; le  rayon  de  fa  face 
antérieure  devient  beaucoup  plus  petit,  & celui  de  la  poltérieure  d’au- 
tant plus  grand. 

Et  il  s’enfuir  encore,  qu’il  eft  très-difficile.  ou  plutôt  impoifible, 
que  les  ob'eftifs  formés  félon  l’hypothefc  de  l’intervalle  hc  z o, 
où  les  deux  lentilles  font  fuppofées  jointes  abfolument  finis  le  moindre 
intervalle,  puiflent  réuffir  dans  l’exécution,  parce  que  la  moindre 
diftance  exige  une  conftruétion  très  différente. 


Seconde  efpece  de  lunettes  de  Vhypothefe  f*  3,  & a zz 

, f,  étant  pris  égal  à 12, 

ou  la  diftance  entre  les  deux  lentilles  plus  grande  étant  fixée  à 

de  leur  foyer  commun  h : ou  — — — . 

1 7 f 1 2 

La  première  lentille  convexe  également;  la  fécondé  concave 


inégalement. 


Fixons 
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Fixons  e ZZ  125  & la  difhnce  plus  grande  entre  les  deux 
lentilles  que  dans  le  cas  précédent,  fera  bc  ZZ  e ~ r\ht  ou  de 
leur  foyer  commun,  il  en  réfulre  ; tizzbzz*.$(m—  1 ) Æ zz  £ («—  i)/5; 
& l’ouverture;  x:  y ZZ  e 3:  f ~ 15:  12  z:  5:  4. 


Si  le  foyer  de  l’oculaire  eftur,  le  grofliflement  fera  =:  — ; 


& par  confequent  le  foyer  de  l’oculaire  “ ^ 


ioojT 


le  diamètre  de 


l’ouverture  des  deux  lentilles  étant  déterminé  par  le  plus  petit  rayon  de 
la  féconde  lentille  c ; celui  de  la  fécondé  fera  f c ; & celui  de  la  première 
L’ouverture  de  la  première  lentille  ne  fàuroit  être  prifè  auffi  grande,  que  fà 
courbure  le  permettroit  ; parce  qu’il  faut  fe  régler  fur  la  fécondé  concave. 

Il  fuffira  pour  éviter  la  prolixité  du  calcul  de  confidérer  3 hy- 
pothefes  de  réfraction,  m ZZL  1.51,  1.53,  1.55,  & il  fera  aife  d’en 
déduire  les  autres  qui  pourront  fe  rencontrer  dans  le  verre  qu’on  em- 
ployé. Nous  aurons  les  formules  fuivantes  pour  la  valeur  de  w. 

x.  mZZ  r-  S i- 1-948804  + !/  5.391209=30.37305)3 

2.  m—  1.  53-w~ •- 989448  zt-l7  5-689*48  — 0.  395745 

3.  //;  = 1.  5 5-»— 2.030292+11/  5.927627=30.418713 

On  formera  le  refte  du  calcul  de  la  maniéré  fùivante. 


;,7 

1 ■ 


m 
■ w 
m 


m 

w 

w 

3 

w 


log.  (jn  I 

log.  (m  w 3 

log.  ( X w 


I.  510000 
O-  373°93 

I.  136907 

J.  863093 
o.  136907 
9.7075702 
0.2702347 

9.1 364257 
9-4373355 
0-57*1445 
a ZZ  b ~ 0.425000 h 
c — 0.273738 
à — 3.725*57^ 


w 


‘—T 

T 


I.  530000 
o-  395745 

J.  134255 

*•  865745 
o.  134255 

9- 7242759 


1.  550000 

0.  418713 

1.  13*287 
*.  868713 

o.  131287 
0.7403627 


0.27085230  2715426 
9.1279305  9.1 1 822 17 


9- 4534236 
0.5963454 
0.441667/) 
0.284069// 
3-9477*2/5 


9-4688201 
0.622  1410 
0.458333^ 

0.294320A 
4.1  89296/; 


11 
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Il  en  réfulre  le  dévelopement  fuivant 

i)  le  foyer  commun  à compter  depuis  la  fécondé  lentille  tombe 
à la  diftance  — - — — — — “ h 

i)  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles  AB  & CD  eft  ~ TT  i h 


3)  Hypothefes  de  réfraélion 

h53'  1 

1,54--  1 

1,53=  i 

4)  la  première  lentille  A B égale- 
ment convexe  a pour  rayon 

0.441667A 

0.450000/1 

o-45  83  3 3/l 

5)  la  fécondé  CD,  concave  inéga- 
lement 

a pour  rayon  de  la  face 
antérieure 

0.234069/1 

0.289159^ 

0.294320/1 

— — poftérieure 

3.9477x2/1 

4.068504 

4-189296/* 

6)  Diamètre  de  l’ouverture  de  la 
première  lentille  AB  — 

0.118361/; 

0.120496/1 

0.122634Æ 

de  la  fécondé  CD  — 

0.094639/1 

0.096393/1 

0.098107/* 

7)  le  foyer  commun  h,  exprimé  en 
pouces,  exprimera  le  grolfifle- 
ment  des  objets  en  diamètre 

3.9454  * 

4.0165/* 

4-0878/* 

g)  Pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion l’oculaire  aura  pour  foyer 

O.3  I 6p0uces 

O.3  I r pouces 

3°  5 pouces 

La  réglé  générale  étant,  que  fi  le  foyer  de  l’oculaire  eft  — r3 

les  objets  feront  groflïs  la  meme  diftance  h , produit  dans  ce  cas 

ci , un  grofliflement  fupérieur  à celui  du  cas  précédent,  avec  un  ocu- 
laire plus  grand , ce  qui  eft  très  avantageux  ; & cette  hyporhefe  d’un 
plus  grand  intervalle,  entre  les  deux  lentilles  faifant  obtenir  des  lunettes 
plus  avantageufes , il  fera  à propos  de  dévelopcr  d’autres  cipeces  en 
fuppofant  la  diftance  entre  les  deux  lentilles  plus  grande  encore. 


Troi- 
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Troificme  e/pece  de  lunettes  de  Vhypothefe  u ~ 3,  St*  a z: 
e , éranr  pris  égal  à 6} 

ou  la  diftance  entre  les  deux  lentilles  plus  grande  étant  filée  à J-  f-;g  4 
de  leur  foyer  commun  Æ,  ou  — ZZ  — ; 

ê 6 

la  première  lentille  convexe  également;  la  féconde  ménisque  d’un 
foyer  négatif,  concave  vers  la  première,  & convexe  vers  l’o- 
culaire. 


Fixons  f z:  f;  & la  diftance  plus  grande  entre  les  deux  len- 
tilles que  dans  le  cas  précédent  fera  l/c  ~ e zz  ÿÆ,  ou  de  leur 
foyer  commun , il  en  réfulte 

a — b — (m  — j)/ij  & leur  ouverture  x:  y zz  3:  2. 


fi  le  foyer  de  l’oculaire  eft  ZZ  r \ 

3 ^ 

foyer  de  l’oculaire  “ . 

1 100  y 


le  groflîflement  fera 


îA 

2 r 


; & le 


Nous  aurons  pour  3 hypothefès  d’une  réfraélion  differente 
m — 1,51-  1,  53.  1,55,  les  formules  fuivantes  pour  la  valeur 
de  w. 


I. 

m zz 

i- 5 1 ; 

w — — 

I. 

** 

vi  zz 

r-n; 

wz  — 

I. 

3 • 

m — 

i-5î; 

w ~ 

2. 

Mm.  dt  ÎAcai.  Tom.  XV. 


T 


II 
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Il  en  réfulte  le  calcul  fuivanr. 


~ i.  5ioooo|i.  530000 
o.  653575 


m 

1 


m 

w 

m 


m 

w ~ o.  62  5 5 1 5 
w ~ 

w ~ 


/(m  — 1 — 


/(m  — w — 
/ ( 1 — m -4- 


/(  — t = 9-3821541 


3 
w 
c 

h 

d 
h 

a ~ b — 

d == 


o.  884485 
2.  u 5 515 
o.  115515 
5.7075702 

0.3254161 

5.0626383 


O.  876025 
2.  I23575 

o.  123575 
5.7242755 
O.327I454 
9-0533343 


x.  550000 

o..  6 82750 
o.  867210 
2.  132750 
o.  132750 
5.7403627 

0.3289482 

5.1231654 


5.3571265  5.4114145 


/ -4-  -t-  0.6445319  0.6305416 


0.5 10000  / 
0.24107  6// 
4.41  5C  12  /y 


O.53COOC/Î 

O.249532/ 

4.275055/ 


0.6171573 

0.5  50000/4 
0.257878^ 
4.141886/ 


Le  foyer  de  la  première  lentille  AB,  étant  p~(m— 


ou 


m 


_ * -4 - \ih 
~ 5 


ou 


7 + -^;  .**=«»(•= 


3» 


il  fera  “ /,  ou  | /. 


ou 


Le  foyer  de  la  féconde  lentille  CD,  étant 

^ ' ' c’eft  à dire. 


1 _ 


vi  1 1 n 


— ibj 


Le  foyer  pofitif  de  la  première  lentille  AB,  fera  précisément 
égal  au  foyer  négatif  de  la  fécondé  CD*,  oui  dans  ce  cas  devient  un 
ménisque  concave  devant,  & convexe  de  l’autre  côté  vers  l’oculaire. 


Ce 
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Ce  cas  fournit  le  dévelopement  fuivanr. 

i)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  féconde  lentille 
à la  diftance  = h 

a)  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles  AB&CDeft  ZZ  \h 

i ,55  ‘ i 

0.550000^ 


0.257878-* 

4.141886/* 

0.128938/1 

0.085959^ 


3)  Hypothefes  de  réfraflion 

I)  J I •’  1 

hS3:  1 

4)  première  lentille  AB,  également 
convexe  a pour  rayon  — 

0.530000A 

0.540000^ 

5)  la  fécondé  C D ménisque. 

a pour  rayon  de  la  face 
antérieure  concave 

0.249532/1 

0.25373  ih 

« — poflérieure  convexe 

4.27  y 0 s 5/1 

4.207610// 

6)  diamètre  de  l’ouverture  de  la 
première  lentille  AB.  — 

0.124765/* 

0.126865Æ 

de  la  féconde  lentille  CD 

0.083 177/i 

0.084577^ 

7)  le  foyer  commun  Æ,  exprimé 
en  ponces,  exprimera  les  grof- 
fiflements  des  objets  en  diamètre 

4.1588^ 

4-2288  h 

8)  pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion l’oculaire  aura  pour  foyer 

°-3^7pouccs 

°-3  5 8pouces 

4-2978^ 


Suivant  la  réglé  générale,  le  foyer  de  l’oculaire  étant  ZZ 

les  objets  feront  groflis  dans  ce  cas  ci  — : l’avantage  par  conféquent 

des  objectifs  de  cette  efpece  eft  encore  plus  grand , que  celui  que  les 
précédents  faifbienr  obtenir;  la  même  diftance  h produit  un  g rofîîflc- 
ment  plus  considérable,  avec  un  plus  grand  oculaire. 


T 2 


Qua- 
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Quatrième  efpece  Je  lunettes  Je  l'hypothefe  fi  HZ  3 Sr'  a HT  -f-, 

e étant  pris  égal  à 3 

ou  la  dillance  entre  les  deux  lentilles  plus  grande  étant  fixée  à f 

de  leur  foyer  commun  Æ;  ou  — zz  — , 

e 3 

la  première  lentille  convexe  également;  la  féconde  ménisque  d’un 
foyer  négatif,  concave  vers  la  première  & convexe  vers  l’oculaire. 

Fixons  € ~ 3 ; & la  diftance  plus  grande  encore  entre  les 
deux  lentilles  que  dans  le  cas  précédent,  fera  bc  ~ e ~ ou 
de  leur  foyer  commun. 

Il  en  réfùlte. 

a — b ZZ  \(m  — & leur  ouverture  x:  y Z 2:  I. 


Si  le  foyer  de  l’oculaire  eftnzr,  le  groflîffement  fera  — zz:  — — , 

3 h 

le  foyer  de  l’oculaire  fera  — 


100  j 


Nous  aurons  pour  3 hypothefes  d’une  réfraélion  différente 
m — 1,5x3  1,533  1 j 5 5 5 les  formules  fùivantcs  pour  la  valeur 
de  w. 

1.  m—  1.5t.  WZZ i-9488o4_±.V  5.098943ZZ:  1.067642 

2.  m ZZ  1.53.  w ~ — i-9$9448iLV  9-5  84762  — 1.106479 

3.  m — 1.5 S-  1»  — 2.030292  dlVi  0.087 186ZZ  1.145741 


II 


m # 

Il  en  réfulte  de  calcul  fuivanr. 


tn  ZZ  i.  5 ioooo 

ta  ZZ  i.  067642 

m w ~ o.  44:358 

tn  — uj  — 3 ZZ  — 2.  557642 

I — TH  -f  îi)  ZZ 

log.  (7»  - 1)  zz 
l ('»  — w — 3 zz  — 0.4078397 
/ ( 1 — m -f-  v)  zz 
c 
~d 
à 


o.  557642 
9.7075702 


57463554 

9-299730Î 


i.  530000 
1.  106479 
o.  42352» 
o.  576479 


I.  550000 

1.  145741 
o.  404259 

2.  595741 


7 + T “ 

« ZZ  b ZZ 
c zz 
J zz 


9.9612148 

0.6  80000 /v 
O.199402// 


2.  576479|o.  595741 
9.72427599.7403627 
0.41 10266  0.414:614 


97607834 

9.3132493 

9.9634925 

0.706667// 


0.9 145  6 5 //,0.91937  s/; 


9 77505.75 
9.326101  3 

9.5653052 

o-733333'* 


0.205707// 0.2  r 1 885  ^ 


Le  foyer  de  la  première  lentille  A B ; 


& celui  de  la  fécondé  CD  — 


7» 


77Z 


0.925220A 
fera  ZZ 


Le  diamerre  de  l’ouverture  de  la  féconde  lentille  étant  ZZ  i 


» 


teiui  de  la  première  AB,  fera  — — — zz  *cj 

en  exprimant  le  rayon  c,  en  pouces,  on  obtiendra  un  groflîflement 

200  C 

de  — — 5 en  l’exprimant  par  M,  & le  foyer  de  l’oculaire  par  r'} 

2 h 

r ZZ  — J & le  foyer  de  l’objeftif  même  depuis  la  première  lentille 

étant  zz  e -f-  h~\h.  Ces  lunettes  feront  plus  avanrageufes,  en- 
core que  les  précédentes,  étant  plus  courtes  avec  le  même  gro£ 
fiHement. 

T 3 II 
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Il  en  réfulce  le  dévelopement  fuivant. 

1)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  féconde  len- 
tille, à la  diftance  — — — — ZZ  h 

2)  la  diltance  e entre  deux  lentilles  AB&CDeft  — ZZ^h 


3)  Hypothefes  de  réfraftion  — 

4)  la  première  lentille  AB,  égale- 
ment convexe  a pour  rayon 

5)  la  féconde  C D,  ménisque 

a pour  rayon-  de  la  face 
antérieure  concave 
— — poftérieure  convexe 

6)  diamètre  de  l’ouverture  de  la 
première  lentille  AB.  — 

de  la  fécondé  CD  — « 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en 
pouces  exprimera  le  groflifle 
trient  des  objets  en  diamètre . 

8)  Pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion l’oculaire  aura  pour  foyer 


1.51:  1 


0.706667/1 


0.205707  h 
o.5I5375a 

0.1  371  38A 
0.06856  ÿh 


1.53:  I 
0.720000/1 


0.208780  h 
0.92  1176/; 

0.1  391  86/; 
0.069593/i 


1.55:  I 


o.^33333A 


4-57 r 3^ 
°-437pouccs! 


4.6395-4 


O.43  I pouces 


0.2  1 1885^ 
0.923220  h 

0.141  2 56Æ 
0.070628  h 


4-7  oS  5-* 


0.42  5pouce* 


Ces  lunettes  feront  plus  avanrageufes  encore  que  les  précéden- 
tes; pour  obtenir  par  exemple  un  groffiflement  de  100  fois,  il  fu/fira 
de  prendre  h ZZ  22  pouces:  & comme  e zz  ~h  zz  7 y pouces, 
la  diftance  depuis  la  première  lentille,  ou  toute  la  longueur  de  la  lunet- 
te, fera  de  29^  pouces. 

Elle  égalera  une  lunette  ordinaire  de  30  pieds;  & line  de 
5 pieds,  ou  de  60  pouces,  fera  l’effet  d’une  ordinaire  de  100  pieds. 

. Mais  pour  être  à même  de  choifir  le  cas  le  plus  avantageux  ; il 
fera  néceffaire  de  confidérer  l’hypothefe  d'une  moindre  projeétion 
ou  u d’une  moindre  valeur. 

SE- 
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SECONDE  HYPOTHESE 

d'une  ProjeEHon  moindre  ; doulr/e  feulement  du  foyer  de  la 
première  lentille  ; ix  ZZ  2 5 & a ZZ  -§• 

Fixons  n zz  2 ; & laiflbns  a zz  £ ; afin  que  la  première 
lentille  refte  également  convexe. 


Les  rayons  des  faces  des  lentilles  feront 

_ (»  — »)('-+-  2)h 

a v . 

t 

Cm  — i)  A 

c ZZ . 

m w — 2 

, fw  l)Æ  „ , 

zz ; ; & leurs  ouvertures:  r:  vzz  #-4-2:  #. 

i — ni  -4-  w J 


Pour  groflîr  les  objets  M fois  en  diamètre,  l’oculaire  doit 
h (2  -4-  f)  a 


avoir  le  foyer  zz 
M 


& comme 


M'#  M'  (ni  — if 

zz  — ^ ^ 3Ura 

w ZZ  IA — B j+y (2F — €)-f-8  (?  — '-3B-I-D). 

Et  les  3 hypothefès  de  réfraétion  m zz  1,515  1,535  J> 5 5 ; 
donneront  les  réfultats  fuivants. 


1. 


2. 


3- 


m—  1 .5 1 . WZZ—  1 .084  r 03+7/—  o.  1 3 6p  1 6+2.92  25  6 8 
«CZt.53.  WZZ— i.io^55cHzV—o.i345)2  3-f  3.078016 
CTZZI ,5 5.  wzz— 1.1 3 5 2 1 1 ±V— 0.1 3245» I + 3.23 1 25 6 


Nous 
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Nous  développerons  dabord  un  cas  qui  paroit  devoir  erre  le 
plus  avantageux  ; en  fuppofant  la  d’illance  e entre  les  deux  lentilles 
fort  grande,  ou  î-6,  la  moitié  de  leur  foyer  commun;  en  donnant  à e, 
une  petite  valeur  ZZ  2. 


Première  efpcçe  de  lunettes  de  la  fécondé  hypothefe 
(1—2,  &.  a.  — e — 2, 

e étant  pris  égal  à 2 ; ou  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles , étant 

fixée  a de  leur  foyer  commun  h ; ou  — ZZ  — . 

1 e 2 

la  première  lentille  également  convexe  ; & la  féconde  ménisque  d’un 
foyer  négatif,  concave  vers  la  première  & convexe  vers  l’oculaire. 

Fixons  s — 2,  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  bezziez Z*Æ; 
ou  de  leur  foyer  commun. 

Il  en  réfulte 

a ZZ.  b — 2 (m  1 )h)  & leur  ouverture  ; x:  y zz  2:  1. 

Si  l’on  veut  groflîr  les  objets  M fois  en  diamètre  l’oculaire 
2 h 

aura  fon  foyer  — 

Et  nous  aurons  pour  les  3 hypothefès  de  réfraélion 

VlZZ.  1.51.  w ZZ  I.084, 103  ±_  y î.722220  ZZ  1. 308013 

VI  — 1.53.  w — — 1. 109590 +.1/  6.021 109  ZZ  1.344205 

m ZZ  X.JJ.  W — — 1.135211  zt  V 6.330021  — 1-389743 


U 


# I«  # 


H en  réfulte  le  calcul  Suivant. 


• * =• 

.1  • 150000 

( 

•*  "*  V>  — 

I.  308013 

m -4-  vj  ZZ 

0.  201987c 

m 

-r-  W 2 ZZ 

— i.  798013 

t 

m -4-  vi  ZZ 

0.  798013  c 

lm  1 ZZ 

: 9.707  s 7° 2 s 

lm 

vr  2 ZZ 

— ô.2$479*$c 

— — m — f—  w ZZ 

9.9020099  s 

'-7  = 

9.4  527774  s 

4 = 

• 9.80556039 

a Z b Z 

1.020000Æ  r 

C * ~ T 

— 0.283646^0 

d — 

0.639088/;  0 

r. 


H 


oooo  r.  5 5 oo.oo 


i.  3442 o J 


I.  380743 

0.  160257 

1.  830743 

o.  830743 
I9.7403627 
0.2626274 
9.5*15)4667 

9-477735  3 

9-820  89^0 

1.1  50000  Æ 
0.300424Æ 
0.660535Æ 


Les  diamètres  de  l’ouverture  des  lentilles  étant  déterminés  par 
le  rayon  r;  celui  de  l’ouverture  de  la  première  lentille  AB  fera  zz  je; 
& de  la  fécondé  CD  zz  ?c. 

Le  grolfilTement  étant  dépendant  de  l’ouverture  de  la  première 
lentille,  fi  fcZZ  3 pouces;  ' il  fera  zz  100;  & le  foyer  de  l’oculaire 
fera  zz  ,&  comme  c zz  cette  multiplication  demande 

|S'ZZ  3 pouces j 6c  A zz  15  pouces;  l’oculaire  aura  le  foyer 
ZZ  pouces. 

En  général,  fi  l’on  veut  groffir  les  objets  M fois  en  diamètre; 
on  prendra  h zz  pouces;  le  foyer  depuis  la  première  lentille 

fera  e h — ^SM;  & celui  de  l’oculaire  fora  ZZ  v3ô  pouces. 

En  comparant  l’objectif  à celui  de  l’hypothefè  précédente 
fi  ZZ  3,  6t  e ZZ  30;  cette  meme  multiplication  demanderait  alors 
pour  foyer  T35M  zz  |§M  pouces;  ou  la  lunette  fèroir  de  £ plus 
longue , ce  qui  prouve  l’avantage  de  cette  féconde  hypothefè. 

Mbn.  de  T si cad.  Tom.  XV.  V 


Voici 
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Voici  le  dévelopement 

1)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  féconde  lentille 

à la  diftance  — — — — — H h 

2)  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles  AB&CDeft  1Z.ih 


3)  Hypothefés  de  réfra&ion  — 

1,51. 

ï>53- 

*>S5- 

4)  la  première  lentille  AB  également  con- 
vexe a pour  rayon  — — - 

1.0200/i 

\.o6ooh 

1. 10006 

5)  la  féconde  ménisque 

a pour  rayon  de  la  face  antérieure 

concave 

0.283  6/1 

0.2921/1 

0.30046 

— — poftérieure  convexe 

0 6391/1 

0.6509/1 

0.66056 

6)  diamètre  de  l’ouverture  de  la  première 
lentille  AB  — — — 

O.I  890 h 

0.1948/' 

0.20026 

de  la  féconde  CD—  — 

0.09456 

0.0974/6 

0.1001/6 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en  pouces, 
exprimera  le  grolîiflemenr  des  objets  en 
diamètre  — — — 

6.30/1 

6.496 

6.676 

g)  pour  obrenir  ccrre  multiplication  l’ocu 
laire  aura  pour  foyer  — — 1 

O.32pouc 

0.3  Ipouc 

o.3°poue 

Pour  abréger,  je  me  contente  d’ajourer  fimplement  le  dé- 
velopcment  de  quelques  efpeces  de  lunettes  qu’on  peur  obrenir 
dans  certe  féconde  hyporhefé  fi  ~ 2;  a — \ ; félon  la  valeur 
qu’on  donnera  à f,  ou  la  diftance  e qu’on  fixera  entre  les  deux 
lentilles. 


Sec  on - 
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Seconde  cfpece, 

P — 2;  a=i;  s Zp  4> 
on  la  diftance  des  lentilles  J h. 

¥—h 

leurs  ouvertures;  x:  y ZI  3:  2. 

le  foyer  de  l’oculaire  r ZZ.  — — 

100  y 

3 * 

le  groiïi(Tement  ~ — . 


Il  en  réfulte  le  dévelopement  fuivant 


m 

w 

a 

II 

'S- 

c 

d 

X 

y 

Grolfifle- 

mcnr. 

foyer  de 
l'oculaire. 

M* 

i,53 

i,55 

0.9792 

r.0075 

1.0860 

0.-650/1 

0-79JO  * 

0.8250  * 

0.3471/1 

0.3587* 

0.3701* 

1.087  il 

1.1  100  * 

1 . 1 3 1 7 h 

0.1735// 
0.1794  /; 
o.l  8 51/' 

0.1  I 57/; 
0.1 1 96A 
0-1*34* 

5-78* 

5-98* 

6.17/1 

O.  26 
O.  25 
0.25 

TroiJUme  efpece. 

M — 2 ; a ~i;  e~6; 
ou  la  diftance  des  lentilles  l h. 

a ZZ.  b 

leurs  ouvertures;  x:  y zz  4:  3. 

ofi 

le  foyer  de  l’oculaire  r zz ; 

ioojy 


le  grolTiflement  ZZ  — ; 

Il  en  réfulte  le  dévelopement  fuivant. 


m 

tv 

an Z b 

c 

d 

JT 

.y 

Grofliilè-  foyer  de 
mcnr.  'l’oculaire. 

1.51. 
r. 53. 

i-5  5- 

0.8573 

0.8827 

0.51083 

0.6800/: 

0.7067/1 

0-7333* 

0.3785  * 
0.3918* 
0.4049* 

1.4685* 

1.5027// 

1-5350* 

0.1  682  * 
0.1 741* 
0.1798* 

o.r  262* 
0.1  306* 
0.1  349* 

5-  6 / * 

5.  80  * 
5.  99* 

0. 24 

0. 23 

0. 22 

V 2 Qua- 
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Quatrième  efpece. 

H — 2-,  an};  r = 8; 
ou  la  diftance  des  lentilles  $ h. 

a ZH  b 

leurs  ouvertures  ; x : y zz  J : 4. 

a /; 

le  foyer  de  l’oculaire  r — — - — . 

iooj» 

le  groflïïïemenc  ZZ  — . 

11  en  réfulre  le  dévelopement  fuivant. 


TH 

w 

a ~ b 

c 

y/ 

| y 

Groflîfle- 

ment. 

foyer  de 
l’ocultiie. 

Mi* 

Q-7943 

0.6  37J  // 

0-35>74;' 

1 . 1 6 j 6/y 

0.1656//0. 1325// 

5.  52  /i 

O.  2 2 

M3- 

0.8 172 

0.662  5// 

0.41 17/i 

1.171  5//.0. 1 7 X 5//I0.1372/ 

5.  72 /y 

O.  2 2 

1.55-i 

0-841 3i°‘6i>75^ 

0.4257/y 

1.1774/yJo.  1774^10.1413/1 

5.31  /y 

0.2  1 

Cinquième  efpece. 
fl  — 2-,  et- ri;  #=  10. 
ou  la  diftance  des  lentilles  h. 

0 ~ b 

leurs  ouvertures  ; x : y ~ 6:  5 ; 

3 b 

k foyer  de  l’oculaire  r ~ * 

I loay 

6h 

le  oToftilTemenr  ZZ  — . 

jr 

II  en  réfulte  le  dévelopement  (uivanr. 


VI 

1ü 

n~nb 

c 

à 

X 

.7 

Groflîflê-Jfôyer  de 
ment.  Tocutairc. 

3.5Ï 

0.75.40 

0.6 1 20/y 

0.4 1 00  h 

2.0çO2/y 

0.1639^ 

0.1366/y 

5-  46  II 

0.22 

*•53 

0.77'5Sio-636o/,!°-42  J 'b 

2.1475// 

0.1700/y 

0. 1 4 1 7/y 

5.  66  /y 

0.  2 1 

1.5  5'o.î3000iQ-66oo;<;i0*44os^ 

2.200c/; 

0.1759/y 

0.1466// 

5.  86  >6 

0.  20 

Sixième 


Sixième  efpece. 
fi— 2‘,  a-—\]  e = 20. 
ou  la  diftance  des  lentilles  *5  h. 

a — l 

leurs  ouvertures;  x:  y ZZ  11:  10. 

le  foyer  de  l’oculaire  r ~ — — . 

100  y 

le  groffiflement  ZZ  . 

0 1 or 


Il  en  réfulce  le  dévelopemenr  fuivanr. 


m 

w 

nZIlb 

c 

d 

X 

y 

GroflïfTc- 

ment. 

fojr«r  âe 
l'oculairc. 

151 

153 

iî5| 

0.672s 

0.65134 

o.7i46j 

0.  S 6 1 oh 
0.58  30/1 
0.6050// 

0.43  87/; 

0.4556// 

0.4723// 

3.1385^ 

3.2436^! 
3*341 4*^1 

o.i6o%h 
0.1670/1 
0.173 1// 

0.1462/4 
0. 1 5 1^/4 
0.1574// 

5.  36  // 
5.  56// 
5.  77/4 

O.  2 0 

O.  1$ 

0. 19 

TROISIEME  HYPOTHESE 

d'une  projection  moindre  que  les  deux  précédentes  du  foyer  de  lu 

première  lentille. 

Un  & demi- feulement;  ou  fi  ZZ  4,  00  if;  et  — \ 

Fixons  (x  ZZ  |j  ou  i|;  en  Iaiffanr  a ~ 1,  ou  la  premiè- 
re lentille  convexe  également. 

Les  rayons  des  faces  des  lentilles  lèronr; 

a —l  — i)  (2f  H" 


150  # 

Et  les  diftances  des  foyers  feront 
P _ (2g  -+■  3)  h . 


m 


~ — îA; 


t _ 

m i 

les  ouvertures  feront  x:  y ~ t -j—  f.  ” 2g  -4-  3:  zr; 


Si  le  foyer  de  l’oculaire  eft  — r zi 


des  objets  fera 


2g 


3 h 


100  y 


; le  grofliflement 


2g 


• • 

r 


M = ^ 3 - 


27  -j-  3 

4 ' 2g 


8 t 

la  valeur  de  w fera  déterminée  par  l’équation 

»=iA— iB±y|F—  *«■+■  {BH-D). 

4 


21 


Les  3 hypothefes  de  réfra&ion  « z i.ji;  1.  53;  1.  jj; 
donneront  les  résultats  fuivants  : 


0 

m zz 

II 

1 

O. 

2) 

m — 

1 

II 

a 

«/■N 

H 

O. 

3) 

m ZZ 

1 

II 

â 

«A 

A 

►N 

0. 

Nous  déveloperons  d’abord  le  cas  qui  paroit  devoir  être  le 
plus  avantageux,  en  donnant  à g une  petite  valeur  r:  2;  ou  en 
fuppofant  la  dittance  t»  entre  les  deux  lentilles  fort  grande  ou  4 h , 
la  moitié  de  leur  foyer  commun. 


Pre- 


e étant  pris  ~ 2,  ou  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles,  étant 
fixée  à î de  leur  foyer  commun  A, 


h h 


ou 


f 


2 


la  première  lentille  également  convexe  5 & la  féconde  ménisque 
d’un  foyer  négatif  j concave  vers  la  première  & convexe  ver» 
l’oculaire. 

Fixons  t — 2,  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  fcrt 
le  zz  e zz  l h -,  ou  la  moitié  de  leur  foyer  commun. 

Il  en  réfulte 


2 [m  t)  (2t  -4-  3 )h 


leurs  ouvertures;  x:  y ZZ  7:  4, 
le  foyer  de  l’oculaire  étant  ZZ  r zz 


— J±- 


Nous  aurons  pour  les  3 hypothefes  de  réfra&ioc 


m ~ i,Ji. 

m z=.  1,53.  «/, 
m ZZ  1,55-  v. 


1> 


Il  en  réfulte  le  dévelopemenr  fuivanc 

1)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  fécondé  lentille 

â la  diftancc  — — — — — — h 

2)  la  dil  tance  e entre  les  deux  lentilles  AB  & CD  eft  — i h 

3)  hypothefes  de  réfraéïion  — 

4)  la  première  lentille  AB,  également  con- 
vexe, a pour  rayon  — — 

5)  la  fécondé  CD,  ménisque 

a pour  rayon  de  la  face  antérieure 

concave 

— — poftérieure  convexe 

6)  diamètre  de  l’ouverture  de  la  première 

lentille  AB  — — — 

de  la  fécondé  lentille  CD  — 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en  pouces,  ex- 

primera le  groüiflement  des  objets  en 
diamètre  — — 

8)  pour  obtenir  cette  multiplication,  l’ocu- 
laire aura  pour  foyer  — — 


x*  5 3 î 1 

I-54J  * 

r.55:  1 

1.2367/1 

t. 2600/1 

r.283oA 

0.368  sh 

0-373  9h 

0. 3787k 

0.56)  8 h 

0.571  8 h 

0-5775  h 

0.2 15  1 h 

0.2 1 %oh 

. 

0.2208/7 

0.12  29/1 

0. 1 2 46  h 

0. 1 262/1 

7.17A 

7.26/1 

7.36/1 

0.24pcuc 

o.zqpouc 

O.24pouc 

Seconde  efpcce  de  lunettes  de  la  troificme  hypoth  fe 

V — 1,  ou  iî;  & a — 4, 

é,  étant  pris  ZZ  3 ; ou  la  diftancc  c entre  les  deux  lentilles  étant  fixée 
à j de  leur  foyer  commun  h. 

h h 

ou  — zz  — , 
e 3 

la  première  lentille  également  convexe  ; & la  féconde  ménisque  d’un 
foyer  négatif,  concave  vers  la  première  & convexe  vers  l’oculaire. 

Fixons  f Z 5;  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  fera 
bc  ZZ  e ~ %h,  ou  le  tiers  de  leur  foyer  commun.  - 


II 


Il  en  réfulte. 

a —r  h — i(m  — i )/;;  leurs  ouvertures  ; x \ y 
les  diftances  de  foyers; 

- = h> 

ZZ  2 /;; 


m 


vi 


o h 

le  foyer  de  l’oculaire  étant  zz:  r zz 

J iooy 

k grofliflement  des  objets  fera  ZZ  | 

Nous  aurons  pour  les  3 hvpothefes  de  réfra&ion 

1)  m ZZ  1.  j 3.  v>— 0.669661  V 3.914653  zz 

2)  tnZZ  I - S 4-  u — 0.678648  zill7  4-o  1 3575  ZZ 

3)  m ZZ  1.5  S-  WZZ 0.687676  + V4.I  i4103  — 

Dont  réfulte  le  calcul  fuivanr. 


1.308887 

1.324743 

1.340645 


m 
1 ■ 


/(«  

/(r  — 


VI 

— 

I.  530000 

w 

I.  308887 

fn 

w 



0.  22  I I I 3 

w 

— t 



— X.  278887 

m 

-j—  w 

— 

' 0.  778887 

hn 

I 

1 

9.7242759 

w 

— 4) 

— 

— 0.1068322 

m 

— 10 

ZZ 

9.8914744 

l 

c 

Ti 

— ■ 

9.6174437 

— 

9-832801  5 

a ZZ  b 

— 

1.060000 /x 

c 

— 

— 0.414423  // 

d 

ZZ 

0.680458// 

550000 
340640 
209351 
290649 
790649 
973-5938  974036-7 

0.1088162  0.1 108081 

9.8947274:9.8979838 

9.62357769.6295546 


r.  540000 

»•  3 = 4743 

0.  2x5257*0 

1.  2 84743  1 
*•  784743 


9.83766649.8423789 

1 00000 // 
426x42  A 
695631 ^ 


1.080000// 
0.4202 1 8/1 
0.688123^0. 


r. 

o- 


Mim.  dt  t Acad.  Tom,  XY» 
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Il  en  rêfulte  le  dévelopement  fuivanr. 

1)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  féconde  lentille 
à la  diüance  — — — — — ~ h 

a)  la  diihnce  e entre  les  deux  lentilles  AB&CDeft  —7^ 

3)  Hypothefes  de  réfraction  1,53:  1 1,54:  1 1,55:  I 

4)  la  première  lentille  A B égale- 
ment convexe  a pour  rayon  0.060000 /;  1.080000 i.iooooo/; 

5)  la  fécondé  CD,  ménisque 

a pour  rayon  de  la  face 
antérieure  concave 
— — poftérieure  convexe 


première  lentille  AB  — 

de  la  fécondé  CD  — 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en 
pouces , exprimera  le  grolfiflé- 
ment  des  objets  en  diamètre 
g)  Pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion l’oculaire  aura  pour  foyer 


L 5 3 : 1 

54:  ï 

0.060000/; 

1.080000/; 

°-4T44~3^ 
0.68045  8/1 

0.4203  1 8 h 
0.668 123/; 

0.2082  1 1 h 

0.1  38  141  h 

0.210159/; 

0.140106/; 

0.9404  /; 

7.005  3 h 

0.2  I 7 pouces 

0.2  1 4pouccs 

0.426142/i 
0.69563  i/t 

0.2 1 3071  h 
0.142047A 


7.1024  h 


Si  l’on  compare,  cette  efpecc  avec  la  quatrième  de  la  première 
hvpothefè  de  la  projection  triple  fi  ~ 3,  dont  la  di (tance  entre  les 
lentilles  f eft  de  même  ZT  3;  on  trouvera  que  le  rayon  e,  qui  ell 
le  plus  petit  dans  l’une  & l’autre,  eft  dans  celle-ci  2 fois  plus  grand 
que  dans  celle-là;  & que  par  conféqucnt  ces  objectifs  admettant  une 
ouverture  beaucoup  plus  grande,  font  obtenir  une  clarté  & un  grof 
fixement  beaucoup  plus  confidérables. 


L’effet  en  feroit  furprc'nanr,  fi  l’exécution  ne  fait  pat- 
trouver  des  obltacles  qu’on  11e  fauroit  prévoir  & peut-être  în- 
fürmontables. 

Pour  produire  un  groflïfTcmcnr  de  100  fois  en  diamètre,  il 
fuiÜra  de  prendre  h ~ 9 J;  ôc  comme  e eft  ~ 3 £ pouces,  toute 

la 
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la  lunette  ne  feroit  que  de  13  pouces,  qui  égaleroit  une  ordinaire  de 
100  pieds. 

On  pourroit  Ce  contenter  d’un  moindre  groïïiflement , 5c  Ce 
Ce rvir  d’oculaires  plus  grands  ; les  avantages  qu’on  obtiendroit  feroient 
toujours  les  plus  confidérables. 

Je  me  contenterai,  pour  abréger;  de  donner  le  fimple  dévelo- 
pement  de  quelques  efpeces,  de  e,  plus  grand,  ou  d’une  moindre 
diftance  entre  les  deux  lentilles;  avec  les  tables  calculées, que  je  bornerai 
à 10  pieds  de  foyer;  qu’on  étendra  aifément  au  point  qu’on  voudra: 
je  ne  dévelopcrai  que  le  dernier  de  f z:  1 y , de  la  moindre  diffcmce 
entre  les  deux  lentilles,  le  moins  avantageux;  pour  faire  voir  les  avan- 
tages de  cette  hypothefe. 


Troijîeme  efpece  de  lunettes  de  la  treifieme  hypothefe 
fi  — h ou  if,  5c  a = f. 

e = 4 

ou  la  diftance  des  lentilles  \h. 

-(’»  — OC2*  -4-  3)^ 


3* 


leurs  ouvertures;  x:  y 1 1 : g ; 

le  foyer  de  l’oculaire  y ~ * 


le  groflïflemcnt 


1 1 h 
Tr’ 


00 y ‘ 


Il  en  réfulte  le  dévcloDcmcnt  fuivanr. 


VI 

V) 

a~  h 

h | d 

I y 

GrodiiTejroyr;  de 
ment.  jl'oculaire 

*•53 

1.54 

*•55 

1.22  52 
1.2399 
1.2548 

0.971  (fl 
0.9900  /; 
i.oog  3/; 

0.4434^0.7624/; 
0.4 s 00/;  0.771  5/' 
o-456î^|o-78o4// 

0.207 i/;jo.t  38  1/; 
0.2  ioi//|0. 1401/; 
0.2  1 31^)0.1420// 

6.  90  h 

7.  00  h 
7 • *o  // 

0. 2 1 

0. 2 1 

0. 2 r 

X 2 


Qua- 
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Qitatrieme  efpece. 


H — ii  a: 

ou  la  diftance 


— ï t e — 

des  lentilles  £ //. 


t _ 2(w  — i)(2*  -f-  3)// 

a a . 


leurs  ouvertures  j x:  y ZZ 
le  foyer  de  l’oculaire  r zz 

_ fa 

le  groffiflement  ZZ  — . 


3* 

5:  4i 
3 h 

100  y1 


Il  en  réfulie  le  dévelopement  fuivant  ; 
a~b 


m 

w 

1-53 

1-1373 

1.54 

1.15*2 

i-55 

1.1650 

0-883  3 h 
0.9000  // 
0.9167 


0.4786// 
«,0.4860// 
//I0.4933// 


X 

y 

Groffifle- 

menr. 

foyer  de 
l’oculaire. 

0.1994// 
0.202  5/r 
0.2055  h 

0.1595/* 
0.1 620// 
jO.  1 644// 

6.  6 5 // 

6.75// 
6.  85/* 

O.  19 

0.  18 

0.  18 

fl 


Cinquième  efpece. 

1;  e — 9, 

ou  la  diftance  des  lentilles  \h. 
2(m  — 0 (2£  ï)h 

> 


3* 

leurs  ouvcrrures ; x:  y ZZ  7 : 6 ; 

3 // 

le  foyer  de  l’oculaire  r ZZ , 

J . 1 00 y 

7 ^ 

le  groiîiïïement  zz  — , 


Il  en  réfulte  le  dévelopement  fuivant. 


f» 

w 

fl  ZZ  b 

c 

J 

.*■ 

.7 

Groflifle* 

ment. 

Foyer  de 
l’oculaire. 

M3 

1.54 

i*5  5 

1 0764 
1.0896 
1.1027 

0.8244/t 

0.8400/r 

0.855  &h. 

0.5065  // 
0.5145// 
0.5225// 

0.9  7 00//J0. 1 969// 0. 1 68  8/^ 

0.9825^0.2001  A10.1 71 5^ 
0.99  5 i/r]o  .2032^0.1742// 

6.  56// 
6.  67  Æ 
6.  77  Zt 

0. 18 

0. 18 
0.17 

Sixième 
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Sixième  efpcce. 

H — h a — ii  f=i2, 
ou  la  diftance  des  lentilles  T*T  h. 


_ , 7 _ — 00*  “H  3)/; 

//  V , 

2fi 

leurs  ouvertures;  x:  y zz.  5:  8> 

le  foyer  de  l’oculaire  y ZZ  ^ , 

îooy 

le  grolfiflement  ZZ  \h\ 


ç.  I 

Il  en  réfulté  le  dévelopement  fuivant  ; 


ta 

w 

a 

11 

'S'i 

1 

^ , 

d 

X 

y 

Groffifle- 

ment. 

Foyer  Je 
l'oculaire. 

i-5  3 

1.0452 

0-79  J oÆ'0.52  2 i/f 

1.0287  h 

0.1557// 

0.  X 740// 

6.  52// 

O.17 

I-Î4 

1-0575 

0.8  100A1O.5305A 

1.0427// 

0.1585Æ 

0.1768// 

6.  63// 

O.  17 

1.55I1.0706 

0.82  50//I0.5  38  y h 

1.0565// 

0.2020  // 

0.175  eh 

6.  73  h 

0.17 

Septième  efpcce  de  la  troijieme  hypothefe 

H =Z  i,  ou  ti;  & a = 4; 

e}  étant  pris  ZI  15,  ou  la  diftance  e , entre  les  deux  lentilles  étant 
fixée  à XV  de  leur  foyer  commun  h. 


la  première  lentille  également  convexe  ; & la  féconde  ménisque  d’un 
foyer  négatif;  concave  vers  la  première  & convexe  vers  l’oculaire. 

Fixons  e — 15,  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  fera 
le  ZI  e ZZ  y? h)  ou  TV  de  leur  foyer  commun. 

Il  en  réfulte 

" ZZ  b — \\{m  1 )h; 

leurs  ouvertures  feront  x:  y zz  11:  10, 

X 3 


les 
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les  diftances  des  foyers  — ^ ZZ  rWh 


m 


2 (m  — i )/;, 

h 


le  foyer  de  l’oculaire  étant  ZZ  r zz , 

1 looy 

le  groflîflcment  fera  ZZ 

Nous  aurons  pour  les  3 hypothefes  de  réfraclion 

WZZI.S3.WZZ — 0.669651  ±y 0.019039-I-2. S97076 


m — r . s 4.  tt'ZZ- 


3.678648  dLVo.02 1744-4-2-66 122 1 -Y 

2f  y 


t— 1.55.WZZ — 0.687676 +1/0.024545—)— 2.726372 


wzzi-ss-wzz 

Dont  refaite  le  calcul  faivant 


m 

w 

w 

2 

T 

W 

1 

2 
7 


VI 

m — w 
1 — m 

Itn  

l(m  w — f- 

/(l  — w H—  w 

‘-j 

‘i 


1.  530000 
1.  026164 
O.  503836 
o.  996164 
o.  496164 
9.7242759 

9-99833°9 

9.6956252 


r.  540000 

1.  03864* 
o.  501358 
o.  998642 
o.  498642 
9.73-3938 


r.  550000 
i.  051161 

0.  498839 

1.  001 1 61 
o.  501161 
9.7403627 


9-6977888 
9.7259450  9.7329840 

— 0.0286507L.0346050 


9.9994098  o. 0005039 
9.6999773 


— \b  — 0.777333/^0.792000/; 


9-7398S88 

0.0403854 

0.106667Æ 


c ZZ  — o.5  3204i/!'o.t40734//;o.549  362// 
i ZZ  1 .068  i95^iI  08 -^4 i/;j  1-09745  I A 


II 
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Il  en  réfulte  le  dévelopement  fuivanr. 

1)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  fécondé  len- 

rüle  à la  diftance  — • — — — ZZ  h 

2)  la  diftance  e,  entre  les  deux  lentilles  AB  & CD,  eft  ~ T'TA 


3)  Hypothefes  de  réfraétion 

4)  la  première  lentille  egalement 
convexe  a pour  rayon 

5)  la  féconde  ménisque 
a pour  rayon  de  la  face  anté- 
rieure concave 

— — poftérieure  convexe 

6)  Diamètre  de  l’ouverture  de  la 
première  lentille  A B 

de  la  fécondé  C D 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en 
pouces  exprimera  le  grolfifle- 
ment  des  objets  en  diamètre 

Ü)  pour  obtenir  cette  multiplica- 
tion l’oculaire  aura  pour  foyer 


1.53:  1 


1.54:  1 


o-7773  3 3//1O.792000// 


1 • 5 5 : 1 
0.806667/r 


o.  s 32041//  o.  540734/;  0.545362  h 


.068195  h 


1.082941  // 


1.0974s  ih 


0.19508 1^0.198269// 0.20 1433// 


0.177347// 


6.5027// 


0.1  80245// 


6.6089/1 


o.  1 8 3 1 2 1 /; 


6.7144// 


0.1  69pouces,O.I  66pouccs’0.l  63pouccs 
Dans  ce  cas  un  oculaire  donr  le  foyer  eft  ~ y , groffira  les 
objets  ; & par  confequent,  fi  le  grofliflcment  eft  exprimé  par  M, 
11// 

on  aura  r ~ . 

10M 


Il  fulTit  pour  groflîr  un  objet  1 00  fois  en  diamètre  de  prendre 
//  ZZ  1 5 ; & comme  e “ 1 pouce,  la  lunetre  ne  leroir  que  de 
1 6 pouces  : elle  furpafFeroit  encore  celles  des  deux  hypothefes  précé- 
dentes. Une  lunette  de  3 pieds  feroir  un  effet  beaucoup  plus  conlidé- 
rable  qu’une  ordinaire  de  tco  pieds;  mais,  Focu’airc  étant  très  petit, 
il  fera  peut-être  à propos  defe  fèrvir  d’un  plus  grand,  &de  Ce  contenter 
d’une  moindre  multiplication,  qui  fera  toujours  très  - avantageufe. 

Cetre 


Cette  hypothefe  paroiflànc  réunir  les  plus  grands  avantages 
préférablement  aux  deux  précédentes;  & le  cas  de  la  dirtance  en- 
tre les  deux  lentilles,  égale  à la  moitié  de  leur  foyer  commun 
e — 2,  le  plus  avantageux  dans  toutes  les  trois;  il  ne  fera  pas 
mal  à propos  de  développer  le  cas  d’un  plus  grand  éloignement 
pour  s’aflurer  de  celui  qui  de  tous  eft  le  plus  avantageux. 


Huitième  efpece  de  la  troijîeme  hypothefe 
— ï i a = i;  & e = 

e étant  égal  au  deux  tiers  du  foyer  commun;  ou  les  deux  len- 
tilles étant  éloignées  de  plus  de  la  moitié  à deux  tiers  de  h. 

la  première  lentille  également  convexe  & la  fécondé  ménisque  d’un  foyer 
négatif;  concave  vers  la  première  lentille  & convexe  vers  l’oculaire. 

Fixons  t ZZ  2;  & la  diftance  entre  les  deux  lentilles  fera 
le  ■ — e — 4/2,  on  les  deux  tiers  du  foyer  commun. 


11  en  réfulte 

a ~ b — % 6 (ta  i)h  ~ I )h} 

(tu  — 1 )k 

c , 1 

ni  i W 


d ZH : //, 

1 — m -f-  w 

les  diftance  des  foyers  feront;  p zz  %h\  4 

leurs  ouvertures  feront  ; x\  y ~ 2:  1. 


kj foyer  de  l’oculaire  çtant  ZZ 

2 h 

le  groflilTcment  fera  ZZ  — • 


jIl. 

100  If 


Nous 
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Nous  aurons  peur  l’hypothefe  de  réfraftion  m z Z 1,54, 
IV  — — 0.678640  zL  V 5-3 44*86  ~ 1.633102. 

Dont  réfulte  le  calcul  fuivant 


m 

r.  54000® 

Xi 

— 

1.  623102 

m 

TU 

— • 

— 0.  093102 

m 

— TU 

— 

J 

z 

— 

— 1.  593102 

1 

— m 

+ 

TU 

■ 

1.  053102 

l(m 

— 

X 

■ 

9-7323938 

I (m 

— TU 

— 

2 

z 

HZ 

— 0.202  2 43  5 

/(i 

— m 

TU 

— 1 

0.0386607 

! 

— 

C 

J 

— 

9.5301  503 

/ 

d 

J 

— ■ 

9-<S93733i 

a 

— 

l 

; 

1.440000  h 

C 

— 

— 0.33896  1 h 

d 

— 

0.454007  h 

Mim.  d*  J Acad.  Tom.  XV. 


Y 


II 
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H en  réfulre  le  dévelopement  fuivant. 

j)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  féconde 

lentille  à la  diftance  — — — ~ Æ HZ  i S 

2)  la  diftance  entre  les  deux  lentilles  AB  & CD  eft  ZZ  — 

' 10 


3)  hypothefe  de  réfraction  — 1.54:  1 

4)  la  première  lentille  également  con- 
vexe a pour  rayon  — — 1.44000  h’3 

y)  la  fécondé  lentille  ménisque 
• a pour  rayon  de  la  face  antérieure 

concave  o.  3 3 8961 Æ; 
— — ■ poftérieure  convexe  0.494007 h, 

6 ) diamerre  de  l’ouverture  de  la  pre- 
mière lentille  AB  — — 0.225974 h\ 

de  la  fécondé  BC  — — 0.112987^$ 

7)  le  foyer  commun  exprimé  en  pou- 
ces exprimera  le  groliifTement  des 

objets  en  diamètre  — — 7.5324Æ; 

8)  pour  obtenir  cette  multiplication 
l’oculaire  aura  pour  foyer  — 


2 IT%  pouces 


5 A pouces 
7tVo  pouces 

3 A95  pouces 
1 As  pouces 


112  fois 
f pouces 


Ce  dcvelopement  prouve  que  la  diftance  la  plus  avanrngeufè 
eft  t ~ 2 i de  que  les  avantages  diminuent  à mefure  que  la  dütan- 
ce  entre  les  deux  lentilles  devient  moindre  ou  plus  grande. 


QUATRIEME  HYPOTHESE 

d ’ une  projection  moindre  encore  que  les  trois  précédentes  du  foyer  de  la 
première  lentille , plus  approchante  de  l'unité. 

Neuf  huitièmes  feulement,  ou  p zz  & a.  — 4. 


Fixons  p ~ $ j en  biffant  a zz 
convexe  également. 


ou  la  première  lentille 
Les 
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Les  rayons  des  faces  des  lentilles  feront. 

t — 1 *>  £ — ''"-s 


0,5625 

m 1 


à = 


w 1,125  TM 

m r 


f 

.-5  zz 


.fl- 


irt:   1) 


TM  -4-  1,125  m 


.h\ 


ïm 


m 


• h ; 


les  diltances  des  foyers  feront; 

P — (w  — O (7  -+-  o,  38 889), 

q — — (»  — 1).  8^; 

les  ouvertures  feront;  a-:  y zz  8 g — 9:  8f. 

O ^ 

fi  le  foyer  de  l’oculaire  cft  ZZZ  r ZZ  0 


tooy 


le  groflîflemcnt  des  objets  fera  en  diamètre 
8f  + 9 h f H-  1,125 


8g 


M zz:  — 11,30966. 


e r 

g -f-  r,  1 2 ç 


La  valeur  de  w fera  déterminée  par  l’équation 
wZ=ïA-o,5626B±V(i)i2jF-jr,;gf(2,S4766-5J69  5 33Cij  t^ÿo66D)^ f,r2 5 


Y 2 


Les 
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Les  3 hjpothefes  de  réfraction  m ZZ  I, y 3;  1,54;  i,JJ, 
donneront  les  résultats  fuivants. 

1 . «ZZ  1 , 5 3-w~— o. 33971 6 ±J/ Ço.o 5 5 609 1 4' 3 8 2 570*  "g*2*) 

2.  tozzi,54.wzz— 0.345  848zhy  ^0.05  8268  4~4-4908  20*^  ^ ^ 

3.  toZIi, 5 5. îulZ— 0.3 5 2025 HzV^O-06'i 0044-4.^00770.^-^-—^ 


Le  dévelopennent  du  cas  le  plus  avantageux,  en  donnant  à f 
une  petite  valeur  ZZ  2;  c’eft  à dire,  en  fùppofànt  la  diftance  e , 
entre  les  deux  lentilles,  fort  grande  zz  { h , la  moitié  de  leur  foyer 
commun. 


Première  efpece  Je  lunettes  Je  la  quatrième  hypotheje 
(i  = fi  a =1  4; 

t étant  pris  “ 2,  ou  la  diftance  e entre  les  deux  lentilles  étant  fixée 
à 4 de  leur  foyer  commun  h. 


Les  rayons  des  faces  des  lentilles  feront  j 
Dans  la  première  hypothefe  m zz  1,53:  1. 


a — b — 0,942222. 

o,  5 3 


1,125 


. A, 


— 0,405  4-  w 


. A, 


à 

P 

1 


. A, 

« 0)5  3 

O ç 2 

0,471 1 1 \h  4 h zz  o, 73 61  h, 

— 4,24-6  zz  4,2400-6. 


Dans 


Dans  la  fécondé  hypothefe  m zz  i,  54:  1 ; 

f -4-  1,125 


a zz  A zz  o, 960000. 
_ 0,54 


. A, 


d — 


w — 0,415 
o,  54 


A, 


w — 0,54 

P zz  0,480000 A -f-  — ^A;  zz  0,7500 A, 
^ zz:  — 4, 32 A zz  4, 3200A. 

Dans  la  croifieme  hypothefe  m zz  1,55:  r. 

a — b — 0,977778.  ; • fiy 


0,5  î 


w 


i = °>55- 


0,425 

•4, 


• 


« — O,  s 5 

ZZ  0,48888^  -f-  ——A  zz  0,7639^, 


q ZZ  — 4)  40  A ZZ  4, 4000  A. 

Leurs  ouvertures  feront;  zz  25:  16  ZZ  1,5625:  1, 

le  foyer  de  l’oculaire  étant  Z r Z — — — ? * 

loojy  16 r r 

Et  dans  les  3 hypothefes  de  réfraflion 

m ZZ  1,53;  w ZZ  2,2877 

w ZZ  1, 54;  w — 2,3141 
ct  zz  1,55;  w zz  2,3405. 

Y 3 


D 
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Il  en  réfuire  le  dévelopement  fuivant. 

i)  le  foyer  commun  tombe  à compter  depuis  la  fécondé  lentille 
à la  diltancc  ~ h 


3)  Hypothefes  de  réfraflion  — 

4)  la  première  lentille  AD,  également  con- 
vexe , a pour  rayon  — ~ 

5)  la  fécondé  C D,  ménisque, 

a pour  rayon  de  la  face  antérieure  concave 
— — — poltérieure  convexe 

6)  diamètre  de  l’ouverture  de  la  première 

lentille  — — — — 

de  la  féconde  lentille  CD  — 

7)  le  foyer  commun  //,  exprimé  en  pouces, 

exprimera  le  grolIifTemenc  des  objets 
en  diamètre  — — — 

8)  pour  obtenir  ce  groffifïement  l’ocu- 
laire aura  pour  foyer  — — 


& CD 

eft 

—\h 

L53:  1 

1 5 5 4 : 1 

MJ:  * 

L47  22/1 

1,5000// 

1,5278^ 

O 

» 

CO 

'-O 

0.2843// 

0.2S71Æ 

0.301 5// 

0 

UJ 

0 

»-* 

0.3071^ 

0.146^ 

0.1481// 

0 1498^ 

0.09  3 8^ 

0.0948  h 

0.09  s 7 h 

4-8  8>* 

4.94// 

4.99// 

0-3  = pouc 

0.3 ipouc 

0.3 Ipouc 

La  comparaifon  de  ce  dcvelopcmenr  avec  celui  du  même  cas 
t — 2,  de  l’hypothefe  precedente  fait  voir  que  cette  hypo- 

thefe  eft  moins  avantageufe,  & me  difpcnfe  de  déveloper  les  autres 
efpeces  d’un  moindre  diltancc  entre  les  deux  lentilles,  <Sc  par  confé- 
quent  moins  avantagculès. 


Il  paroir  qu’on  pourroir  augmenter  cet  avantage  de  la  moindre 
projeêVion  du  foyer  de  la  première  lentille  également  convexe;  en 
déterminant  la  valeur  de  la  quantité  a,  de  maniéré  que  o a — aB  -fi  D; 
aye  de  même  la  moindre  valeur;  ce  qui  arriveroir  en  fixant  a ~ f , 
ou  HZ  f . Si  pour  le  relie  on  vouloit  fuivre  1 hypothefe  (J.  — 


dans 


# 167  # 


dans  le  premier  cas  a feroit  égal  ZZ  £ (ni  1) 


2f  -4-  3^ 
c * 

2f  — 1—  a\ 

6c  Æ z Z 9 (///  — i)  — J//;  dont  on  déduiroit  la  valeur 

de  iv  pour  les  hyporhefès  de  réfraction. 

Le  dévclopement  de  deux  cas  fera  voir,  que  cette  hypothefe 
n’a  pas  les  avantages  des  précédentes. 

La  première  lentille  inégalement  convexe,  ayant  une  de  fes 
faces  d’un  petit  rayon , met  les  mêmes  bornes  à l’ouverture  des  lentil- 
les, 6c  réduit  les  oculaires  à une  petitefle  extreme. 

HYPOTHESE  CIN  Q^U  I E M E. 
a zz  f,  n zz 


Ayant  <i  Z | (m  - 

« 

b ZZ  9 (m  i) 


o & 


3* 
2f-|—  3 h 
3* 


H en  réfùlte  pour  les  3 hypothefes  de  réfraélion 

x.  mzz  1,53. mZZ—  0.6696g! H-t/^0.019030-^  1.623632—-^-^ 

S.  «Z ZI, 54-  WZZ— 0.578^48iLT/^o-o2i744-}- 1.64791 

3.  wZZi,5J.  wzz— o.687^7^zt.y^o.024545-f  1.673096— 


Pre- 


# 168  # 

Première  efpcce. 

e étant  égal  rz:  i y , ou  la  diflance  entre  les  deux  lentilles  étant  fixée 
à y j-  /,  ou  du  foyer  commun. 

Soit  « n 1 5 ; il  y aura 

a ZZ  i )/;  & 

b — n.  (m  I )/. 

dont  réfulte  pour  les  3 hypothefes  de  réfraélion 

m — 1,53.  w zz  — 0.669667  _+  y 1.805034  zz  0.673854 

m ZZ  1,54.  ou  ZZ  — 0.678648  zt  V 1. 832018  ZZ  0.674872 

m zz  1,55.  w ZZ  — 0.687676  zt  y 1.864950  — 0.677955 

& le  calcul  fuivant 


m 

x 


m 

- ou 

- m 
l(tn  — 

l(tn  — w — 
/(i  — m 


vi 

w 

au 

3 

w 

■ 1 

4) 

w) 

C 


I.  530000 

o.  673854 

O.  856146 

o.  643854 
O.  143854 

9.7242759 


I.  540000 

o.  674872 
O.  865128 
O.  634872 
O.  134872 
9.7323938 


4= 


9-8#o87874'9-8o2  6g62 

9.1 579220  9.12992  19 

5-9I54885 

0.5663539 


9.9297076 

0.6024719 


1.  yyocco 
o.  677955 
O.  872045 
O.  627955 
o.  127955 

9.7403627 

9.7979286 

9.1070573 

9.9424341 

0.6333054 


fl  z:  0437250/0.445500/0.453750/ 
b ZZ  3.498000/ 3. 564000/;  3. 630000/ 
c ZI  — 0.823268/ 

^ ZZ  3.684290/ 

la  première  face  de  la  lentille  convexe,  qui  détermine  l’ouverture, 
•étant  d’un  rayon  très  petit,  fait  perdre  les  avantages  des  hypothefes 
précédentes. 

Un 


0.850565/10.855859/ 

4.003795/(4.298386/ 
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Un  autre  dévelopemenr,  en  prenant  e très- petit,  égal  à 3, 
pour  mettre  une  grande  diftance  entre  les  lentilles,  fera  voir  s’il 
y a à gagner. 


Seconde  e/pea. 

* — 3. 

Soit  f ZZ  3,  il  y aura  ; 

« — %(t*  i)fr}  <3c 

b ZZ  9(m  — 1 )A, 

dont  réfulte  pour  les  3 hypothefes  de  réfraction. 


m 

w 

m u> 

m w — i 

I m -4—  w 

Km  — 0 

l(m  — w f 

/(i  — m -f-  w 

'-7 


*‘ï 

a 

b 

c 

d 


I.  530000 

— O.  897019 

O.  632981 

— o.  867019 
O.  367081 
9.7242789 

— 9-9  398285 

9.5647619 
~ 9.7862474 

= 0.1595140 


540000  r 
9 00468  o. 
639532  o. 
8694680 
360468 
•7323938 
9347347 
5568667 


0.596250/; 
4.770000  /; 
0.61 1290Æ 
M43823* 


9.7076591 


O.1755271 


0.607500/; 


. 550000 
903238 
645762 
854238 
354238 
7403627 
93*5789 
5492952 


9-8087588 


0.1910675 
b.61,8750  /< 


4. 860000  h 4.950000/1 
0.627565 Æ1O.643848Æ 

*•498053/, I1.552628Æ 


On  gagne' un  peu:  le  rayon  de  la  première  face  de  la  lentille  convexe 
eft  un  peu  plus  grand  que  dans  le  cas  précédent,  mais  beaucoup  plus 
petit  que  dans  les  autres  hypothefes.  11  y auroit  plus  davantage  en 
prenant  a m ou  environ,  mais  l’oculaire  deviendroit  excelfive- 
M(m.  de  lAcad.  Tom.XV.  Z.  ment 


ment  pctir;  & le  dévelopemenr  de  ces  deux  cas  prouve  l’inutilité  des 
recherches  qu’on  voudroit  pouffer  plus  loin  dans  cette  hypothefè. 

Je  déveloperai  enfin  une  hypothefè,  qui  fait  obtenir  des  ob- 
jeftifs  d’un  genre  différent  des  précédents;  en  fuppofant  la  quanti- 
té fi  négative. 

La  première  lentille  AB  deviendra  alors  concave,  & la  fécon- 
de CD  vers  l’oculaire  convexe. 

Le  dévelopement  général  fera  voir , qu’elle  n’eft  gueres  avan- 
tageufe. 


HYPOTHESE  SIXIEME 

dans  laquelle  la  première  lentille  vers  V objet  devient  concave , Çf  la 
fécondé  vers  /’ oculaire  convexe. 

Fixons  fi  zr  2 , ôc  a — i;  afin  que  la  première  lentille 
refie  également  concave. 

11  en  réfulte 

La  quantité  aF s e -j—  8 Ç—  - | B -)-  D, 

devroit  être  politive;  mais  elle  fe  réduit  dans  l’^ypothefe  de  ré- 
fraction 1,54;  par  exemple  à 2.3075 5 8 -+- 1.  0.394255.- 


toujours  négatif. 

11  faudroir  par  conféquent  donner  à fi,  une  plus  grande  valeur. 

27  (e  — fi) 


Rendons  fi  — 3.;  M fera  ZZ  


4* 


& la 


quantité  - 
fera  également  négative 


3f  — ,6é  4-  (.  _ .)B  + d, 


4* 


II 


Il  faudroit  rendre  u.  ~ 7 y au  moins , pour  l’obtenir  pofici- 
ve.  Mais,  en  lui  donnant  une  fi  grande  valeur,  les  deux  lentilles  Sau- 
ront, à caufe  de  la  grande  projection  de  leur  foyer  commun,  que  des 
foyers  fi  petits,  & leurs  courbures  feront  des  êtres  de  fi  petites  fphe- 
res,  que  les  lunettes  ne  feront  d’aucun  ufage. 


J’obferverai  r)  que  les  deux  quantités  fi  & t , arbitraires  qu’on  peut 
fixer  à volonté,  fourniflènt  une  infinité  d’e/peces  d’objeétifs  exemrs 
de  la  confufion  caufée  par  l’ouverture  des  lentilles;  entre  lesquels 
on  peut  choifir  les  plus  avantageux  & les  plus  propres  pour 
l’exécution. 

2)  Qu’on  pourra  déterminer  la  figure  des  deux  lentilles,  auffitôt  que 
leur  diltance  r,  & leurs  foyers  font  donnes,  pourvu  que  la  premiè- 
re foit  concave  & l’autre  convexe,  pour  remédier  à la  confufion 
qui  nait  de  l’ouverture. 

Suppofons  ladiltance  du  foyer  de  la  première  lentille  AB  ZI  3^; 
& celle  de  la  fécondé  CD  “ t]e. 


Les  équations 

_ <jL±Jo  ■ 

e e (j. 


; donnent 


e 

W 


> 

’1'  — f ~ h — > 
fi  ~ «Sc  rj  (fx  1)  ~ il  y aura  par  con'equent 

fi  r)  = 3t*i  & I*  = î & 


(3 


1 + )|  — 3 ’ 

»)  — 3' 


Mais  il  faut  fi  > 1 ; par  conféquent;  1 -f~  ij  > 3;  & 

3 > 1 ; ou  3 doit  être  contenu  entre  les  limites  1 , de  1 -1—  ij. 
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Je  remarquerai  encore,  que  ces  objeftifs  formés  de  deux  len- 
tilles, repréfenrenr  les  images  des  objers  de  la  même  grandeur,  que 
feroit  une  lentille  fimple  dont  la  diftance  du  foyer  feroit 


En  y joignant  par  conféquent  un  oculaire  dont  le  foyer  fè- 

e -4-  H*  h 
• ~ • 

€ r 


roit  “ r\  on  obtiendra  une  multiplication  ~ 


Il  feroit  polfiblc  de  former  des  oculaires,  fur  les  principes  de 
ces  objectifs  de  deux  lentilles,  en  prenant  la  quantité  A,  très  petite; 
£ - | - * ix 

pour  rendre  — ZZ  à la  diftance  du  foyer  que  l’oculaire 

doit  avoir. 


L’efpcce  de  la  cinquième  hvpothefe  où  a eft  égal  à f , feroit 
la  plus  propre  pour  cela,  les  rayons  des  courbures  des  lentilles  étant 
allez  grands. 

Ces  oculaires,  s’il  eft  poflïble  de  les  exécuter  avec  la  précifion 
néceftairc,  placés  de  maniéré  que  la  lentille  convexe  regarde  l’oeil, 
exemts  de  la  confulion  de  l’ovcrture,  auroient  l’avantage  de  prévenir 
la  confufion  que  produifent  les  oculaires  limples,  lorsqu’on  les  em- 
ployé d’un  très -petit  foyer  pour  obtenir  de  grandes  multiplications. 


Je  tâcherai  de  la  dévelopcr  en  peu  de  mots  de  la  formule  géné- 
rale de  Mr.  Euler,  (dans  le  i 3 Tome  du  Recueil  de  l’Académie)  qui  ex- 
prime le  diamètre  de  la  confulion  qui  réfulte  de  la  figure  des  lentilles 
d’une  lunette  en  général,  quel  que  lôit  le  nombre  de  lentilles 


l u.r3 

4a3 


(Km 


vi 


(P  (B  -f-  i)'K'(B  4-  !)*  -f-  vB) 


&c. 


B3  (J©*-  — Ç>) 

J’omets  les  termes  rélarifs  aux  lentilles  qu’on  défigne  par  le  nom  des 
oculaires  très  - petits  ; le  dernier  terme,  qui  répond  à l’ocularre  fera  en 

po- 


\00  a3 

pofant  (on  foyer  égal  à r;  ~ -^-y—  ; & cette  confufion,  pour  ne 


4P. 


pas  troubler  la  repréfèntation,  doit  être  moindre  que  — ; le  caracte- 

K 

re  k cit  un  nombre  dont  la  valeur  eft  entre  40  & 50. 


Le  foyer  de  la  première  lentille  convexe  étant  exprimé  par  a, 
& fon  ouverture  par  ü m exprime  le  groiriffemenr , il  faur  pren- 
dre x ZZ  — pouces,  pour  obtenir  le  degré  de  clarté  néceffaire. 

Exprimant  enfuite  le  foyer  de  la  féconde  lentille  concave  par  y, 

6c  l’intervalle  entre  les  deux  lentilles  par  d ■ les  formules  précédentes 

, . 23*  » _ St* 

donnent  d ~ =- a,  & y “ — — a;  par 

fÔTT  (J)  * 1 *Qtt  (p  ’ v 

, d "7T  oj  23^ 

confequent  - _ — & /=  gj— 

& B — —~ô;  = % 

X 70  a d y 


a;  ou  23  — — 

a a 


; les  bornes  par  confequent 


d’une  confulion  infènfiblc  feront  exprimés  par  ia  formule 

x 3 A tn'a—d) 2 (K'(*—J2 ) -f  v,j(a—d—q)  r 

a3\  ay3  m3  v3 ) ’jc3 


Il  réfulte  enfin  du  dévelopement  de  toutes  ces  differentes  hy- 
potbefes; 

1)  Que  la  moindre  projeétion  du  foyer  pofitif  de  la  première  len- 

tille également  convexe,  ou  l’hypothefe  de  la  quantité  [j.  la 
moindre,  eft  la  plus  avantageufè. 

2)  Que  l’augmentation  de  la  diltance  entre  les  deux  lentilles , ou  la 

quantité  € la  moindre,  qui  donne  la  plus  grande  diltance  en- 
tre les  deux  lentilles  qui  forment  l’objcchf,  fait  obtenir  dans 
toutes  les  différentes  hypothefès  les  plus  grands  avantages  ; 
mais,  dans  cette  diltance , il  faudroic  avoir  égard  à un  point 

Z.  3 fort 
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fort  intéreflant  qui  eft  le  champ  ; il  faudroit  ne  pas  éloigner 
la  fécondé  lentille  au  point  quelle  lui  fafle  du  tort. 

3)  Que  fi  la  première  lentille  qui  regarde  l’objet  doit  être  égale- 

ment convexe; 

4)  la  quantité  a doit  toujours  être  priée  égale  à l ; mais,  en  pre- 

nant les  faces  inégales,  on  auroit  l’avantage  d’une  moindre  con- 
fufion  à corriger;  <Sc  les  faces  delà  Seconde  lentille  négative 
feroient  moins  courbes,  6c  permettroient  plus  d’ouverture;  le 
principe  qui  feroit  à fuivre  feroit  celui  de  l’équilibre  qui  don- 
nerait les  faces  les  plus  grandes  pour  les  deux  lentilles. 

5)  Que  le  verre  le  plus  denfe,  ou  de  la  plus  forte  réfraélion,  eft  le 

plus  avantageux  ; 

Que  ce  n’eft  qu’en  fuivant  ces  principes,  qu’on  obtient  les 
avantages  qu’on  defire. 

1)  Les  faces  des  lentilles  priées  dans  des  êtres  de  très  grandes  fphe- 

res;  qui  permettent 

2)  de  donner  aux  lentilles  de  très  grandes  ouvertures  ; 

3)  d’obtenir  une  très  grande  clarté,  par  une  lumière  abondante;  & 

4)  des  groiïîflemenrs  confidérables,  par  l’emploi  de  petits  ocu- 

laires; & 

5)  des  lunettes  très  courtes,  & d’un  fervice  aifé  & commode. 

Il  ne  refte  qu’a  fou  mettre  à l’examen  l’arrangement  des  oculai- 
res, pour  faire  difparoitre  les  couleurs  qui  naiffenr  de  la  différente  ré- 
frangibilité des  rayons;  & pour  faire  obtenir  le  champ  dans  toute  fa 
grandeur,  tels  que  les  lunettes  l’admettent,  & peuvent  le  faire  obtenir. 

Le  foyer  commun  de  deux  lentilles  qui  forment  l’objeétif  tom- 
bant à-  la  diffance  égale  a ^ j — — ^ qui  doit  être  pofitivc  ; <j 

doit  être  plus  grand  que  a — d. 


En 
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En  exprimant  toutes  les  mefures  en  pouces;  pareeque  x étoit 
égal  ---  pouces,  & prenant  x Z 50;  le  membre  de  la  formule 
m(a  — dy  . ..  ...  . , ...  îJn'(L 3 

précédente  Km  — - — ^3-—  (K/ (a—  à)1— vq(q—  a -f  d))  f 


m*v 


3 11  s 


fera  moindre  que 


Et  il  s’enfuit  que  la  confufion  qui  réfultc  d’un  fèul  oculaire 

' . \00 

trouble  déjà  la  repréfentation  lorsque  —,  eft  plus  grand  que  l’unité  ; 

ou  que  le  foyer  de  l’oculaire  v eft  moindre  que  y'  1,63  pouces,  ou 
1 \ pouces,  K(n)  étant  à peu  près  zz  1,63. 

Il  en  réfulte  une  conféquence  très  contraire  à l’emploi  de  petits 
oculaires  pour  obtenir  de  grandes  multiplications;  qu’on  ne  retircroit 
que  peu  d’avantage  d’un  objectif  délivré  de  route  confufion  en  le 
joignant  avec  un  oculaire  au  deflous  d’un  pouce  de  foyer  qui  trouble* 
roit  la  repréfentation. 

Mais,  comme  la  confufion  diminue  en  raifbn  du  cube  de  la 
difhnce  du  foyer  augmentée,  la  confufion  devient  infenfiblc,  lorsque 
le  foyer  de  l’oculaire  eft  au  deftus  de  deux  pouces. 

Et  la  fécondé  lentille  concave  ou  ménisque,  formée  avec  la  pré- 
cifion  néceUaire  pour  remédier  abfolument  à la  diffufion  de  la  premiè- 
re lentille,  feroit  obtenir  en  même  tems  le  moyen  de  corriger  la  con- 
fufion de  l’oculaire  dans  l’augmentation  du  rayon  des  faces  de  la  fécon- 
dé lentille  & de  fa  diftance  de  la  première  lentille  convexe,  en  ajou- 
tant la  quantité  qui  exprime  cette  confufion  aux  formules,  qui  expri- 
ment les  rayons  des  faces  de  la  fcconde  lentille. 


La  confufion  de  l’oculaire  étant  dépendante  du  grofTî/Tement, 
elle  fera  à peu  près  égale  à l’unité  divifée  par  la  multiplication  — ; 


mais 


• I7<5  # 


mais,  comme  cette  confufion  a des  limites  dans  lesquelles  elle'cft  plus 
ou  moins  fenfible,  on  peut  ajouter  ou  foultraire  à la  particule 

— — , — - qui  fera  égale  a ^ - ; le  demi  - diamètre  de  l’ouverture  de 

nx3  k3  ° 3»4 

l’objeétif  .*•  étant  ZZ  -^pouces,  & prenant  k z 45;  la  précifion 

à laquelle  on  peut  s’attendre  de  la  part  de  l’artifte  dans  l’execution 
cxaéte  des  rayons  des  faces  des  lentilles,  décidera  avec  cela  des  bornes 
auxquelles  on  étendra  cette  confufion , pour  rendre  la  confufion  de 
l’objeétif,  de  pofitive  qu’elle  étoit  négative,  au  point  néceflairc  pour 
corriger  celle  des  oculaires. 


La  repréfentation  eft  confufe,  lorsque  chaque  point  de  l’objet 
n’eft  pas  repréfenté  au  fond  de  l’oeil  par  un  point,  mais  par  un  petit 
cercle,  dont  le  demi  - diamètre  eft  exprimé  en  pouces,  dans  les  for- 
mules précédentes. 


La  grandeur  de  ce  petit  cercle  décide  du  degré  de  la  confu- 
fion, qui  deviendra  infènlible,  lorsqu’il  fera  réduit  à une  certaine 
petiteffe. 

L’expérience  apprend  que,  pour  les  tclefcopes,  il  doit  être  ren- 

0.938  fi  U 

fermé  dans  les  bornes  delà  réfraction  — 1 zz - ZZ  — ;, 

a3  « 4.303  4*J 

le  caractère  k exprimant  un  nombre  de  30  ou  moindre. 


Par  rapport  aux  lentilles,  cette  confufion,  ou  la  différence  entre 
les  foyers  des  rayons  du  centre  & du  bord,  eft:  comme  le  quarré  du 
diamètre  de  l’ouverture  ; & cet  efpace  de  la  diffufion  des  foyers  fera 
exprimé  pour  les  objeétifs  par  la  formule  j 

i)1  -H  *A), 


& 
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& pour  les  autres  lentilles  rapporter  aux  mêmes  diftances  a & eu 
leur  donnant  les  mêmes  ouvertures  par 

(Â(A  -f-  0*  -+-  »A). 

De  forte  que  les  deux  diftances,  celle  de  l'objet  infinie  devant 
l’objeétif  — tf,  ôc  celle  de  l’image  derrière  lui  ~ a,  érant  données; 
on  peut  former  l’objeétif  auquel  répond  cet  efpace  de  diffulion  d’une 
double  maniéré,  pourvu  que  le  caraétere  ^ ne  foit  pas  au  deflous 
de  l’unité. 

Comme  ces  Formules  expriment  les  limites  d’une  repréfenta- 
tion  nette  & confufe , elles  mettent  en  état  de  fixer  les  bornes  dans 
lesquelles  l’exécution  peut  s’écarter  de  la  précilion  que  prefcric  la 
théorie,  avant  que  la  confufion  devienne  fcnfible. 

Les  hypothefes  de  la  moindre  projet  ion  du  foyer  de  la  pre- 
mière lentille  convexe,  qui  promettent  les  avantages  les  plus  confidé- 
rables,  Font  fujetres  à de  grandes  difficultés;  les  mefures  & les  propor- 
tions fur  lesquelles  l’Artiffe  eft  obligé  de  travailler  font  fi  petites,  & 
les  deux  termes  d’une  représentation  diltincle  6c  confufe  ont  fi  peu  de 
latitude,  que  l’exécution  peut-être  n’effc  pas  pollible. 

Les  hypothefes  moins  avantageufès  d’une  projection  confidé- 
rable,  qui  donnent  les  limites  de  la  vifion  plus  étendue  & les  propor- 
tions plus  grandes  dans  les  rapports  des  foyers  des  deux  lentilles  of- 
frent plus  de  facilité  pour  l’exécution:  c’eft  l’expérience  & l’habileté' 
de  l’Artilfc  qui  en  décideront. 

M.  Euler  a développé  par  un  calcul  très  ingénieux,  le  degré  de 
précifion  néceflaire  dans  l’exécütion , ou  les  bornes  des  écarts  qu’on 
peur  permettre,  fans  que  la  vifion  foit  troublée  fur  les  differents  rap- 
ports qu’on  peut  établir  entre  les  foyers  de  la  première  lentille  con- 
vexe & de  la  fécondé  concave. 

Dans  l’hypothcfe  de  l’égalité  de  ces  deux  rayons,  fi  le  foyer 
commun  des  deux  lentilles  doit  être  à celui  d’un  objeéïif  fimple  com- 
M(m.  de  T Acad.  Tom.  XV.  A a me 
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me  i à 45  c’eft  à dire,  que  fon  effet  ou  le  groflîffement  que  l’obje&if 
compofé  admer,  réponde  à celui  d’une  lunette  avec  un  obje&if  fimple 
4 fois  plus  longue;  l’Artiite  doit  ne  pas  manquer  les  faces  de 
partie  de  leurs  rayons; 

Si  le  foyer  de  Tobjeftif  compofe  doit  être  réduit  à la  moitié  de 
celui  d’une  lentille  fimple,  l’erreur  peut  aller  à partie  des  rayons 
des  faces. 

Si  le  foyer  de  l’objcftif  compofé  n’eft  plus  court  que  | ; l’er- 
reur peut  aller  à TV  partie  des  rayons  des  faces. 


Si  le  foyer  négatif  de  la  féconde  eft  double  de  celui  de  la  pre- 
mière convexe. 


le  foyer  réduit  à | , l’erreur  ne  peut  être  que  d’un  Tf  T 


n — 3 Si  le  foyer  négatif  de  la  lentille  eft  triple  de  celui  de  la  len- 

tille convexe, 

le  foyer  réduit  à l’erreur  ne  peut  aller  qu’à  un 

v 


I 

7 

I 

TL 


1 

ÏTT 

I 

T5o 

1 

7 U 


Si  le  foyer  négatif  de  la  féconde  lentille  eft  quadruple  de  celui 
de  la  lentille  convexe, 


le  foyer 

réduit  à 

£ , l’erreur  peut  aller  a un 
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y Si  le  foyer  négatif  de  la  féconde  lentille  eft  quintuple  de  celui 

de  la  lentille  convexe, 

le  foyer  réduit  à \ , l’erreur  peut  aller  à un 
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Si  le  groflîflemcnt  eft  “ wz,  la  diftance  du  foyer  de  l’objectif 
compofe,  ou  le  foyer  commun  des  deux  lentilles  à compter  depuis  la 

d -4“  P eft  ; & en  employant  un  objectif  Ample, 

2>°7 
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première 

on  peut  prendre  fà  diftance  de  foyer 
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Cette  progreflîon  fait  voir  que  les  avantages  augmenreroient 
avec  l’augmentation  du  rapport  entre  les  foyers  des  deux  lentilles,  ou 
en  augmentant  celui  de  la  féconde  lentille  négative  ; en  le  fuppofant 
infini:  il  ne  faudroit  qu’une  précifion  qui  ne  manqueroic  pas  les 
rayons  des  faces  de  Mais  plus  on  augmente  le  foyer  négatif 

du  ménisque,  ou  de  la  fécondé  lentille , plus  ces  deux  faces  devien- 
nent égales;  ce  qui  eft  fujet  à de  grands  inconvénients  dans  l’exécu- 
tion: 6c  comme  les  avantages  ne  croiflent  que  très  infènfiblemenr,  6c 
font  peu  confidérables  depuis  le  rapport  d’un  à 5 entre  les  foyers  des 
deux  lentilles;  l’hypothefe  du  foyer  négatif,  quintuple  de  celui  de  la 
première  lentille  convexe,  eft  celle  qui  eft  la  plus  propre  Ôc  la  plus 
avantageufe  pour  l’exécution. 


Je  finirai  par  quelques  réflexions  qui  découlent  de  la  Théorie 
d’une  Dioptrique  raifonnée,  6c  fondée  fur  les  vrayes  loix  de  la  nature, 
& du  Mémoire  de  Mr.  Dollond,  néceflàires  pour  1 eclaircifTement  de 
mon  fujet. 

Il  réfultc  de  la  Théorie  de  la  différente  réfrangibilité  desravons, 
& de  l’influence  qu’elle  fur  la  repréfentation  des  objets  à travers  les 
lunettes  ; qu’il  n’eft  pas  abfolument  nécefTaire  que  l'objectif  fbit  déli- 
vré de  la  difperlïon  des  couleurs;  qu’en  remédiant  à la  diflufion  du 
foyer  caufée  par  la  figure  fphérique  des  lentilles,  les  oculaires  acquié- 
rent la  propriété  licureufe  de  redrefler  le  défaut  de  la  diverfe  réfran- 
gibilité des  rayons,  de  ranger  les  images  difperfées  dans  une  même  di- 
reétion.  Ce  qui  ne  peut  pas  avoir  lieu , quand  parla  confufion  d’une 
trop  grande  ouverture , les  images  des  rayons  du  centre  & de  la  cir- 

A a 2 con- 
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conférence  de  l’objeftif  font  étendues  par  un  fi  grând  efpace , que  les 
rayons  des  diverfes  couleurs  deviennent  trop  divergents  pour  pou- 
voir être  rangés  dans  la  même  direétion  par  les  oculaires. 

C’eft  le  cas,  félon  toutes  les  apparences,  de  Pobjeétif  de  M.Dol- 
lond,  qui  a eu  le  bonheur,  dû  à fès  talens,  ôt  à fa  grande  habileté 
dans  l’exécution,  de  travailler  félon  les  principes  de  cette  derniere 
Théorie  de  M.  Euler,  quand  il  croyoir  travailler  fur  les  principes  d’u- 
ne Théorie  toute  différente  ; & de  combiner  heureufement  deux  len- 
tilles faites  fans  doute  avec  une  précifion  admirable:  dont  l’une  ne 
corrige  pas  feulement  la  diffufion  des  images  que  l’autre  produit  par  fa 
grande  ouverture,  mais  corrige  peut-être  de  même  la  confufion  qui 
réfulte  de  la  figure  fphérique  des  oculaires;  qui  admettent  une  lumière 
abondante , procurent  une  grande  clarré,  & permettent  de  multiplier 
les  objets  extrêmement  par  l’emploi  de  petits  oculaires. 

La  diverfité  de  deux  fortes  de  verres  d’une  différente  ré- 
fraélion,  en  diminuant  même  un  peu  la  diverfe  réfrangibilité  des 
rayons,  n’y  a aucune  part;  comme  le  fuppofent  Mrs. Short  & Dol- 
lond;  la  même  forte  de  verre,  d’une  même  réfraftion,  pour  les  deux 
lentilles,  qui  forment  l’objeétif,  fera  le  même  effet. 

L’objeélifdeM.  Dollond  dont  les  deux  lentilles  qui  le  forment, 
font  comme  2 à 3.  répond  a celui  dont  la  lentille  convexe,  exprimée 
dans  le  calcul  par  la  quantité  ?v,  a le  foyer  égal  à 1 , 5. 

11  fe  peut  que  le  rapport  entre  les  rayons  des  faces  de  fès  lentil- 
les concaves  foit  un  peu  différent  des  formules  de  Mr. Euler,  étant 
d’un  verre  d’une  plus  grande  réfraétion  ; mais  il  n’eft  pas  moins  vrai, 
que  la  diverfité  du  verre  ne  contribue  en  rien  à la  perfe&ion  de  l’ob- 
jeclif,  qui  feroit  également  bon,  n’étant  que  de  la  même  forte  de  ver- 
re de  la  lentille  convexe. 

La  diminution  de  la  difperfion  des  couleurs,  que  cette  différen- 
te réfraélion  de  deux  fortes  de  verre  pourroit  produire,  eft  trop  peti- 
te pour  être  fènlible:  il  faudroit  que  A.  fut  moindre  que  1,  2,  comme 
il  eft  aile  de  le  prouver. 


La 


La  difperfion  des  couleurs,  quelque  grande,  que  foit  la  diffé- 
rence de  la  réfraCtion  du  verre  que  Mr.  Dollond  a employé,  ne 
peur  erre  diminuée  que  d’un  T*T. 

11  avoue  lui -même,  que  les  premiers  objectifs  qu’il  forma  en 
conféquence  de  fes  principes  ou  de  la  diverfe  réfraCtion  qu’il  fuppo- 
foit  dans  lès  verres,  eurent  le  même  inconvénient,  celui  d’une  trop 
grande  courbure,  qu’il  avoit  rencontré  dans  l’emploi  du  verre  & 
de  l’eau. 

Une  expérience  facile  peut  prouver  à Mrs.  Short  & Dollond, 
l’erreur  dans  la  quelle  ils  font,  que  cet  objeCtif  elt  exemt  de  la  difper- 
fion des  couleurs  ; ils  n’ont  qu’à  examiner  dans  une  chambre  obfcure 
la  diftance  du  foyer  formé  par  les  rayons  rouges  & violets;  pour  fe 
convaincre,  par  la  même  différence,  que  Newton  a établie  pour  les 
verres  ordinaires,  que  cet  objectif  eft  fujet  à la  diverfe  réfrangibilité 
comme  les  lentilles  fimplcs. 

Il  faudroit  des  verres,  qui  avec  la  même  réfraction  moyenne 
produififfenr,  à l’égard  du  verre  ordinaire  une  difperfion  double  ou 
triple;  & l’ouverture  dont  les  lentilles  fèroienr  fùfceptibles  alors  por- 
teroient  fans  doute  les  lunettes  au  plus  haut  degré  de  perfe&ion,  dont 
elles  font  fufceptibles. 

J’ai  effayé  de  former  des  verres  avec  un  mélange  conlîdérable 
de  minium  & d’alcali  fixe,  qui  m’ont  paru  produire  une  dilperfion  a C- 
fez  forte;  mais  comme  dans  le  creufet  le  mouvement  de  giration  du 
flux  le  remplit  de  bulles  & d’ondes,  ils  n’étoient  pas  propres  pour  les 
expériences  qu’il  faudroit  faire;  & je  n’ai  pas  été  à même  de  faire  fon- 
dre & rouler  ces  compolitions  en  maffes  allez  grandes  dans  une  fabri- 
que à glaces. 

Il  m’a  paru  de  même , que  le  verre  en  le  faifànr  rougir  au  feu, 
éprouve  du  changement  dans  la  réfraCtion;  les  expériences  par  les- 
quelles on  s’affureroit  d’un  effet  marqué  permanent  & durable,  pour- 
roient  n’être  pas  inutiles. 

Si  j’ai  tâché  de  répandre  du  jour,  pour  conlèrver  les  titre» 
précieux  de  la  propriété  la  plus  légitime  d’un  bien  qui  nous  appar- 
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rient,  fur  l’état  prêtent  de  la  Dioptrique;  fur  les  vrais  moyens  de  per- 
fectionner les  lunettes;  & fur  les  grandes  obligations  qu’elle  a à 
M.  Euler,  dont  les  travaux  heureux  l’élevent  au  degré  de  perfection 
qui  lui  manquoit;  je  me  fais  un  plaifir  de  rendre  juftice  à la  découver- 
te admirable  de  M.Dollond,  comme  une  des  plus  belles  qu’on  ait  fai- 
tes de  nos  jours.  Si  la  Dioptrique  compte  pour  la  connoiffance  de  tes 
loix  comme  des  époques  marquées,  les  noms  des  Keplers,  des  Huyghens, 
des  Newtons  & des  Eulers;  c’eft  à celui-ci  qu’on  aura  l’obligation  d’a- 
voir démontré  par  l’exécution  la  vérité  de  leurs  préceptes  fublimes. 

Avec  les  milieux  réfringens  connus,  la  recherche  difficile  dans 
laquelle  on  s’eft  égaré,  des  objeétifs  exemts  de  la  difperfion  des  cou- 
leurs, devient  inutile  abfolument;  la  grande  courbure  qu’on  eft  obli- 
gé de  donner  aux  arcs  des  petites  fpheres  qui  forment  les  lentilles, 
met  des  bornes  trop  étroites  à leur  ouverture,  les  fait  manquer  d’une 
qualité  effentielle,  qui  eft  la  clarté,  dont  le  défaut  ne  permet  pas  l’em- 
ploi d’oculaires  affiez  petits  pour  groffir  les  objets. 

L’objeCtif  excellent  dont  on  doit  la  Théorie  & les  principes  de 
conftruction  à M.  Euler,  & que  Mr.  Dollond  a exécuté,  elt  le  feul 
moyen  pour  porter  les  lunettes  à ce  degré  de  perfection  qu’on  défire. 
Exemt  de  la  diflufion  du  foyer,  qui  nait  de  l’ouverture,  la  diverfè 
réfrangibilité  des  rayons  ne  trouble  gueres  la  reprétentation  des  ob- 
jets; elle  difparoit  & devient  intenfible,  quoiqu’elle  exifte  ; l’oculaire, 
en  rangeant  dans  une  meme  direction  les  divers  rayons,  en  cache  la 
diverfité  à l’oeil  ; fufceptible  d’une  ouverture  égale  à celle  des  miroirs, 
il  promet  une  clarté,  & une  multiplication  peut- être  fupérieure ; à 
moins  que  la  figure  fphérique  des  oculaires  ne  farte  rencontrer  de 
nouveaux  écueils  qui  fartent  échouer  les  plus  belles  efpérances. 

Les  Journaux  annonçant  cette  belle  découverte  faite  de  même 
en  France,  par  un  ouvrage  qui  a pour  titre:  Drfcription  & ufage  de 
divers  Ouvrages  & Inventions  de  Paiement , Ingénieur  du  Roy  au  Louvre , 
à Paris,  1760. 

Selon  l’extrait  de  cet  Ouvrage,  une  lunette  de  6 pouces  de  cet  habile 
homme  grollit  40  fois,  cequirépondroit  à l’effet  d’une  bonne  lunette  or- 
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dtnaire  de  3 pieds  ; on  pourroit  fùppofèr  l’oculaire  de  £ de  pouce  dé 
foyer,  & l’ouverrure  de  l’objectif  d’un  pouce  de  diamètre. 

Une  lunette  de  5 pieds  doit  répondre  à l’effet  d’une  lunette  or- 
dinaire de  100  pieds,  dont  l’oculaire  de  y à 6 pouces  gro/Tit  180  ou 
200  fois;  l’oculaire  (èroit  de  £ de  pouce  de  foyer,  «5c  l’objeétif  pour- 
roit avoir  6 pouces  d’ouverture. 

Les  obfervations  de  la  Lune  qu’on  annonce'  égalent  celles  de 
Milord  Morton  «St  de  Mr.le  Monnier  Élites  avec  un  telefcope  qui  grofc 
fifloit  600  fois.  On  marque,  qu’il  fait  des  lunettes,  avec  lesquelles  on 
diftingue  l’aétion  d’une  perfonne  à 30  lieues  de  diltance , ôc  d’autres 
de  nuit  par  lesquelles  on  apperçoit  dans  l’obfcuriré  des  objets  fort 
éloignés.  La  grande  ouverture  de  ce  genre  d’objectifs  peut  faire  obte- 
nir, en  renonçant  à la  trop  grande  multiplication,  des  lunettes  d’un 
ufâge  admirable  par  des  tems  fombres,  ôc  couverts,  ou  la  nuit  au 
clair  de  la  Lune  ôc  des  Etoiles,  par  l’emploi  d’oculaires  d’un  foyer  plus 
éloigné,  ôc  d’une  plus  grande  ouverture. 

L’annonce  trop  vague  ne  permet  pas  de  porter  un  jugement 
fur  ces  ouvrages  admirables,  ni  de  fonder  aucune*  conjeéture,  fi  les  de- 
vis, que  feu  M.  de  Maupertuis  a envoyés  à Mr.  le  Duc  de  Chaulnes 
ou  à M.  l’Abbé  Outhier,  ôc  M.  Euler  à M.  du  Hamel,  ont  guidé  l’ha- 
bileté ôc  les  heureux  ralens  de  M.  Pafiemenr. 

Les  orages  qui  environnent  Berlin  depuis  quelques  années, 
n’ont  pas  permis  de  porter  les  eflais  qu’on  a faits , à ce  degré  de  per- 
fection, ôc  de  produire  ces  mêmes  merveilles,  fur  lesquelles  je  ne  fè- 
rois  pas  le  maitre  d’avoir  encore  quelques  doutes,  fi  la  publicité  des 
annonces,  les  talens  füpérieurs  de  Mrs.  Dollond  ôc  Paflemcnr,  ôc  l’au- 
tenticité  du  témoignage  de  M.  Short,  ne  me  rafluroient  pas.  Il  n’a  pas 
été  polTible  de  mettre  l’Artifte  en  état  de  ne  s’occuper  que  d’un  tel 
ouvrage,  pour  devéloper  tous  fes  talens,  ôc  pour  ne  pas  furmonter 
feulement,  p3r  des  effais  en  grand  nombre,  les  difficultés  ôc  les  incer- 
titudes de  l’exécution  ; pour  vérifier  encore  toutes  les  différentes  hy- 
pothefes  fur  lesquelles  la  Théorie  fonde  lès  préceptes. 
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Mufês,  Enfans  du  ciel,  où  régné  la  lumière,  la' paix,  la  tran- 
quillité & le  bonheur , qui  avez  daigné  defcendre  de  votre  celefte  fe- 
jour,  pour  offrir  vos  dons  précieux  aux  pauvres  mortels,  incapables 
d’en  jouir,  ne  ceflez  pas  d’être  propices  à Berlin,  azile  des  vertus  de 
Sparte , & des  talcns  d’Athenes. 

L’Aurore  du  beau  jour  paroit,  qui  va  dillîper  la  nuit  affreufe, 
dont  les  épaifTes  ténèbres  ne  laifloient  appercevoir  que  les  éclairs  ef- 
frayants & les  éclats  du  foudre,  qui  menacoient  de  la  deftruétion  une 
partie  de  l’Europe. 

Jours  heureux  & à jamais  mémorables,  vous  promettez  de 
rendre  aux  fciences,  aux  arts  & à l’induffrie  effrayés,  leur  Prote&eur, 
& aux  peuples  défolés  le  Pere  de  la  Patrie.  L’aimable  paix  éléve  fi 
voix  douce  & fonore  dans  l’Europe.  Pui/Te-t-elle  faire  reconnoitre  fès 
droits  fàcrés,  impofèr  filence  aux  trompettes  de  Mars  & de  Bellone  ; & 
faire  taire  les  cris  de  la  haine  implacable  & de  la  difcorde  en  fureur. 

Vous  qui  décidez  du  fort  des  Nations,  ne  tranfmettez  à la 
poftérité  des  lauriers  enfanglantés , que  couverts  de  l’olivier,  qui  ca- 
ra&érife  le  Roi  Pere  de  fes  Peuples , & le  Héros  que  le  Genre  hu- 
main met  au  nombre  de  fes  bienfaiteurs.  Rome  vit  fuccéder  aux  hor- 
reurs des  guerres  civiles , ce  régné  heureux  & jufte,  ce  Siecle  de  lu- 
mière & de  clarté,  qui  honorent  l’humanité,  & que  nous  regardons 
comme  l’Epoque  de  fa  grandeur. 

Puiffent  les  Triomphes  de  Frédéric  comme  ceux  d’Augufte,  je 
puis  ajouter,  les  revers  qui  éprouvent  fes  vertus,  combler  la  Pruffe,  & 
tous  les  Peuples  qui  partagent  <St  déplorent  avec  elle  les  malheurs 
de  la  guerre  la  plus  funefte,  du  même  bonheur,  & effacer  par  des 
bienfaits  fans  mefure  jusqu’au  fouvenir  des  maux  qui  les  affligent  au- 
jourdhui. 
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DE  LA 

PROPAGATION  DU  SON. 

par  M.  EULER. 


Les  Phyficiens  aufli  bien  que  les  Géomètres  Ce  font  donné  bien  de 
la  peine  pour  expliquer,  comment  le  Ton  ett  tranfmis  par  l’air, 
mais  il  Faut  avouer  que  la  Théorie  en  a cté  jusqu’ici  fort  incomplette. 
Ce  que  le  Grand  Newton  a donné  for  cette  matière  eft  plus  ingé- 
nieux que  fuffifant,  ayant  fondé  les  raifonnemens  for  des  hyporhefos 
purement  arbitraires;  & M.  de  la  Grange,  très  lavant  Géomètre  à 
Turin,  vient  de  remarquer  très  judicieuicment  dans  le  premier  Volu- 
me des  Mifccllanen  Phyfico - Matheiaatica  publiés  à Turin  A.  1759, 
que  quelques  autres  hypothefos  qu’eût  prifes  Newton , il  en  auroic 
tiré  les  mêmes  conduirons.  Cela  pourrait  bien  Suffire  pour  nous 
aflurer  de  la  jufteflè  des  conclurions,  qui  regardent  la  viteflè  dont  le 
fon  elt  tranfmis  par  l’air;  mais  le  vrai  mouvement  dont  les  particules 
de  l’air  font  ébranlées  fuccdfivemenr,  nous  demeure  également  incon- 
nu: ôt  nous  ne  (aurions  nous  vanter  de  comprendre  la  propagation 
du  fon , à moins  que  nous  ne  fufoons  en  état  d’expliquer  clairement, 
comment  ces  ébranlemcns  font  engendrés  & transmis  dans  l’air. 

2.  Tous  ceux  qui  ont  traité  cette  matière  apres  Newton,  ou 
font  tombés  dans  le  meme  défaut,  ou  voulant  approfondir  le  vrai 
mouvement  de  l’air,  Ce  font  précipités  dans  des  calculs  intraitables; 
d’où  l’on  ne  fauroit  absolument  tirer  aucune  conclusion;  & je  dois 
avouer  qu’il  m’eft  arrivé  l’un  ou  l’autre,  toutes  les  fois  que  j’ai  entrepris 
cette  recherche.  Je  fus  donc  bien  agréablement  furpris,  lorsque  je  vis 
dans  cet  excellent  Livrcque  je  viens  d’alléguer,  que  M.  de  la  Grange  a 
furmonté  heureufoment  toutes  ces  difficultés,  & cela  par  des  calculs, 
Mm.  dt  CAcad.  Tom.  XV.  B b qui 
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qui  paroifTent  tout  à fait  indéchiffrables.  C’efl  fans  contredit  une  des 
plus  importantes  découvertes,  qu’on  ait. faites  depuis  longtems  dans  les 
Mathématiques , & qui  nous  pourra  conduire  à bien  d’autres. 

3.  En  examinant  ces  calculs  prodigieux,  j'ai  penfé  d’abord  s’il 
ne  feroit  pas  polîible  de  parvenir  au  même  but  par  une  route  plus 
facile;  & après  quelques  efforts  j’y  fuis  arrivé.  J’aurai  donc  l’honneur 
d’expliquer  ici  la  méthode  qui  me  (èmble  la  plus  propre  pour  cette 
recherche;  mais,  quelque  fimple  qu’elle  puiffe  paroitre , je  dois  pro- 
téger qu’elle  ne  me  feroit  pas  venue  dans  l’cfprir,  fi  je  n’avois  vu  l’in- 
genieufe  Analyfè  de  M.  de  la  Grange.  Il  y a unecirconflance  qui  nous  ar- 
rêreroit  tout  court,  fi  l’ Analyfè  n’éroit  applicable  qu’à  des  quantités 
continues,  ou  dont  la  nature  puiffe  être  reprélentée  par  une  cour- 
be reguliere,  ou  renfermée  dans  une  certaine  équation.  Ce  n’efi:  donc 
que  l’adreffe  d’introduire  des  quantités  difcontinucs  dans  le  calcul, 
qui  nous  peut  conduire  à la  folution  cherchée  : & cela  Ce  peut  faire 

♦ d’une  manière  femblable  à celle  dont  j’ai  déterminé  le  mouvement 
d’une  corde,  à laquc'lc  on  aura  donné  au  commencement  une  figure 
quelconque  inexplicable  p:.r  aucune  équation. 

4.  En  effet,  on  n’a  qu’à  envifager  la  propagation  du  Ton  com- 
me el’e  fe  fait  actuellement  : l’air  étant  brusquement  agité  en  quelque 
endroir,  les  particules  d’air  qui  en  font  affés  éloignées,  n’en  reffentent 
d’abord  rien:  ce  n’eft  qu’après  un  certain  tems,  qu’elles  font  ébran- 
lées, & depuis  elles  font  rétablies  dans  un  parfait  équilibre.  Conce- 
vons donc  une  particule  quelconque,  éloignée  du  lieu  où  Ce  fait  l’im- 
puh.on,  de  la  diffance  “ x}  6c  qu’après  le  tems  T elle  reçoive  l’agi- 
tation pendant  un  moment  zz  9.  Maintenant,  fi  nous  confidérons 
l’étar  de  cette  particule,  6c  que  nous  pofions  fa  viteflè  — v}  elle  doit 
dépendre  en  forte  de  la  diltance  x 6c  du  tems  f,  que  tant  que  t clf 
moindre  que  T,  il  (bit  v zz  o:  ou  que  la  vireflb  v ait  une  valeur  fi- 
nie, pendant  que  le  rems  t cft  pris  enrre  les  limites  T 6c  T — (—  6, 
mais  qu’en  prenanr  t > T — 9,  la  vitefle  v redevienne  pour  tou- 
jours égale  à zéro.  On  voit  bien  que  cela  ne  (àuroit  être  repréfenté 
par  aucune  fonction  reguliere  du  tems  t. 

5-  « 
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j.  Il  ne  faut  pas  penfèr  qu’une  fon&ion  femblablc  j celles 
qui  repréfèntent  les  courbes  toutes  renfermées  dans  un  certain  elpace, 
foit  propre  à exprimer  l’état  des  particules  de  l’air  dans  la  propaga- 
tion du  Ion:  une  telle  fonction  de  qui  n’auroit  des  valeurs  réelles, 
que  tant  que  t Ce  trouve  entre  les  unités  T & T -4-  0,  ne  con- 
vient nullement  à notre  cas  pour  exprimer  la  valeur  de  v , puisqu’elle 
donneroit  pour  les  cas  où  / < T,  ou  t > T — f—  0,  des  valeurs 
imaginaires , au  lieu  que  la  viteflè  v eft  alors  véritablement  ~ o , & 
point  du  tout  imaginaire.  On  ne  fauroir  dire  non  plus,  que  la  viteffe 
feroit  alors  extrêmement  petite,  mais  pourtant  variable,  afin  qu’elle 
puiffe  erre  conlidérée  comme  liée  par  la  loi  de  continuité  avec  les  va- 
leurs finies  qu’elle  reçoit  pendant  l’intervalle  de  rems  0:  car,  avant 
l’agitation  qui  arrive  à cette  particule,  & après,  elle  Ce  trouve  dans  un 
aulfi  parfait]  repos  que  s’il  n’y  avoit  eu  jamais  d’agiration.  C’eff  fans 
doute  une  des  principales  raifons  qui  ont  empêché  de  Ibumerre  au 
calcul  la  propagation  <ju  Ton. 

6.  Mr.  de  la  Grange  a heureufement  évité  cet  écueil,  ayant 
confidéré  les  particules  de  l’air  comme  ifolées,  fans  former  un  tout 
conrinu:  & dans  cette  vue  il  leur  a afligné  une  grandeur  finie,  de  for- 
te que  le  nombre  de  toutes  les  particules  difperlécs  par  un  intervalle 
quelconque  demeurât  fini.  11  s’eft  fèrvi  de  la  même  méthode,  dont 
il  a déterminé  dans  le  même  ouvrage  les  vibrations  d’une  corde  char- 
gée d’un  nombre  fini  de  poids;  & c’eft  par  cette  méthode  qu’il  a fait 
voir,  par  la  réfolution  des  équations,  que  le  calcul  peut  montrer  un 
ébranlement  dans  une  feule  particule  de  l’air , pendant  que  toutes  les 
autres  demeurent  en  repos.  Or  à la  fin  on  voit,  que  le  nombre  des 
particules  n’entre  plus  en  confidération , & que  la  même  circonltancc 
doit  avoir  lieu  en  fuppofant  infini  le  nombre  des  particules  d’air,  qui 
rempliffent  un  certain  efpacc.  Tout  revient  donc  à ce  qu’on  fâche 
introduire  des  fonctions  discontinues  dans  l’Analyfè,  qui  fert  à réîou- 
dre  ce  problème  : ce  qui  pnroit  un  grand  paradoxe. 

7.  En  effet,  lorsque  je  donnai  ma  folution  générale  pour  les 
vibrations  des  cordes,  qui  comprend  auili  les  cas  où  la  corde  auroit 
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eu  au  commencement  une  figure  irrégulière  & inexprimable  par  aucu- 
ne équation;  elle  parut  dabord  fort  fufpcde  à quelques  grands  Géo- 
mètres. Et  M.  d’Alembert  aima  mieux  foutenir,  que  dans  ces  cas  il 
étoit  abfolument  impolïible  de  déterminer  le  mouvement  d’une  corde, 
que  d’admettre  ma  folution,  quoiqu’elle  ne  différé  en  rien  de  la  fienne 
dans  les  autres  cas.  Il  n’étoit  pas  même  fuffifimt  de  faire  voir,  com- 
me j’ai  fait,  que  ma  conftrudion  fàtisfaifbit  parfaitement  à l’équation 
différentielle  du  fécond  degré,  qui  renferme  fans  contredit  la  véritable 
folution  : la  difeontinuiré  lui  parut  toujours  incompatible  avec  les  loix 
du  calcul.  Mais  à préfenc  M.  de  la  Grange  ayant  juftifié  pleinement 
ma  folution,  & cela  d’une  maniéré  inconcevable,  je  ne  doute  pas 
qu’on  ne  reconnoilTe  bientôt  la  nécelfité  des  fondions  discontinues 
dans  l’Analyfe,  furrour  quand  on  verra,  que  c’eft  l’unique  moyen 
d’expliquer  la  propagation  du  fon. 

8.  Le  paradoxe  paroitra  encore  plus  grand,  quand  je  dis, 
qu’il  y aune  partie  très  confidérable  du  calcul  intégral,  où  l’on  eft 
obligé  d’admettre  de  telles  fondions  discontinues,  aulli  bien  qu’on  ad- 
met des  confiantes  arbitraires  dans  les  intégrations  ordinaires.  Com- 
me le  calcul  intégral  eff  une  méthode  de  trouver  des  fondions  d’une 
ou  de  plufieurs  variables,  lorsqu’on  connoit  quelque  rapport  entre 
leurs  différentiels  du  premier  ordre,  ou  d’un  plus  haut:  toute  la  partie 
où  il  s’agir  des  fondions  de  deux  ou  plufieurs  variables,  eft  fufeepti- 
blcdc  fondions  quelconques,  fans  en  excepter  les  discontinues:  & ce- 
la par  la  même  raifon,  que  les  fondions  d’une  feule  variable,  qu’on 
trouve  par  l’intégration,  reçoivent  une  conftantc  arbitraire,  qu’il  faut 
déterminer  enfuite  par  les  conditions  effentielles  à chaque  queftion. 


9-  Pour  mettre  cela  dans  tout  fon  jour,  cherchons  une 
fondion  a de  deux  variables  x &/,  de  forte  qu’il  foir  (j~f)  — n 


où  l’on  fait  déjà  que 


(£)> 


marque  la  fradion  — , en  ne  fuppofànt 


que 


que  t variable,  &.  , la  fraction  en  ne  fuppofant  que  x va- 

riable. Certc  condition  cil  femblable  à celle  qui  renferme  le  mou- 


vement des  cordes  vibrantes,  qui  eft 
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ddz\  fddz\ 

j?)  - a U0> qui 


ne 


différé  de  celle  - là,  que  puisqu’il  y a ici  des  différentiels  du  fécond  de- 
gré; de  force  que  les  mêmes  circonftances  ont  lieu  dans  l’une 
& dans  l’autre.  Or  il  eft  évident  qu’on  fatisfait  à la  condition 


/ dz\  f J z 

\dï)  — a \Tx 


*\ 


dx)' 


en  prenant  pour  z une  fonélion  quelconque  de 


x -f-  at,  fans  en  exclure  les  fondions  discontinues.  Car  conce- 
vant une  courbe  quelconque  tracée  de  main  libre  là  ns  aucune  loi,  fi 
l’on  prend  l’ablcifle  ~ x — f—  l’appliquée  donnera  une  jufte  va- 

, / dz\  fdz\ 

leur  de  s,  qui  fatisfait  à l’équation  f — J ~ a { — J}  & puisqu’on 


ne  demande  pas  autre  chofe , il  n’y  a rien  qui  nous  oblige  à croire, 
qu’une  courbe  régulière  & continue  foit  plus  propre  à remplir  cette 
condition,  qu’une  irrégulière  & difeontinue,  & encore  moins  que 
celles  - ci  doivent  être  exclues. 


10.  Suppofons  qu’il  s’agifle  du  mouvement  d’un  fil,  & que 
les  conditions  fuient  telles,  qu'il  s’enfuive  qu’apres  un  tems  quelcon- 
que t il  réponde  à l’abfciiïe  x une  appliquée  z en  forte  qu’il  foit 

” a & Je  Que  prenant  s égale  à une  fonflion 


quelconque  de  la  quantité  x -f-  nt , ou  z ~ O : on  aura  ré- 

folu  généralement  le  problème , quelque  fonction  foit  régulière  foit  ir- 
régulière que  marque  le  figne  <I>.  Mais  la  lignification  de  ce  même  ligne 
eft  toujours  déterminée  par  la  nature  de  la  queftion , qui  ne  fauroit 
fubfifter,  à moins  que  la  figure  du  fil  pour  quelque  moment  lavoir 
t — o,  ne  fut  donnée  ; or  alors  ayant  z ~ ®:  x,  cela  doit  être 
précifément  l’équation  pour  la  figure  initiale  du  fil,  quelle  qu’elle  ait 
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etc,  foie  régulière,  foie  irrégulière.  Maintenant,  connoiflant  cette  figu- 
re , oîi  en  déterminera  aifément  la  figure  que  le  fil  aura  après  un  tems 
quelconque  r;  car  à une  abfcilTe  quelconque  x il  répondra  la  même 
appliquée,  qui  répond  dans  la  figure  initiale  à l’abfcifle  x — f-  nt . 

ii.  C’eft  fur  un  femblable  raifonnement  qu’eft:  fondée  ma 
conftruétion  du  problème  des  cordes  vibrantes,  & qui  eft  à préfent 
mile  à l’abri  de  toute  objection.  C’eft  aulfi  fur  ce  même  fondement, 
que  j’établirai  la  folution  du  problème  fur  la  propagation  du  fon , & 
qui  me  difpenfera  des  calculs  embarraflans  que  M.  de  la  Grange  a été 
obligé  de  développer.  Je  conçois  donc  ce  problème  fous  le  même 
point  de  vue  que  cet  habile  Géomètre,  en  ne  confidérant  que  les  parti- 
cules de  l’air  qui  font  lituées  fur  une  même  ligne  droite,  fuivant  la- 
quelle fe  fait  la  propagation  du  fon.  Car,  quoique  le  fon  fe  répande  de 
toute  part  également,  il  femble  très  certain  que  la  propagation  fuivant 
chaque  ligne  droite  n’elt  pas  troublée  par  les  mouvemens  des  particu- 
les voifines  autour  d’elle.  Cependant  il  feroit  bien  à fouhairer  qu’on 
pût  réfoudre  cette  queftion  en  déterminant  l’agitation  par  toute  l’éren- 
~due  de  l’Atmofphcrc:  mais  on  y renconrre  des  difficultés  qui  paroif- 
-fenr  encore  infurmontables.  Je  m’arrêterai  donc  comme|  M.  delà 
Grange,  au  feul  mouvement  qui  fè  fait  par  une  ligne  droite. 

•? 

Analyfc  pour  la  propagation  au  fon  fur  une  ligne  droite. 

i.  12.  Je  ne  confidere  donc  qu’une  feule  étendue  de  l’air  fui- 

' vant  la  ligne  droite  AE,  tout  comme  II  l’air  étoit  renfermé  dans  un 
tuyau  infiniment  mince  A E , que  je  fuppoferai  de  plus  bouçhé  par 
les  deux  extrémirés  en  A & E,  afin  que  les  circonltanccs  auxquelles 
il  faut  appliquer  le  calcul  (oient  parfaitement  déterminées.  Soit  la  lon- 
gueur de  ce  tuyau  AEz«,  & fa  largeur,  que  je  fuppofe  partout 
la  même  & quafi  infiniment  petite  ZZ  ee,  de  forte  que  le  volume 
d’air  contenu  dans  le  tuyau  (oit  IZ  aee.  Soit  d’abord  cet  air  en 
équilibre,  ou  de  la  même  denfiré  par  toute  la  longueur  du  tuyau,  ^îe 
forte  que  fon  clafiiciré  foit  aulii  par  rout  la  même;  que  la  hauteur  h 
foie  la  mefure  de  l’eLiticité  dans  cct  état  d’équilibre,  qu’il  faut  entendre 
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en  forre,  que  l’ëlafticiré  foit  balancée  par  le  poids  d’une  colonne  d’air, 
dont  la  hauteur  zz  Æ,  ou  bien  que  chaque  particule  d’air  dans  le 
tuyau  foit  preflee  de  part  & d’autre  par  le  poids  d’une  maflë  d’air  fem» 
blabie,  dont  le  volume  elt  ZZ  hee,  & que  l’elafticité  Toit  en  équili- 
bre avec  cette  preflion. 

i 3.  Que  cet  air  dans  le  tuyau  air  maintenant  efluyé  une  agi- 
tation quelconque,  dont  l’état  d équilibre  foit  troublé,  & pour  en  re- 
préfenter  l’effet,  conftdérons  trois  points  infiniment  proches,  qui  dans 
l’état  d’équilibre  ayent  été  en  P,  Q,  R,  à des  intervalles  égaux  & in- 
finiment petits  PQ^ZZ  QR  ZZ  w,  & qui  par  l’agitation  arrivée 
ayent  été  tranfporrés  après  le  rems  ZZ  t en  p,  y,  r,  de  forte  que  les 
particules  d’air  comprifcs  entre  les  points  P,  Q,  R,  fe  trouvent  main- 
tenant entre  les  points  p,  q,  r,  & partant  plus  ou  moins  condenfées, 
félon  que  les  intervalles  p q & qr , font  plus  petits  ou  plus  grands 
que  les  intervalles  naturels  P Q_  & QR , & l’élafticité  fera  changée 
dans  le  même  rapport.  Pour  connoitre  ce  changement,  pofons  pour 
l’état  d’équilibre  les  diftances 

AB  zz  x\  AQ^zz  x‘  zz  x oj;  AR  ZZ  x//  ~ x — f-  2 w, 

6c  pour  l’état  troublé  P/>  zz  y;  Qq  zz  y1  ; Rrzz  y",  de  là 

nous  aurons  les  intervalles  pq  ~ cm  -f-  y'  yt  & 

qr  — w -4—  y"  — /,  & les  maflès  des  particules  d’air  qui  y font 
contenues  feront  les  mêmes  qui  occupoient  dans  l’état  d’équilibre  les 
intervalles  P Q^  & QR  — w,  & partant  zz:  et w. 

1 4.  Qu’on  obferve  ici  que  les  quantités  x fe  rapportent  à l’é- 
tat d’équilibre,  Ôt  qu’elles  expriment  la  diftance  de  chaque  particule 
d’air  depuis  le  point  fixe  A:  mais  que  les  quantités  y marquent  le  dé- 
rangement de  chaque  particule  caufé  par  l’agitation  qui  lui  convient 
après  le  tems  t.  Ainli  la  particule  d’air,  qui  dans  l’état  d’équilibre 
éroir  éloignée  du  point  fixe  A de  l'intervalle  ZZ  x , s’entrouvrira 
après  le  rems  ZZ  t de  l’intervalle  ZZ  x -4-  y,  & partant  l’air  ne 
fera  pas  en  équilibre,  à moins  que  toutes  les  y ne  foient  évanouiflan- 

tes, 
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tes , fi  l’on  met  perpendiculairement  aux  points  P,  Q,  R,  les  appli- 
quées P p\  Q/,  Rr7,  égales  aux  intervalles  P/*,  Q/,  R»-,  la  ligne 
courbe  qui  palfe  par  les  points  p',  q1,  r',  marquera  l’état  troublé  de 
l’air  dans  le  tuyau  pour  le  tems  zz:  t : où  il  évident  que  la  première 
de  ces  appliquées  en  A,  ôc  la  derniere  en  E,  doivent  évanouir.  Car, 
puisque  le  tuyau  etl  fermé  par  les  deux  extrémirés,  les  particules  d’air 
en  A 6c  E ne  fàuroient  s’éloigner  de  leurs  places. 


i y.  L’élafticité  qui  étoit  dans  l’état  d’équilibre  partout  expri- 
mée par  la  hauteur  ZT  /*,  fera  à préfent  dans  l’intervalle  pq  expri- 
mée par  une  hauteur  zz  6c  dans  l’intervalle  qr  par  une 

v M 

h OR 

hauteur  zz  - - — Donc,  ayant  pofe  P Q^ZZ  Q^R  ZI  co,  puis- 
que pq  Z w j/  — y->  & q r zz  w -1-  y/  — y,  la  hau- 

h's> 


teur  qui  mefure  l’elafticité  dans  f intervalle  pq  fera  zz 


Ôc  dans  l’intervalle  qr  zz 


hfo 


« y — y’ 


„n 


— -,  Or  c’eft  de  l’inégalitc 

y' 


w + r 

de  ces  hauteurs  que  dépend  l’accélération  ou  retardation  du  mouve- 
ment de  la  particule  en  q.  Pour  cet  effet , ayant  partagé  toute  la  lon- 
gueur AE  en  des  intervalles  infiniment  petits  ôc  égaux  entr’eux  ZZ  w, 
dont  chacun  contient  un  volume  d’air  zz  dans  l’état  d’équili- 

bre, concevons  ces  particules  comme  réunies  dans  les  points  P,  Q,  R, 
pour  avoir  maintenant  en  q un  volume  d’air  ZZ  eeu:  qui  fera 

. eehw 

pouffe  en  arriéré  vers  A par  une  force  =z  : 6c 


« -h  y"  — y 


>■> 


en  avant  vers  E par  une  force  zz 


ceh 


M 


w -4-  y'  — y 


xS.  Joignant 
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1 6.  Joignant  ces  deux  forces,  la  particule  d’air  en  q fera  pouf- 
fée  félon  la  direction  q E,  par  la  force  qui  elt 
ee/iw(y u 2 V — f—  y ) 

(w  -f-  y'  — y)  C»  -h  y"  — /)’ 

dont  la  diflance  depuis  le  point  fixe  A étant  Aq  ~ x1  — f—  y,  dont 
la  partie  x'  demeure  invariable  par  rapport  au  tems  t,  l’autre  partie  y 
feule  fouffrira  l’effet  de  cette  force,  & pendant  l'élément  du  tems  dt , 
on  aura,  conformément  aux  principes  de  mécanique,  en  divifénr  par  la 
màlTe  eux)  cette  équation 

ddy'  _ 2gh  (y"  2 y'  -H  y) 

dt 2 (u  y'  — y)  («  -4-  y"  — y')’ 

où  g marque  la  hauteur  par  laquelle  un  corps  grave  tombe  dans  une 
féconde,  & alors  le  tems  t féra  exprimé  en  fécondes.  11  s’agit  donc 
de  trouver  pour  chaque  abfciflë  x,  & pour  chaque  tems  f,  la  valeur 
de  l'intervalle  y. 


17.  Confidérons  maintenant  aufiï  x comme  variable,  & il  efl 
clair  que  y féra  une  fonction  des  deux  variables  x & t-,  & puisque 
ddy 

dans  la  formule  on  fuppofé  x confiante,  nous  devons  écrire 

(S)  pour  éviter  toute  ambiguité.  Enfuitc,  l’autre  membre  de  no- 
tre équation  ne  regarde  que  la  variabilité  de  xt  pofant  donc  w HZ  dx> 
nous  aurons  y — y — dx  > & 

•>"  — »✓-+-*  = '*•  (ÿ)> 

d’où  notre  équation  prendra  cette  forme: 

(g)  = (S>  (■ + (£)')• 


Miui.  de  r Acad.  Ttrni.  XV. 


Ce 


qui 
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qui  feroir  encore  bien  difficile  à réfoudre.  Mais  on  fuppofe  de 
plus,  que  les  agitations  font  extrêmement  petites,  & que  les  y éva- 
nouirent quali  par  rapport  aux  j:;  au  moins  on  peut  fè  contenter  de 
eonnoitre  la  propagation  du  Ton,  quand  les  agitations  font  fort  petites, 


fâ  a* 

& alors  rejettant  le  terme  ( J , 


m = ■* 


on  aura  à réfoudre  cette  équation 


i 8.  11  en  cft  ici  de  même  que  de  la  vibration  des  cordes, 

dont  on  fuppofe  aulli  infiniment  petites  les  excurfions,  de  nonobftanc 
cela  les  Géomètres  prétendent  avoir  bien  expliqué  les  mouvemens 
des  cordes.  Donc  auiîi  dans  notre  cas  je  ne  chercherai  que  les  phé- 
nomènes des  agitations  extrêmement  petites,  de  forte  que  la  courbe 
qui  pafle  par  les  poinrs  //,  r ne  s’éloigne  qu’infiniment  peu  de 
l’axe  AD,  tour  comme  on  envifage  la  figure  des  cordes.  Cette  refi 
femular.ee  va  encore  plus  loin,  puisque  cette  même  équation  qui  ex- 
prime la  propagation  du  fon,  détermine  aulfi  les  cbranlcmens  d’une 
corde  fixée  par  les  termes  A & E.  Nous  aurons  donc  aufii  la  même 
équation  intégrale,  qui  dans  toute  fon  étendue  elt: 

y — (î);  (•*"  — f~  t V 2 g li)  -f-  SP:  (r  t Y zgl ). 

Cette  intégrale  eft  meme  complerte,  puisqu’elle  renferme  deux  for- 
mes arbitraires  de  fonctions,  tout  comme  la  double  intégration  exige. 

i<?.  Pour  déterminer  la  nature  de  ces  deux  fonctions,  il  en 
faut  faire  l’application  aux  conditions  preferires  dans  la  quelüon:  de 
d'abord  il  elt  clair,  que  pofànt  tzio,  l’équation:  y~  <î>  : a-  -f-  Ÿ:x, 
exprime  l’état  de  l’air  dans  le  tuyau  lorsqu'il  reçut  la  première  agira- 
is. ».  lion.  Donc  11  nous  pofôns,  que  par  l'agitation  l’air  dans  le  tuyau  AE 
cit  été  réduit  dans  l’état  repréfenté  par  la  courbe  AZE,  de  forte  que 
chaque  point  X ait  été  tranfporté  vers  E par  un  intervalle  — X 7,  ; 
nommant  A a — .v,  de  XZ  — 2,  nous  aurons  e-  — ct>  : a -f  ¥:x. 
Puisque  a cit  une  fonction  donnée  de  foie  elle  a “ 0:  x,  & 

nous 


nous  aurons  <£>:  x r-f-  x ZZ  ©*,  d’où  la  nature  de  l’une  de 
nos  deux  fondions  indéterminées  O & Ÿ fera  déterminée.  Or  il 
faut  bien  remarquer,  que  la  courbe  AZE  doit  être  dans  fon  étendue 
quafi  infiniment  proche  de  l’axe  AE:  cependant  elle  doit  le  réunir 
avec  l’axe  aux  deux  extrémités  A & E,  de  foi  te  que  s fuit  très  pe- 
tite, & tout  à fait  zz  o,  aux  cas  x zz  o,  & x zz  a. 

20..  L’autre  détermination  doit  être  tirée  du  mouvement  que 
toutes  les  particules  d’air  auront  eu  au  premier  moment  de  l’agitation. 
Concevons  donc  une  autre  courbe  donnée  AVE,  dont  les  appli- 
quées XV  zz  t/,  expriment  les  viteffes,  qui  ont  été  imprimées  aux 
particules  d’air  X dans  le  fens  XE;  de  forte  que  v foit  aufïi  une 
fonétion  donnée  de  x.  Car,  quelle  que  foit  l’agitation , fon  premier 
effet  fera  toujours  déterminé  par  ces  deux  courbes  AZE  & AVE, 
dont  la  première  montre  l’efpace  par  lequel  chaque  particule  a été 
tranfportée,  & l’autre  montre  la  viteffe  qui  lui  a été  imprimée  par  ce 
mouvement.  Si  l'on  veut  que  les  particules  d’air,  ayant  été  poufféés 
par  les  intervalles  marqués,  y fbient  arrêtées,  & enfuire  fubitement  ré- 
lâchées, la  courbe  AVE  conviendra  avec  l’axe  AE,  de  forte  que  par 
tout  v zz  o.  Mais  toujours  il  faut  remarquer,  que  les  viteffes  en 
A & E doivent  être  zz  o. 

21.  Pour  profiter  de  cette  condition,  cherchons  en  général 


la  viteffe  d’un 


point  quelconque  qui  eft 


fonctions , & employant  pour  cet  effet  les  lignes  fui  von  s : 

d.  O:  u ZZ  du<b'\  »,  & à.  Ÿ:  n zz  du'i':  »,  la  formule 

y — (x.  “f"  t V “f-  : (-v  t Y 2 g/i)t  en  ne 

prenant  que- t pour  variable  donnera 
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& partanr  au  commencement  où  rzzo,  & la  viteffeZZ  v}  nous  aurons: 

ZT~ — 7 ZZ  <5':  x — ¥;:  x. 

V 2 g/i 

Multiplions  par  dx,  & intégrons  pour  avoir; 


yw.*- ^ 

-7 7 — <X>:  ■* 

> 2£'/i 


¥:  .r, 


où  yW.v  ou  l’aire  AXV  étant  aulTi  une  fondion  donnée  de  x,  (oit 
elle  fvdx  ZZ  2:  x,  & nous  aurons  cette  équation: 

S-  r 

O:  x X ZZ 

y 2 g/i 

22.  Cette  équation  jointe  à celle,  que  nous  avons  trouvée 
ci-deflus  O:  x — }—  .r  ZZ  0:  x , déterminera  la  nature  dérou- 

tes les  deux  fondions  générales  $ & ¥ par  les  deux  fondions  don- 
nées 0 & S,  d’où  nous  obtiendrons: 


» t . v 

7 • X 


<t>:x  ZZ  i©:*  -H  =z  \Q-.x  - 

y 2 g h y 2 g h 


Donc  notre  équation  générale,  qui  marque  après  un  tems  quelcon- 
que t le  lieu  de  la  parricule  X,  fera 


0Q- + tV  2gh)  -f  ®(x—ty  2 g k)  2(or-f  tVighy-^x—tyi/rh) 

y~  2 + zVzgh  » 

& la  vite/Te  de  cette  même  particule  vers  E fera 
_©  2gh)-&(x-tV2gh-)^ ^ h + Z'(x +tV 2g A) + 2^— /y 2^) 

où  il  faut  remarquer  que  2;:  x ZZ  v puisque  2:  x zz  fvdx. 

23.  Maintenant  toute  la  folution  fèroir  déterminée,  fi  les 
deux  extrémités  A & E étoient  éloignées  à l’infini.  Car  décrivant 
encore  une  autre  courbe  Ab  F dont  les  appliquées  XS  expriment 

les 
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les  aires  A XV,  de  forte  que  XS  ZZ  2:  r,  on  pourroit  prendre 
dans  les  deux  courbes  AZE,  où  XZ  ZZ  0:  -r,  les  appliquées  qui 

répondent  à toutes  les  abfciffes  .v  —J—  tY  2ghy  & x tY  2gh, 

& de  là  on  auroir  pour  tous  les  momens  les  quantités  jy,  qui  convien- 
nent à chaque  partieule  d’air  X.  Mais,  dès  que  le  fil  d’air  AE  efl  termi- 
né par  les  points  A & E au  delà  desquels  l’agitation  ne  fàuroit  être 
communiquée,  ces  courbes  formées  fur  le  premier  état  de  l’air 
ne  fournirent  plus  les  appliquées  qui  répondent  aux  ablcilfcs 
x -f-  t V 2g À,  quand  elles  font  plus  grandes  que  AE  zz  ni 
aux  abfcifles  x / Y 2 g A,  quand  elles  font  négatives.  Il  ne  s’a- 

git pas  ici  de  la  continuation  naturelle  de  ces  courbes,  qui  n’entre  en 
aucune  coniîdération,  puisque  les  courbes  données  AZE  & ASF, 
pourroient  être  même  discontinues. 


24.  Nous  avons  donc  befoin  de  quelques  déterminations  ac* 
cefibires,  qui  nous  découvrent  les  véritables  appliquées  de  nos  deux 
courbes  données,  lorsqu’on  prend,  ou  l’abfcifle  plus  grande  que 
AE  z:  fl,  ou  négative.  Pour  cet  effet  nous  n’avons  qu’à  regarder 
les  conditions  mentionnées  ci- deffus,  que  prennent  ou  x ZZ  o,  ou 
.v  zz  a,  l’appliquée  y doit  toujours  demeurer  ZZ  o:  d’où  nous 
tirons:  ' 


Q:t  y 2gh-\-®\— tY  2 gh- 
© : . \tV  2 gh)  \ © : (a— /Y  2 gh)  ] 


2 gh  — 2:  — tY  2 gh 


Y 2 gh 


ZZO,  & 


2 : (n\tY  -gh~) — 2 : (<! — tY  2g h 


Y 2gh 


Ayant  donc  une  abfcifie,  ou  plus  grande  que  /7,  comme  a 
négative  comme  — nous  aurons: 


«,  ou 


Q:(g- > & 


y 2 gh 

©:  ( v)  ZZ  ©:  u 


y 2 gh 


Ce  3 


Y 2 gh 
2:  u 

Y 2 gtl 


d’ou 


F‘S-  )• 
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d’où  l’on  pourra  toujours  afiîgner  ces  appliquées  par  celles  qui  fe 
trouvent  actuellement  entre  les  limites  A & E. 

De  la  propagation  du  fon. 

25.  Maintenant  pour  expliquer  la  propagation  du  fon  parla 

ligne  AE,  fuppoiôns  que  par  quelque  force  une  petite  partie  d’air  mr,  ait 
cté  ébranlée,  &mife  dans  l’état  rcpréfenté  par  la  petite  courbe  mon,  où 
l’air  ayant  été  en  repos  foit  relâché  fubitemenr , tandis  que  le  relie  en 
Am  & «E  foit  encore  dans  un  parfait  équilibre;  & voyons  com- 
ment ce  dérangement  fe  communique  fuccelîivemenr  avec  les  autres 
particules  de  l’air.  Dans  cette- hypothefè  la  fonction  évanouir,  6c 
il  ne  refte  que  la  fonction  0,  qui  exprime  les  appliquées  de  la  cour- 
be mon,  tant  que  les  abfciïfes  tombent  dansl’efpace  mu.  Or,  puis- 
qu’au  commencement,  où  t ~ o,  les  particules  d’air  hormis  l’efpa- 
ce  mn  font  en  équilibre,  la  ligne  entière  qui  repréfènte  cet  état  ini- 
tial (èra  compofte  de  la  droite  A w,  de  la  courbe  mon,  6c  de  la  droi- 
te «E,  & partant  une  ligne  mixti  igné  AwowE,  dans  laquelle  pre- 
nant une  abfciffe  ~ »,  l’appliquée  donnera  la  valeur  de  0:  u.  En- 
fuite,  puisque  0:  ( »)  ~ 0:  »,  il  faut  dans  la  continua- 

tion précédente  A A/  ~ »,  concevoir  la  même  ligne  A fi  w y A7, 
dans  une  iîtuation  rcnver/ce.  De  plus,  puisque 

0:  (a  -{-  «)  zn  0:  (a  — »), 

il  faut  dans  la  continuation  EE7  établir  la  même  ligne  aulTî  renverfée: 
ôc  ainfi  de  fuite  pour  les  autres  intervalles  — a pris  fur  cette  ligne 
de  part  6c  d’autre. 

26.  De  là  on  voit  que  l’appliquée  0:  » fera  toujours  ~ o, 
àmoinsqucrabfcifle  //,  à compter  depuis  le  point  A en  droite,  ne  tombe 

. ...  f A m f A «7  f A mu 

ou  entre  les  limites  . ou  entre  < . .ou  entre  *<  Sic. 

[A  n LA  m'  La  n" 

f — Au 

ou  entre  < . ou  entre 

L — Av 


Av7 

— Au' 


6cc. 


Donc 


Donc,  fi  nous  pofons  A m — ni  & An  — n,  ces  limites  hors  des 
quelles  l’appliquée  0:  u elt  partout  — o,  feront: 


, m [2a— n [2a  4- m [4a — n fiî4-m  „ 
ou  ■<  ou  ■<  ou  < . ou  J,  ou  < , &c. 

i.2  a—m  {.2t7Tn  [4a  — m l4f>Tn 

[—}»  f — 2^/4 -n  [—2 a—m  f—AaX-n  [—A,i—m  „ 

ou<  ou<  , oui  ou  •;  . ou-;  &c. 

l~H  L — -aTm  l — - a — ,l  L— 4 '*+*»  [—4  a— jj 


En  général  donc  deux  limites  quelconques  feront 


*4-  21/1  ~4~  m 
4-  2 i a », 


& à moins  que  l’afcifle 'u  ne  tombe  entre  deux  telles  limites,  l’appli- 
quée © : u fera  toujours  zz  o. 


27.  Prenons  à préfènt  un  point  quelconque  X fur  la  droite 
A E,  pofant  A X zz  x,  & cherchons  les  agitations  qu’il  fubira,  que 
nous  connoitrons  par  la  quantité  y donc  la  valeur  après  le  tems  t ell 

y — 7©:  O -+-  t V 2g  h)  10:  (x  tY  2 g h), 

& d’abord  nous  voyons  que  le  premier  membre  eft  ZZ  o,  à moins 

que  x — f-  t Y 2 g h,  ne  tombe  entre  les  limites  <,m  ou 
^ ' 6 > [n  [2» m 


ou  i 


fa»  — 1- 


m 


2 a 


n &c.  Or  l’autre  membre  évanouit  toujours  : à moins 
que  la  quantité  x — t y 2g  ne  tombe  entre  les  limites  I™  on 


/•  • t _.,/  , f»/  f 2a n [2 a-\-jjz 

fon  négatif  ty  2gh -r  entre  |/;  ou  |2// &c. 

Donc,  fi  nous  fuppofons  AX  — x > »,  cette  particule  demeurera 

en  repos  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  x ty 2gh  ZZ  n , ou  t ZZ  ^7 — 

• yz/jg 

Ce  n’eft  donc  qu’après  ce  tems,  que  la  particule  en  X commence  à 
s’ébranler,  ôcenfuitc  elle  fera  rétablie  en  repos  après  le  tems 

yïgh 


D’où  l’on 
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de  forte  que  l’ébranlement  durera  un  tems  ~ r. 

V 2gh 

voit  que  chaque  particule  d’air  n’eft  ébranlée  que  pendant  un  très  petit 
tems  félon  l’étendue  de  l’agitation  initiale  mn}  & c’eft  alors  que  le  fon 
y elt  fenti. 

2 g.  Il  faut  donc  ün  tems  t — *— avant  que  le  fon 

y 2g  h 

parvienne  de  n en  X,  ou  qu’il  foit  tranfmis  par  l’efpace  uXzzx — n. 
D’où  l’on  voit  que  ce  tems  eft  proportionel  à l’efpace,  tour  comme  on 
le  fait  par  l’expérience.  J’ai  déjà  remarqué,  que  le  rems  t eft  exprimé 
en  fécondes,  fi  l’on  prend  pour  g la  hauteur  d’où  tombe  un  corps 
grave  dans  un  fécondé  : donc,  pendant  une  féconde,  pofant  t — i, 
le  fon  fera  tranfmis  par  un  efpace  ~ V 2 g h.  Or  on  fait  que 
g ZZ  1 Sv  pieds  de  Rhin,  & fi  le  reflbrt  de  l’air  efl  contrebalancé  par 
une  colomne  d’eau  de  32  pieds,  en  fuppofant  l’eau  800  fois  plus  pe- 
fante  que  l’air,  la  hauteur  h fera  — 32,800  pieds,  d’où  l'on  trou- 
ve V 2 g h — 1/31*.  32-  800  =z  400  V 5 zz:  894  pieds.  Or 
on  fait  que  le  fon  efl  tranfmis  dans  une  fécondé  par  un  efpace  de  pres- 
ciue  1 100  pieds:  & perfbnne  n’a  encore  bien  découvert  la  caufè  de 
cette  accélération  fur  la  Théorie. 


29.  Mais,  après  que  la  particule  d’air  en  X a été  ébranlée  la 
première  fois , elle  fera  depuis  mife  en  agitation  encore  plufieurs  & 
même  une  infinité  de  fois,  car  elle  fe  trouvera  agitée  routes  les  fois 
que  le  tems  écoulé  t fera  contenu  entre  les  limites  fuivantes 

r,X-\-m\  2a—n—x\  2(i—n\x\  2 a\m—x-, 

2(i— m— x;  2 æ— *»+*•;  2a-\-n—x\  2.7-f  «+•*"> 


ty'zgh 


Si  la  ligne  AE  n’étoit  point  du  tout  terminée , la  particule  en  X ne 
feroit  ébranlée  qu’une  feule  fois  ; fi  elle  n’étoit  terminée  qu’à  une  ex- 
trémité A,  ladiftance  AE  ZZ  a ^ étant  infinie , elle  recevrait  encore 


un  ébranlement  après  le  tems 


x -\-  m . n ,, 

— , ce  qui  elt  1 explication 

1/2  gh  H 1 


d’un 
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d’un  écho  fimplc.  Mais,  fi  le  ligne  A E eft  icrminée  par  les  deux 
bouts  A & E,  l’ébranlement  arrivera  plufieurs  fors  de  foire,  ce  qui 
fort  à expliquer  les  échos  réitérés.  Pour  cet  effet,  il  faut  que  les  der- 
nières particules  d’air  en  A & E,  ne  fcient  fofceptibles  d’aucun 
ébranlement,  ce  qui  eft  une  condition  néceffaire  pour  la  produ&ion 
des  échos. 


30.  Puisque  nous  avons  trouvé 

y — t O;  (*  -4-  ty  zgh)  -4-  — tV  2gX)t 

il  faut  encore  remarquer,  que  l’ébranlement  de  la  particule  X,  n’eft 
que  la  moitié  de  celui  dont  la  particule  mn  a été  primitivement 
agitée.  Car  la  quantité  y ne  reçoit  de  grandeur,  que  lorsque  l’un 
ou  l’autre  membre  tombe  dans  l’intervalle  mn-,  & puisque  tous  les 
deux  n’y  fouroient  tomber  à la  fois,  la  quantité  y ne  deviendra  égale 
qu’à  la  moitié  de  l’appliquée  dans  l'intervalle  vin , d’où  il  s’enfuir, 
que  les  agitations  de  la  particule  X font  deux  fois  plus  foifoes,  que 
l’agitation  primitive  dans  la  particule  mn.  Cela  cil  auili  une  fuite 
néceffaire  du  principe,  que  l’effet  ne  fauroit  erre  plus  grand  que  la 
caufo:  car,  puisque  l’agitation  originaire  en  mn  fo  communique  éga- 
lement vers  AE,  à chaque  inftant  il  y aura  deux  particules  également 
éloignées  de  part  & d’autre  de  mn , qui  feront  ébranlées,  dont  les 
mouvemens  pris  enfemble  doivent  être  égaux  au  mouvement  primitif 
en  mil)  de  forte  que  chacun  n'en  puiffe  être  que  la  moitié.  Mais 
cette  diminution  fora  bien  plus  grande,  quand  l’agitation  en  mn  fora 
répandue  en  tous  fens:  d’où  l’on  voit  que  les  fons  cranfmis  par  un 
tuyau  doivent  être  plus  forts. 


Explication  d'un  paradoxe . 

31-  Il  fo  préfente  ici  un  doute,  qui  n’eft  pas  fi  facile  à lever: 
il  femble  que  l’agitation  qui  fe  trouve  à préfont  en  X,  pourroit  être 
regardée  comme  l’agitation  primitive  en  mn,  & qu’elle  devroit  être 
tranfmifo  aufli  bien  en  arriéré  qu’en  avant:  cependant  cela  n’arrive  pas, 
puisque  nous  venons  de  voir,  que  l’agitation  qui  eft  à préfont  en  X, 
Mém.  de  [Acad.  Toin.  XV.  Dd  fo 
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Te  tranfmet  fucceffivement  en  avant  vers  E , & point  du  tout  en  arrié- 
ré vers  A;  il  en  eft  de  même  des  agitations,  qui  de  mn  fe  répan- 
dent en  fèns  contraire  vers  A,  qui  font  tranfmifès  dans  le  même  fèns, 
fans  qu’elles  engendrent  de  nouvelles  agitations  en  fens  contraire. 
Je  fais  ici  abftracfion  des  limites  A & E,  ou  je  les  confidere 
comme  éloignées  à l’infini,  puisque  je  ne  les  ai  introduites  dans 
le  calcul  que  pour  expliquer  les  échos On  demandera  donc  avec  rai- 
fon,  quelle  eft  la  différence  entre  l’agitation  primitive  en  «//,  & cel- 
le qui  en  eft  engendrée  depuis  en  X:  car,  fi  tout  eft  en  repos  excepté 
les  particules  auprès  de  X,  qui  fè  trouvent  déplacées  de  leur  état  na- 
turel , il  femble  que  cette  agitation  pourroit  être  envifàgée  comme  la 
primitive,  & qu’elle  devroir  fo  communiquer  auffi  bien  vers  A que  vers  E. 
Cependant  cela  foroit  tour  à fait  contraire  à l’expérience,  & l’on  fait 
qu’il  y a une  grande  différence  entre  le  lieu  où  le  fon  eft  engendré, 
& ceux  où  il  eft  apperçu. 

32.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  une  différence  efîentielle  entre  l’a- 
gitation communiquée  aux  particules  d’air  en  X,  & l’agitation  primiti- 
ve en  mn\  & tout  revient  à découvrir  cette  différence.  Or,  ayant 
introduit  dans  le  calcul  l’agitation  primitive  en  otw,  j’y  ai  fùppofe  une 
refhiétion  en  négligeant  les  fonctions  marquées  par  le  figne  2,  qui 
renferme  cette  condition,  que  les  particules  de  l’efpace  mn  ayant  été 
déplacées  de  leur  f.tuation  naturelle,  fe  foient  trouvées  fans  aucun 
mouvement,  & que  de  cet  état  elles  ayent  été  relâchées  fubitemenr. 
De  là  il  faut  bien  conclure,  que  fi  les  particules  de  X,  après  avoir  été 
déplacées,  fe  trouvoient  toutes  à la  fois  en  repos,  il  en  devroit  réfulrer 
le  même  effet  que  de  l’agitation  primitive  en  mn.  Mais,  quoique 
chaque  particule  de  X,  étant  parvenue  à fâ  plus  grande  digrelfion,  y 
foit  réduite  en  repos,  cela  n’arrive  pas  dans  toutes  les  particules  qui 
font  autour  de  X au  même  inftanr,  & partant  c’eft  ici  fans  doute, 
qu’il  faut  chercher  l’explication  de  notre  difficulté. 

33.  De  là  on  comprend  que  la  propagation  dépend  non  feule- 
ment du  déplacement  des  particules  en  >///;,  mais  aulU  du  mouvement 

qui 
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qui  leur  aura  été  imprimé  au  premier  inftanr,  qui  influe  tant  fur  la 
propagation,  que  dans  un  certain  cas  elle  ne  fè  fait  que  dans  un  fens. 

Il  clt  donc  bien  important  de  traiter  ce  fujet  dans  toute  fon  étendue, 
fans  négliger  les  fondions  du  figne  2.  Pour  cet  effet  je  ne  me  bor-  F'g.  4. 
nerai  pas  à une  ligne  ou  tuyau  terminé,  & je  le  fuppofèrai  infini,  puis- 
qu’il ne  s’agit  plus  des  échos.  Qu’au  commencement  donc  les  particules 
d’air  contenues  dans  l’efpace  mn  ayenr  été  ébranlées  en  forte,  que  le  point  x 
ait  été  tranfporté  versE  par  unefpace  zz  a s appliquée  de  la  courbe  don- 
née mzn}(k  qu’à  ce  même  point  ait  été  imprimée  alors  une  vireffe  zz  *• 
auffî  dans  le  même  fens  vers  E:  où  rt  appliquée  de  la  courbe  don- 
née mvn  exprime  l’efpace  que  cette  vitelfe  parcouroit  dans  une  fé- 
condé. Qu’on  forme  par  la  quadrature  de  cette  courbe  mvn  une 

nouvelle  ms?,  en  forte  que  fon  appliquée  xs  zz  -,  * * ■ ; & puis- 

v 2gh  1 

que  la  ligne  de  vitefle  mvn  fè  confond  de  part  & d’autre  de  l’efpa- 
ce mn  avec  l’axe  même  mA  & 7/E,  la  continuation  de  la  cour- 
be mrg  fera  vers  A l’axe  même  m A,  & vers  E la  droite  gt  paral- 
lèle à l’axe  n E. 

34.  Celapofe,  prenant  un  point  quelconque  X,  & pofant 
AX  zz  -v,  après  le  tcms  m /,  il  fera  pouffé  vers  E par  un  efpa- 
ce  y , de  forte  que. 

y—l®(xitV  2gh)il®(x—tV  2gh)\\ 2(A-f  tV  2 gh)—\ ^(x—tV  zgh), 

puisqu’ici  le  dénominateur  Y 2 gh,  qui  fe  trouve  §.  22.  eft  déjà, 
renfermé  dans  la  fonétion  2.  Or  ici  © marque  les  appliquées  de  la 
courbe  m z n,  qui  de  part  & d’autre  de  l’efpace  m u fe  confond  avec 
l’axe,  de  forte  que  0:  u eft  toujours  zéro , à moins  que  u ne  foit 
compris  entre  les  limites  Am  & An,  où  A eft  un  point  fixe  pris  à 
volonté,  d’où  je  compte  les  abfciffes,  fans  que  le  tuyau  y foit  terminé 
ou  fermé.  De  la  même  manière,  le  caraélere  2 marque  les  appli- 
quées de  la  ligne  AmsÇt,  de  forte  que  la  valeur  de  2:  u eft  zéro, 
quand  u < Am,  & égale  à zz  Ef,  quand  * > An.  Or,  fi  u 
fè  trouve  entre  ces  deux  limites  comme  fi  « ~ Ax,  alors  on  aura 

Dd  3 2:  u 
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2:  u Tl  x s.  Il  n’efl  pas  befoin  d’avenir,  que  fi  quelque  appliquée 
tomboit  en  fons  contraire,  qu’elle  eik  représentée  dans  la  figure,  il  la 
faudroic  conlidérer  comme  négative. 


35.  Confidérons  premièrement  un  point  X plus  éloigné  du 
point  fixe  A que  l’intervalle  mn,  & puisque  AX  n -v,  prenons 
de  part  & d’autre  les  intervalles  XT  ~ XQ  ~ t Y 2g/i,  pour 

avoir  AT  “ x — J—  t Y 2 g /j,  & AO  zz  x t Y 2 g A:  & il 

elt  clair  que,  tant  que  X©  < X»,  il  y aura  y zz  | Tt \ 0ÔZZO, 

puisque  O:  ATzzoj  0:A©zzo,  & 2:  AT zzT?;  2:  A0ZZ09. 
Or,  quand  le  point  0 tombe  dans  l’cfpacc  m n,  ou  que 
X©  — t Y 2 g/i  zz  Xa-,  on  aura 

0:ATzzo;  0: A.rzz.rc;  2:  AT~Tt~v£;  & 2:AA-zz.rr, 

& partant  y zz  i(xz  — f—  nÇ x s),  qui  cil  l’efpace,  par  lequel 

le  point  X fera  tranfportc  de  fon  Heu  naturel  vers  Ê après  le  tems 

Xx  . Xm 

t zz  — ?:  Mats,  apres  le  tems  t zz  —, on  aura 

V 2 gh  Y 2 g/i 


Xm 


y~\nÇ^  qui  demeurera  aufli  la  valeur  de y,  lorsque  / > — , 

2 g U 

de  forte  que  depuis  ce  tems  il  fora  en  repos,  quoiqu’éloigné  de  fon 

lieu  naturel  de  l’efor.ce  ZZ  fon  agitation  n’ayant  duré  que  dc- 

X»  . ‘ X;// 

puis  le  tems  t zz  -7 7 jusqu  au  rems  t ZZ  —, 

r y 2s  i k 2 g/i 


3 6.  Confidérons  maintenant  un  point  quelconque  X1  de 
l’autre  côte  de  l’efpace  ébranlé  »///,  de  forte  que  AX  ZZ  x,  &i  pre- 
nant de  part  & d’autre  les  intervalles  égaux  X'T'  zz  X'Q'  zz  t Y 2gh , 

f/l 

on  voit  que,  tant  que  X'T'  < Xlm>  ou  t < ^7—  ■ , le  point  X1 


X'» 


Y 2 gh 

reliera  en  repos:  mais,  fi  Tf  avance  en  xy  de  forte  que  t ^ -, 

àcaufcde  0 : Aa zz xz ■ 0:AQ  z=o;  2:Aazz xsj  &2:A0zzo, 

on 


on  aura  y z 

X'n 

t 


y 2 g h- 


ixz  -f  ixs  Z Z i(xz  -4-  xs)t  Sx.  après  le  tems 

on  aura  y zz  qui  demeurera  depuis  conffam- 

ment  la  valeur  de  y,  de  forte  que  certe  particule  X7  auffi  après  avoir 
été  ébranlée  fe  trouvera  éloignée  du  fon  lieu  naturel  vers  E de  l'in- 
tervalle ZZ  i nÇ.  Donc,  apres  que  tous  les  ébranlemens  feront  paf- 
fés,  toute  la  ligne  d’air  AE  fera  avancée  dans  la  direéïion  AE  de  l’in- 
tervalle 4»£ 


37.  De  là  on  voit  que  les  ébranlemens  des  particules  X & X7, 
dont  l’une  eft  en  deçà  Sc  l’autre  au  delà  de  l’agitation  primitive  mn , 
font  tout  à fait  différentes,  vu  qu’en  X le  plus' grand  déplacement 
eft  ZZ  4 (xz — & en  X7  ZZ  â (xz  -f-  xs)  : & partant  dans 
ce  cas  le  fon  eft:  tout  autrement  rranfmisen  avant  qu’en  arriéré  : au  lieu 
que,  dans  le  cas  précédent,  où  les  vitefTes  primitives  xv  cvanouiflbient,la 
propagation  étoit  de  part  & d’autre  la  même.  Mais  on  voit  déplus,  qu’il 
feroie  poffible,  que  la  propagation  fe  fît  feulement  dans  un  fens;  ce 

qui  arriveroit,  s’il  y avoir  par  tout  l’efpace  mnxz xs  — )—  nÇzzo. 

Pour  cet  effet,  puisque  xz  & xs  évanouiffent  en  vi,  il  faudroit 
qu’il  fût  v £ ZZ  o , & xs  ZZ  xz.  Pofànt  donc  xz  — a, 


xv  ZZ  v.  Sx.  x s zz  cette  condition  exige  qu’il  foit 

y 2g H o x 

z y s g h zzfvdx , Si  v zz  \ ~ ' — . Dans  ce  cas  la  courbe 

(IX 


msÇ  fera  égale  Sx.  fèmblable  à l’autre  mzsr,  Sx.  fe  rejoindra  en  /;  avec 
l’axe  de  forte  que  //£*  ZZ  o.  Alors  les  parricules  X fituées  d’une 
part  de  l’efpace  ébranlé  mn  vers  E,  n’en  feront  point  ébranlées,  Si 
la  propagation  ne  fe  fera  que  vers  l’autre  part  de  m vers  A. 


38.  Or  c’cff  précifément  le  cas  des  ébranlemens,  qui  font 
produits  par  une  agitation  primitive  quelconque,  lesquels  font  tou- 
jours tels,  que  quand  meme  ils  feroienr  primitifs,  ils  ne  fe  communr- 
queroient  que  dans  un  fens.  Pour  s’en  aflèurer  on  n’a  qu’à  donner 

Dd  3 


a 
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4 a la  valeur  de  y trouvée  ci-dcflus,  & à v la  valeur  de 
alors  on  aura 

*—{  0(r + tV  2 gh)\{  <d[x—fY  2gh ) f \ 2(.r+  tY  2gh)~  * 2 [x—tVzgh), 
Q'(xjtY  2gh)—l  e'(x—ty  2gA)ii  ^'{x\tY  2 gh)\  i 2'( x—tY  2 g/i), 
& prenant  le  différentiel  de  a,  en  ne  fuppofont  que  x variable, 

— i Q'(x + *y  2sh) + i ©'( x—tY  2 gK) + \ &(x  \tY  2 gh) — £ 2 (x—tY  2 g A) . 

Or  il  n’y  a toujours,  comme  nous  avons  vu  ci-deffus , que  l’une  des 
deux  abfciffes  x / Y zgh-,  ou  x tY  2gh , à laquelle  ré- 

ponde une  appliquée  finie.  Donc , fi  c’eft  la  première , il  y aura  évi- 
demment ^ ~ ; & partant  une  telle  agitation  ne  fauroit  fo 

dx  Y 2gn 

communiquer  que  dans  un  feul  fens.  Voilà  donc  la  véritable  explica- 
tion du  paradoxe  propofo. 

Pourquoi  phfeurs  fons  ne  font  pas  confondus? 

39.  De  là  on  comprend  clairement  la  raifon,  pourquoi  plu- 
fieurs  fons  ne  font  pas  confondus?  queftion,  qui  a de  tout  rems  tour- 
menté les  Phyficiens.  La  Théorie  du  grand  Newton,  quoique  jufte 
au  fond,  ne  paroit  pas  foffifonte  pour  expliquer  ce  phénomène,  puis- 
qu’elle ne  détermine  point  la  véritable  nature  des  ébranlemens , aux- 
quels toutes  les  particules  de  l’air  font  affujetties.  M.  de  Mairan  s’eft 
imaginé,  que  chaque  fon,  félon  qu’il  eft  grave  ou  aigu,  n’eft  rranfmis 
que  par  certaines  particules  d’air,  dont  le  reffort  lui  eft  convenable. 
Mais,  outre  que  l’état  d’équilibre  demande  abfolumenr,  que  toutes  les 
particules  d’air  foient  douées  d’un  même  degré  de  reffort,  cette  expli- 
cation eft  renverfoe  par  les  premiers  principes,  fur  lesquels  notre 
Théorie  eft  fondée , & dont  la  certitude  ne  fauroit  être  révoquée  en 
doute.  En  effet,  la  propagation  ne  fo  rapporte  qu’à  un  foui  ébranle- 
ment 
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ment  excité  dans  l’air,  & il  n’importe  pas,  fi  celui-ci  eft  fuivi  des  an- 
tres ou  non?  & encore  moins  dépend -elle  de  l’ordre  de  leur  fuccef- 
fion,  d’où  l’on  juge  le  grave  & l'aigu  des  Tons. 


40.  Pour  s’éclaircir  entièrement  là  deffus,  on  n’a  qu’à  fuppo- 
for  plufieurs  agitations  primitives  rt,  b , r,  d,  a,  £,  &c.  fur  la  ligne 
droite  A E : & en  confidérant  une  particule  d’air  quelconque  en  P, 
on  voit  par  ce  que  je  viens  d’expliquer,  que  l’agitation  a lui  fora 

Pa 

communiquée  après  le  tems  ÿ ^ enfuite  elle  recevra  l’agitation  a 
P a 

après  le  tems  ÿ - , & ainfi  des  autres  : de  forte  que  chaque  agita- 


tion eft  tranfinifo  par  la  même  particule  P dans  un  rems  déterminé:  & 
une  oreille  placée  en  P percevra  tous  ces  ébranlemens,  fans  que  les 
uns  foient  troublés  par  les  autres.  Il  pourra  auftï  arriver  que  deux 
ébranlemens  arrivent  au  même  inftant  à la  même  particule  comme  O, 
les  diftances  aO  ôc  ctO  étant  égales;  mais  alors  cette  particule  fora 
tout  autrement  ébranlée,  que  fi  elle  recevoir  une  fimple  agitation  : & 
elle  communiquera  enfuite  fon  ébranlement,  tant  en  avant  qu’arriéré. 
Or  c’eft  précifomenr  le  cas,  où  l’on  devroit  penfor,  que  les  agitations 
fo  confondirent , ce  qui  n’arrive  pas  pourtant,  aufli  peu  en  O qu’en 
tout  autre  point  P. 


Réflexions  fur  la  Théorie  précédente. 

41.  D’abord  il  faut  remarquer,  que  je  n’ai  ici  confidéré  la 
propagation,  que  fur  une  ligne  droite,  ou  comme  fi  l’air  étoir  renfer- 
mé dans  un  tuyau  cylindrique  fort  étroit;  d’où  l’on  pourroir  penfor, 
que  dans  un  air  libre  elle  devroit  Cuivre  des  loix  tour  à fait  différentes. 
Du  moins  eft  il  évident,  que  les  agitations  étant  répandues  en  tous 
fons,  doivent  diminuer  bien  plus  confidérablement  que  dans  le  cas 
d’un  tuyau;  mais,  pour  ce  qui  regarde  la  nature  des  ébranlemens,  & la 
viteflè  dont  elles  font  tranlmifcs  à des  diftances  quelconques , il  fom- 

ble 
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ble  certain , qu’il  en  fera  de-même  dans  l’air  libre  que  dans  un  air  ren- 
fermé  dans  un  tuyau  ; car,  puisque  le  Ton,  de  même  que  la  lumière,  fe 
communique  par  des  lignes  droites , qu’on  peut  nommer  des  rayons 
fonores,  la  rranfmiilion  par  chacune  de  ces  lignes  droites  doit  fuivre 
les  mêmes  réglés  que  je  viens  de  découvrir,  avec  cette  feule  différen- 
ce, que  les  agitations  deviendront  d’autant  plus  foiblcs,  plus  fera 
grande  la  diftance.  Cependant  il  feroit  fort  à fouhairer  qu’on  fût  en 
ctat  de  réfoudre  le  même  problème  dans  le  cas  d’un  air  libre. 

42.  En  fécond  lieu,  c’eft  toujours  une  grande  difficulté,  que 
le  fon  parcourt  effeftivement  un  plus  grand  efpace,  que  celui  que  la  Théo- 
rie indique:  je  reconnois  à préfent  que  les  ébranlemcns  fuivans  n’en 
fàuroient  être  la  caufè,  comme  je  me  l’étois  imaginé  autrefois.  Mais 
il  faut  bien  comparer  le  cas  de  l’expérience  avec  celui,  auquel  la  Théo- 
rie eft  adftreinte.  Sans  prétendre  que  l’air  libre  puiffe  caufer  certe 
différence,  il  faut  fe  fouvenir  que  notre  calcul  fuppofe  des  agitations 
quafi  infiniment  petites,  qui  produiroient  des  fons  trop  foibles,  pour 
qu’on  puiffe  obfèrver  la  diftance  de  leur  propagation  pendant 
une  fécondé.  Donc,  puisque  les  fons  qu’on  a employés  dans 
les  expériences,  font  produits  par  des  agitations  très  forres,  il 
eft  fort  vraifèmb  labié , que  dans  1 équation  principale  §.  17. 
qui  eft 

0 + 


, comme  j’ai  fait 

dans  le  calcul  précédent.  Peut-être  que  c’eft  ici  qu’il  faudroit 
chercher  le  dévelopement  de  cette  difficulté. 

43.  Enfin,  quoique  ce  foit  à Mr.  de  la  Grange  qu’on  eft 
redevable  de  cette  importante  découverte , je  me  flatte  que  ce  Mé- 
moire ne  manque  pas  de  recherches  très  intéreffantes.  Car,  ou- 
tre 


il  n’eft  plus  permis  de  négliger  le  terme  ( 


jy.  s. 


_o_ 


,r\. 


-O- 


_o_ 


O P 


_û_ 


a- 
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fre  que  mon  analyfe  eft  rrès  firnple,  j'y  al  mis  dans  tout  fbn  jour 
l’ufàge  des  fondions  difcontinues,  contefté  par  quelques  grands 
Gcometres,  mais  qui  eft  abfolumcnt  néceffaire  toures  les  fois, 
qu’il  s’agit  de  trouver  par  intégration  des  fondions  de  deux  ou  plu- 
fieurs  variables,  & que  l’on  demande  une  folution  générale. 
Enfuitc , quoique  la  réfolution  foit  fcmblable  à celle  des  cordes  vi- 
brantes, que  j’ai  donnée  autrefois,  j’ai  ici  dérerminé  avec  plus 
dexaélitude  les  fon&ions  arbitraires  par  les  conditions  propres  à 
la  nature  de  la  queftion.  Mais  aufti  cette  folution  appliquée  aux 
cordes  eft  plus  générale,  puisque  pour  l’état  initial  on  ne  peut 
pas  feulement  donner  à la  corde  une  figure  quelconque,  mais  auiîi 
à tous  lès  élémens  un  mouvement  quelconque  ; ce  que  je  n’avois 
par  remarqué  dans  mon  Mémoire  là  deffus,  ni  même  ceux  qui 
ont  traité  la  même  matière.  Enfin  je  crois  que  l’explication  du 
paradoxe,  que  les  ébranlemcns  caufés  par  la  propagation  du  fon 
font  d’une  nature  tout  à fait  differente  que  les  primitifs,  nous 
fournit  des  éclairciffemens  très  conlidérablcs  dans  cette  matière 
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SUPPLEMENT 

AUX 

RECHERCHES 

SUR 

LA  PROPAGATION  DU  SON. 
par  M.  EULER. 


r. 

Dans  le  Mémoire  précédent  je  n’ai  fuppofe  à l’air  par  lequel  le  fon 
elfc  tranfmis,  qu’une  feule  dimenfion  félon  une  ligne  droite;  en 
quoi  j’ai  fuivi  les  autres  Géomètres  qui  ont  traité  cette  même  matiè- 
re. Puisqu’on  a principalement  en  vue  la  virefle  de  la  propagation, 
il  femble  qu’elle  doit  être  la  même , fuit  que  l’air  ait  une  étendue  fé- 
lon toutes  les  trois  dimenfions,  ou  félon  une  feule  : quoiqu’il  foit  cer- 
tain, que  les  ébranlemens  excités  dans  J’air  diminuent  beaucoup  plus 
confidérab'.ement,  lorque  l’air  elt  répandu  de  toutes  parts.  Mais  la 
principale  raifon  de  cette  reftriétion  elt  fans  doute,  qu’on  rencontre 
des  difficultés  infurmontables,  lorsqu’on  veut  fuppofèr  à l’air  une 
étendue  vers  toutes  les  trois  dimenfions,  ou  feulement  vers  deux,  en 
ne  confidérant  qu’une  couche  d’air  renfermée  entre  deux  plans  parai- 
lels  & extrêmement  proches. 

2.  Cependant  il  eft  encore  douteux,  fi  la  vireffe  du  fon, 
c.u’on  trouve  dans  Ihypothefe  d’une  feule  dimenfion,  n’ell  pas  altérée 
par  l’étendue  félon  les  autres  dimenfions:  & puisque  la  viteflê  actuelle 
du  fon  conclue  par  les  expériences  cil  confidérablement  plus  grande 
que  celle  que  donne  la  théorie  fondée  fur  l’hypothcfe  d’une  feule  di- 
menfion,  on  a lieu  de  foupçonner  que  l’étendue  vers  toutes  les  di- 

men- 
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menfions  pourroit  bien  caufer  cette  accélération.  Du  moins  fera- 1- il 
toujours  fort  important  de  faire  des  efforts  pour  déveloper  les  autres 
hypothefes,  où  l’on  fuppofe  à l’air  ou  deux  ou  toutes  les  trois  d men- 
fions  : pour  l’une  & l’autre  hyporhele  je  tâcherai  de  ramener  les  ébranle- 
mens  de  l’air  à des  formules  analytiques , dont  la  réfolution  fera  un 
très  digne  fujet  pour  occuper  l’adreffc  des  Géomètres. 

3.  Je  commence  par  l’hypothefè  de  deux  dimenfions,  où  l’air 
foit  étendu  félon  un  plan,  qui  foit  celui  de  la  planche,  on  lui  peut 
donner  une  petite  épaiffeur,  qui  foit  partout  la  même  zz  e:  & d’a- 
bord je  confidere  l’ctat  d’équilibre , où  l’air  a partout  la  même  denlité 
& le  même  refforr.  Que  l’unité  exprime  cette  denficé  naturelle  de 
l’air,  & que  fon  élafticité  foit  en  équilibre  avec  le  poids  d’une  colonne 
d’air  dont  la  hauteur  foit  ZZ  /t,  en  fiippofant  aulfi  cet  air  de  l’état  na- 
turel , dont  la  denfité  Z 1:  on  voit  bien  que  cette  hauteur  h le  dé- 
termine par  *lle  !du  baromètre,  en  multipliant  celle-ci  par  le  rap- 
port, dont  la  denfité  ou  gravité  fpécifique  du  vif  argent  fiirpaffe  celle 
de  l’air.  Ainfi  la  hauteur  du  baromètre  étant  ZZ  k , fi  nous  fuppo- 
lons  la  gravité  fpecifiquc  du  vif  argent  1 4 fois  plus  grande  que  celle 
de  l’eau,  & celle-ci  800  fois  plus  grande  que  celle  de  l’air  naturel, 
nous  aurons  A ZZ  14,  800/:  ZZ  1 1200/-. 

4.  Dans  l’état  d’équilibre  confidérons  un  poinr  quelconque  Y, 
duquel  on  baille  à une  ligne  fixe  AE  la  perpendiculaire  YX,  pour 
avoir  les  deux  coordonnées  AX  z X,  & XY  ZZ  Y,  qui  détermi- 
nent le  lieu  du  point  Y.  Maintenant,  après  une  agitation  quelconque 
excitée  dans  notre  air,  & à un  inftant  donné,  que  le  point  Y le  trou- 
ve en  y,  dont  le  lieu  foit  déterminé  par  les  coordonnées  Ax  ~x,ôc 
xy  zz  jy , & il  eft  clair  que  x & y feront  certaines  fondions  de  X 
&,  Y,  où  le  tems  entre  bien  aulfi,  mais  tant  que  nous  confidérons  l’é- 
tat de  l’air  pour  le  même  inftant,  le  tems  n’y  entre  pas  encore  en  con- 
fidération,  ou  fera  regardé  comme  conftjnr.  Donc  puisque  tant  x 
que  y eft  une  fondion  de  deux  variables  X & Y,  fuppofons: 

dx  zz  L dX  -H  Md  Y,  & dy  zz  P^X  Q/V. 

Ee  2 ç.  Pour 
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y.  Pour  trouver  tant  la  denlîté  que  Pclafticité  en  y dans  l’é- 
tat troublé,  confidérons  un  volume  d’air  infiniment  petit,  qui  dans  l’é- 
tat naturel  Toit  Y P Q , de  après  l’agitation  dans  l’état  troublé  foit  ypq  ; 
dont  le  rapport  à celui-là  fera  connoitre  tant  la  denfité  que  l’élalticité 
du  volume  ypq.  Comme  le  point  Y déterminé  par  les  coordon- 
nées X & Y eft  rranfporrc  en  y déterminé  par  les  coordonnées  x 
de  y,  tout  autre  point  infiniment  proche  de  Y & déterminé  par  les 
coordonnées  X —1—  dX,  & Y — dY  fera  tranfporté  dans  un 
point  déterminé  par  les  coordonnées  : 

x -+-  L JX  4-  MJY,  de  y — H PdX  -f-  QdY. 

Que  le  triangle  Y P Q (oit  pris  en  forte , comme  il  e(t  repréfentc 
dans  la  figure,  de  pofons  Y P ~ X L “ a , & YQ  zz  È,  & 


le  point 

dont  les 

coordonnées 

fp 

au  pointjdont  les  coordonnées 

Y 

X 

& Y 

r-j 

T 

O 

y 

x • & y 

P 

X— j— a 

6c  Y 

C 

< 

F 

.v-f-La  de  j— {- Pa 

Q. 

X de 

Y-t-S 

O 

“t 

» 

7 

-v— J— Mb  de  j -f- 

6.  Donc,  ayant  tiré  de  p de  q les  ordonnées  pl  & qtn , 
nous  aurons: 

Ax  ~ x\  Al  — x — (—  La;  Am  — x —J— 

xy  —y-,  lp  — y -h  Pa;  mq  — y -H  Q£, 

d’où  il  faut  chercher  l’aire  du  triangle  yp  q,  qui  (e  détermine  par  celle 
des  trapèzes  xy  p /,  xyqtn , //’  q //;,  en  forte 

= 4 -vw  (xy  -f-  «?)  -h  i ni!  (i mq  //') 1 .r/ (.VJ  -t-  //’), 

or  x T7i  — Mff;  ml  “ La  — M£;  & r/  — La,  donc 

A p-2—i SM(. 2 j -f  £Q)  + J aL—  SM)(2  y -f  aP + £Q  | àL(ay  -f-  aP), 

ou  Aj^  =z  -]  S M (—  a P)  -h  * aL  (£Q)  = \ a ff.  LQj — MP). 
Dune,  puisque  dans  l’état  naturel  l’aire  du  triangle  Y P croit  \ a.  g, 
la  deniite  du  même  air  rempliffant  maintenant  le  triangle  jpq 

(erc 
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fera  — LQ^ — MP 
tirons  cette  conclufion 


, & l’élaftieité 


LQ^ — MP 


J d’où  nous 


denfité  en  y ZI 


LCL — MP 


; élafticiré  en  y ZZ 


LQ^ — MP' 


7.  Comme  le  lieu  du  point  y dépend  de  celui  de  Y,  le  reP 
fort  ou  élafticité  en  y,  que  l’on  la  pofe  “II,  de  forte  que 

Il  ZZ  Lq — , fera  aulfi  une  fon&ion  de  X & Y,  confidé- 

ranr  encore  toujours  le  rems  comme  confiant;  & partant  nous  aurons 
dU  zi  E</X  — j—  F JY,  où  E 6c  F font  déterminées  en  forte  des 
lettres  L,  M,  P,  Q: 


Ezz 


F — 


(LQ^ — MP;2 
(LC^ — MP)2 


C’eft  à dire  un  point  Y/  dans  l’état  d’équilibre  infiniment  proche 
de  Y j déterminé  par  les  coordonnées  X -4-  JX,  6c  Y -f-  d Y, 
étant  tranfporté  par  l’agitation  en  />',  Pélafticitc  y fera  exprimée  par 
la  hauteur  Tl  -j-  E./X  -j—  F JY,  pendant  que  i'élafticité  en  y ré- 
pond à la  hauteur  II  zz  ^ q ~ Mp‘ 


8.  Or  le  lieu  du  point  y'  étant  déterminé  par  les  coordon- 
nées x — j—  L /X  — j—  M./Y , 6c  y — j—  PJX  — f—  Qj/Y,  nous 
pourrons  afîîgner  la  variation  du  reflort  depuis  le  point  y dans  1 état 
troublé  jufqu’à  un  autre  point  y 1 infiniment  proche:  foient  pour  le 
point  y'  les  coordonnées  x -j—  a,  6c  y -j—  £,  prenant  a 6c  £, 

Ee  3 pour 
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pour  marquer  des  clémens  infiniment  petits,  & neus  n’avons  qu’à 
chercher  le  lieu  Y'  du  même  point  dans  l’état  naturel.  Pour  cet  ef- 
fet pofons: 

LdX  -f-  M</Y  = a,  & PdX  -4-  QdY  — S, 
d’où  nous  rirons 

_ «a—  6M  g — aP 

dK  ~ LQ^— "MP’  & ^ ~ LQ7=-"MP- 

Donc,  pour  le  point  y dans  l’état  troublé,  déterminé  par  les  coor- 
données .r  -4-  a,  &■  y —H  £3  nous  aurons  l’élafticité  exprimée 


1L  „ , a(E(y—  FP)  4-  ^(FL  — EM) 

par  la  hauteur  II  4 — LQ  ' M~P "• 

9.  Pour  mieux  déveloper  cette  valeur  & celles  de  lettres  E 
& F,  il  faut  remarquer,  qu’ayant  pofé 

dx  ~ LdX  4-  MûT,  & dy~  PdX  4-  Qd Y, 
nous  aurons  (^)  = (^),  = (^),  & partant: 

r <<£)-<) 

L — (LQ^ — MP)2  » 


(LQ^ — MP)2 


F — 
d’où  nous  tirons: 

<-p<S-<s)-p<“)-',^+MP<rO+M4'l)+L’’G?)') 

ËQ.-FP  — (LQ_-  MP)1 

^MC4)-MMGD-4^-^Mp)Q+Mt,(g)+U.C^)) 

■ (LQ_-  MI’)* 

En- 


TL-EM=- 


Enfuite  il  faut  auflîobferver,  qu’il  y a: 

■-  = (£>“= (S>  - = @>  » <1=  @ 

io.  Delà  fi  nous  confidérons  dans  l’ctat  troublé  un  élément 
d’air  yprq^  dont  la  figure  foit  rcéfangle , les  côtés  étant  yp  ~ 8, 
& yp  ZZ  & pris  parallèles  à nos  coordonnées , nous  pourrons 
pour  les  quatre  points  jy,  p,  q , r,  déterminer  l’élafticité.  Car  ayant 
pour  le  point  y l’élafticité  iz  II,  pour  le  point  p dont  les  coordon- 
nées font  x -H  8 & y y donc  a ZZ  8 & £ ZZ  o,  l’élafticité 

fera  ZZ  IT  -f-  — Enfuite  pour  le  point  q , dont 

les  coordonnées  font  x & y -f-  e,  dont  a z o,  & £ z : 

e (FL  — E M) 


l’élafiicité  fera  ZZ  II 


Et  pour  le  point  r, 


LQ^ — MP  ' 

dont  les  coordonnées  font  x — (—  8,  & y — f-  e,  dont  a ZI  8, 

*e=*  réiaffidtéf«a=n-f-  f(EQ-1gl^pL~EM), 

d’où  nous  pourrons  déterminer  la  preflion  de  l’air  fur  les  quatre  côtés 
du  reéïangle  ypqr. 


il.  Le  côté  yp  — 8 ayant  une  épaifleur  ZZ  e,  & partant  Fig. 
l’aire  ZI  8e,  puisque  les  preffions  en  y & p font  inégales,  fi  nous 
prenons  un  milieu,  la  prelfion  fur  le  côté  yp  fera  égale  au  poids  d’un 
volume  d’air 

preflion  fur  yp  = le  (ull 
De  même  fur  le  côté  opofé  qr  nous  aurons 
preflions  fur  r=A  (.0-+- 

En- 
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Enfuite  fur  le  cûté  yq  — er,  nous  aurous  la 

ff 

& de  la  même  maniéré 

-r  r — f rr  , ^(EQ—  FP)-+-e(FL — EM)\ 
prcflïon  ûr,r_«^n-4 ~2LC/_  MPj ) 

Puisque  la  différence  entre  les  forces  en  y & q eft  égale  à celle  des 
forces  en  p & r}  on  voit  bien  que  l’inégalité  des  forces  ne  trouble 
point  l’effet. 


prellïon  fur  yq  ZZ 


e (FL  — EM)\ 

2(LQ^ — "mP)/ 


12.  Puisque  ces  forces  agiffent  perpendiculement  fur  les  cô- 
tés, l’élément  ypqr  fera  pouffé  par  les  deux  premières  forces  fuivant 

la  direction  yx  par  une  force,  qui  eft  ~ — LÇ^ MP~^’  ** 

les  deux  dernieres  produifent  enfèmble  une  force 

^CEQ^—  FP) 

- LQ—  MP  ’ f£l0n  tA' 

Ou  bien  l’élément  ypqr  fera  pouffé  par  les  deux  forces  fuivantes: 

f a.  » __  f (FP  — EQ) 

force  fuivant  la  direction  Ax  ~ — z-rr. — , 

LQ^ — MP  ’ 

r r • . j-  __  ite  (EM  — FL) 

force  fuivant  la  direction  xy~  - f-— r-rrr — . 

1 LQ^ — MP 

Or  le  volume  contenu  dans  ce  reCtangle  ypqr  étant  zr  Seet 
fi  nous  le  multiplions  par  la  denfué  1 — ? la  maffe 

fera  — fit 

~ LQ^ — MP 

13.  Ayant  trouvé  ces  forces  fôllicitantes,  introduifons  le 
tems  t}  & dans  l’élément  du  tems  dt  nous  pourrons  alligncr  les  ac- 

célé- 
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célérarions  fuivant  les  mêmes  direéHons.  Si  nous  exprimons  le 
tcms  t en  fécondes,  & que^  marque  la  hauteur  d’où  un  corps  pefant 
tombe  dans  une  féconde,  les  principes  de  Mécanique  nous  fournirent 
les  équations  fuivantes: 


LQ^ — MP' 

St  t 


ou  bien  celles-ci: 


(j£)  = »*< FP  — EQ),  & (g)  = VCEM  — FL), 


& maintenant  il  faut  regarder  x & y comme  des  fondions  non  feule* 
ment  des  deux  variables  primitives  X & Y,  mais  aullî  du  tems  t. 

14.  Voilà  la  folution  générale  de  notre  problème;  mais, 
pour  en  faire  l’application  au  cas  que  nous  avons  en  vue,  il  faut  re- 
garder tous  les  changcmens  caufés  par  Fagitarion  comme  extrême- 
ment petits,  de  même  qu’on  le  fuppole  dans  Fhypothefé  d’une  feule 
dimerdion.  Les  différences  entre  x & X,  de  même  qu’entre  y & Y, 
feront  donc  extrêmement  petites;  pour  tenir  compte  de  cette  cir- 
conltance,  pofons  x — X -1-  />,  & ÿ ~ Y -f—  q\  & les 

quantités  p & q doivent  être  conlidérées  comme  évanouiflantes. 
Delà  nous  aurons 

d\  dp  ~L</X  -f-  MdYy  & dY  -h^  = P^X-f-  QJY, 

ou  dp  ~ (L — i)  JX— 1— MiY,  &^:=Pt/X-f-(Q_-—  i)dY, 

Si  partant  les  quantités  M & P,  feront  extrêmement  petites,  & L 
& ne  différeront  de  l’unité  qu’extrêmement  peu. 

Mtm.  it  lAcai.  Tom.XV.  Ff  I 5.  Donc 
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i j.  Donc,  pour  les  agitations  infiniment  petites,  nous  aurons 
à peu  près  L zz  i ; M zz  o j P zz  o , & zz  i , & 

enfuite  : 

L=,’+'C?x)i  M=G?):  p— Gx);  Q--i+Gy)’ 

d’où  nous  tirons 

râL \rMp\  ddP 

\Jx)—\Jix'ÿ  vy/'vy1/ 

fd fdV\—f  ââtl  \—(àÇ£\  ■ f'XZS—f  (h!(l  \ 
KdxJ-Kdx*)' 

Delà  ayant  LQ  — MP  zz  i,  nous  aurons: 

«=<-®Zra))=-‘©)-'  G&> 

F=<-(S)-(n4))=-'(S)-<3Tff> 

& (ubfHtunnc  ces  valeurs,  nous  obtiendrons  les  deux  équations  Vivan- 
tes pour  la  détermination  du  mouvement 

& 


&)  = ■“  (S)  -i-  ■«*  GS?> 

®) = ■.<  <$) + •«  Gëv> 


1 5.  Au  lieu  des  lettres  & </,  écrivons  les  lettres  x & y, 
pour  marquer  mieux  leur  rapport  avec  les  coordonnées  principales 
X & Y,  & nous  aurons  la  folution  fuivanre.  Une  parricule  d’air, 
qui  dans  l’état  d’équilibre  étoit  en  Y,  les  coordonnées  étant  AXzzX,  & 
XY  ZZ  Y,  (è  trouvera  après  une  agitation  infiniment  petite  quelcon- 
que, le -teins  écoulé  étant  ZZ  t , au  point  y,  dont  les  coordonnées 
étant  pofées  A*  tz:  X & jry  — Y -f-  y,  les  quanti- 

tés 
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tés  x 3c  y feront  quafi  infiniment  petites , & certaines  fonctions  des 
trois  variables  X,  Y & ty  dont  la  nature  doit  être  déterminée  par  les 
deux  équations  fuivantes: 

* (so = dîo + g&>  * 

r fddyy^  fddy"\  ( f ddx  ^ 

IJÂ  V*V  — KjŸ^J  KdXdŸj’ 

Tout  revient  donc  à la  réfolution  de  ces  deux  équations,  qui  efi  fens 
doute  incomparablement  plus  difficile,  que  celle  que  nous  avions  trou- 
vée pour  le  cas  d’une  feule  dimenfion,  &qui  fe  déduit  aifément  de  ces 
formules,  en  pofimt  Y “ o , & y ~ o , d’où  l’on  obtient 

i fddx\  fddx^ 

7gh  \Tt*  J ~~  \7x*J' 

17.  D’abord  j’obferve  qu’on  peut  Satisfaire  à ces  deux  équa- 
tions en  fuppofant: 

x — B <E>:  (aX-f-SY-f-y*,  & y=C(DCaX-hÇY-f-y'), 
le  figne  $ marquant  une  fonélion  quelconque  de  la  quantité  adjointe; 
& il  ne  s’agit  que  de  déterminer  les  quantités  confiantes  a,£,y,B  & C. 
Or  de  là  nous  tirons: 

(%£)  = ByyV"  («X  4-  g Y 4-  y,), 

(?£[)  = Cyy®"  (.X  -4-  SY  4-  yt), 

(^)  = Baa$7  (aX  4-  SY  4-  y,), 

(J£ÿ)  = n«S*"(«x  + êY  + yt), 

(^Ç)  = Cêf$"(«X  + SY  + y<), 

Gzt)  = C*W'(‘X  + SY  4-  yt), 

Ff  1 


OÙ 
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où  il  faut  fe  fouvenir  que,  pofant  v ~ O : u , je  me  fers  des  lignes 
fijivans  pour  marquer  la  différentiation  : 


dv 

du 


o ddv  .. 

& — = <D//: 
du 3 


u. 


i 8.  Subftiruant  ces  valeurs,  & divilànt  par  «D'^aX  ÇY  -f  y^)j 
nous  obtiendrons  les  deux  équations  fuivanres  : 

=:  Baa CaS,  & ^ — CSS  -+-  BaS, 

2 g h 2 gn  • ». 

dont  l’une  divilée  par  l’autre  donne 
B Baa 

c — CSS 


= p imc  B = »■  & c = f, 


y y 

& enfuite  — ~ aa  -{-  SS,  ou  y zz  Y ctghÇaa.  -j-  SS). 
* S 

Maintenant  on  pourra  joindre  autant  de  telles  fondions  qu’on  voudra, 
& on  aura: 

:ad>  >X+  SY\tV  2gh[aa.\SS)) -f ct/Ÿ(a/X+ & Y+fVa^faV+g^&c. 
:e<D,aX+ÇY+fl/2^(aa+^))+^  *(a'X+£'  Y+rVa^a'a'+S  S))&c. 


où  ¥ &c.  marquent  des  fondions  quelconques;  fnais  le  mê- 
me charaélere  lignifie  dans  l’une  & l’autre  cxprclîîon  la  même 
fon&ion:  or  a,  S,  a,',  S',  &c.  font  des  quantités  confiantes  ar- 
bitraires. 


10.  Pour  mettre  cette  folution  plus  clairement  devant  les 
yeux,  foie 

P une  fon&ion  quelconque  de  a X + £Y  -f  tY 2g  A (a  a -f  S S) 
P'  une  fonffion  quelconque  de  a'X  + S'X  -f  tY  2 g h (a!  a'  -f  S1  S1) 
P''' une  fonction  quelconque  de  a/7X  -f  S' 'Y  -f  tYïgh( o//a//+  SnSu) 

&c. 


ou 
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où  l’on  peut  prendre  pour  a£,  a'ë7,  a//ë'//,  &c.  des  riombres  quel* 
conques:  & l’on  aura  pour  la  folution  du  problème  les  formules 
foivantes: 

.r  = aP  -f-  a/P/  -H  a" P"  -f-  awF  &c. 
y =1  SP  -f-  fi'P'  H-  £"P"  -f-  6"' P'"  &c. 

Si  l’on  fuppofè  ici  t — o,  on  aura  l’érar  au  premier  inflant  après  l’a- 
gitation, lequel  étant  donné,  il  en  faut  convenablement  déterminer 
les  nombres  a,  a',  £,  ë7,  &c.  cependant  il  s’en  faut  beaucoup  que 
cette  folution  fbit  générale,  à moins  qu’on^  n’augmente  à l’infini  le 
nombre  des  formules  P,  P/,  P//,  &c. 


2 0.  Fai/ons  un  autre  effort  pour  réfoudre  nos  deux  équa- 
tions trouvées  (§.  1 6),  qui  renferment  la  folution  de  notre  problème. 

Pofons  (jÇ)  Z Z t>,  & nos  deux  équations  deviendront: 

i fddx\  / dv\  i fddy\  / dv\ 

Tgïi  \dô)  ~ \lx)>  & \JT>)  — vÿ/ 


3’où  nous  tirons  : 


i / d3x  \ / ddv\  i / d3y  \ /ddv  \ 

Tfh  KTt^dxJ  — vxv’  & Tfh  Klt^dÿ)  — \dT2/ 

Or  la  première  fuppofition  donne: 


d’où  il  s’enfuit 

i / ddv\  fddv\  fddv\ 

2 g à \dt*J  — \dXï)  \dŸ*J> 

Voilà  donc  réduit  notre  problème  à l’invention  d’une  feule  fon&on  t>, 
des  trois  variables  r,  X,  Y,  ce  qui  paroit  être  la  route  la  plus  ailée 
pour  parvenir  à la  folution. 

Ff  3 


21. 


ir.  Puisque  nous  venons  de  trouver 

J_  (<Ux\  — (JJ!\  & _L_  (Ü2\  — (il\ 

2 gh  \dt V — vxy*  2^/;  Wv  “ v/V/ 


la  différentiation  ultérieure  donne 


r / \ / ddv  \ i / </3y  \ 

Tfh  \JFd\)  “*  VX^Yy/  “2^/4  \dt*dxj' 

Donc,  pofant  Z -P,  & ='  1 » 

/^A  _ /^f\ 

W*v  — > 


nous  aurons 


^ = ?f  + M>  &/) 


d’où  traitant  X & Y,  de  confiantes,  nous  en  tirons  par  intégration 

1 1 — f—  Mt  -f-  N, 

où  M & N , font  des  fondions  quelconques  de  X & Y,  de  forte 
que  nous  ayons 

© - 00  = Mt^  N’’ 
laquelle  étant  jointe  à l’une  de  nos  deux  équations  principales  contien- 
dra aulli  la  folution  du  problème. 


22.  De  cette  derniere  équation  nous  concluons 


& 
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& ceS  formules  étant  fubftituées  dans  nos  équations  principales  don-, 
neront: 

VN\ 

U 

où  il  faut  remarquer,  que  M & N font  des  fondions  des  deux  va- 
riables X & Y feulement,  & qu’elles  ne  renferment  point  le  rems  t. 
De  là  on  peut  encore  tirer  une  folurion  particulière,  prenant  pour  M 
& N,  des  fondions  quelconque  des  deux  variables  X & Y: 


iront . 

I /'ddx N /ddx\  /ddx\  /d M\  / t/N' 

Tgh  \7tï)  — \dx*j  ~+“  \dY*J  ~~  t \~jÿ)  \7ÿ. 


* = «,x  + ? Qjÿ) 

* =**-*(£) 


YX 


SY 


m 


'£) 


Car  de  là  il  s’enfuit 


(§)=°;  ©=->(£M?0: =•=<■«>'  «M 

(5)  = - 


*“  («) ~ 


Z O,  & 


23.  Cette  folution  particulière  peur  être  jointe  aux  autres  fo- 
lutions  particulières  données  ci- defl’us:  car  fi  les  valeurs  r Z P,  & 
y zz  Q,  fourniflent  une  folution,  & aulli  celles- ci  .r  zz  P',  & 

jy  ZZ  Q^,  on  en  pourra  toujours  former  une  folution  nouvelle  plus 
générale  x zz  a P H—  ^P7,  & y\zz  aQ^-f-  Or  ci- 

deffus  j’ai  indiqué  une  infinité  de  fondiops,  dont  chacune  fournit  une 
folution  du  problème:  les  prenant  dortc  toutes  enfemble,  & y joignant 
encore  les  valeurs  de  x & y,  que  je  viens  de  trouver  ici  en  dernier 
lieu,  & qui  ne  femblent  pas  être  comprifes  dans  les  précédentes,  on 
aura  une  folution  infiniment  plus  générale.  Cependant  il  ne  paroit 

pas 
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pas  encore,  comment  on  doit  déterminer  toutes  ces  fondions , pour 
que  pofant  t “ o,  on  obtienne  une  agitation  initiale  donnée.  Ce- 
pendant chaque  folution  particulière  fe  rapporte  à un  certain  état  ini- 
tial , lequel  étant  fuppolé  avoir  lieu , on  en  pourra  aiïîgner  pour  tout 
tems  l’agitation  qui  aura  lieu  dans  l’air. 

24.  Pour  en  donner  un  exemple , confidérons  cette  folution 
particulière: 

X = 0(x  -f.  tVîgh)  -4-  Ÿ(X  — tVigi), 

y=2(Y  + tV2gh)  4-  ©(Y  — tVigk), 

où  les  caraéleres  O,  Z,  0,  marquent  des  fonctions  quelconques 
des  quantités  qui  leur  font  attachées  ; là  ns  en  excepter  les  fondions 
irrégulières  & difcontinues.  Cela  pofé,  ces  formules  donnent  non 
feulement  pour  chaque  tems  propofé  t les  déplacemens  x & y,  de 
chaque  particule  d’air,  dont  le  lieu  dans  l’état  d’équilibre  eft  déterminé 
par  les  coordonnées  X & Y,  mais  auflî  le  mouvement  de  cette  mê- 
me particule , qu’on  connoit  par  les  viteffes  foivant  la  direction  des 
coordonnées;  & ces  viteffes  feront; 

= (®'(X  -4-  tVzgl)  — ¥'(X  — tVïgh))V2ght 

zr  (2^(Y  tV2gIî) — €/(Y  — ty2gh))yzgh, 

25.  Maintenant,  pour  l’état  initial  pofànt  f z:  o,  on  aura: 
ïZ$:X-|-Ÿ:Xi  y ZZ  Z:  Y H-  ©:  Y,  & 

QÇ) — (VJb—V-JWtgt  ; (jÿ  =(S':Y— &: Y)V igh  : 

Donc 
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Donc,  fi  au  commencement  on  a eu 

x=V:X;  y=rù:Y;  (§)=3'-Y .Vtgh, 

nos  fondions  feront  déterminées  par  celles-ci  en  forte: 

d>:  X -H  *:  X ZZ  T:  X;  2:  Y -f-  0:  Y ZZ  A:  Y, 

S>:  X Ÿ:X-A:  X;  2:  Y ©:  Y ZZ  g:  Y, 


& partant  : 

d.:Xz:{r:X  + iA:X;  *:  X ZZ  i T:  X — 1 A:  X 

2:Y  = iA:Y  iS:Y;  ©:Y  ZZ  t A:  Y — |S:Y 

d’où  nos  équations  feront: 

*=iI\X+f|/V0+  h ACX+fVa^/O-f-  ITtX-tVîgfî)^  igh\ 

y=\ AcY+<Va^)+ iS,Y+^/0+iA(Y-/y^/0-4S  Y-fV^A) 
26.  Suppofons  ces  fonctions  telles,  que  T:»;  A:  »;  A:  «, 
&E:v,  foient  toujours  égales  à zéro,  excepté  les  feuls  cas  où  #zzo, 
auquel  leurs  valeurs  foient  a,  £,  y,  infiniment  petites,  & l’on 
voit  que  l’agitation  initiale  aura  été  relie  que  pour  X z o,  & 

Y Z o,  on  a x = a,  & ^ zz  y:  c’efi  à dire  la  ligne  d’air  BC 
a été  poufiée  en  bc,  & la  ligne  DE  en  de,  tout  le  refie  de  l’air  de- 
meurant en  repos  au  premier  inftant  : les  autres  fonctions  expriment 
les  viteffes  imprimées  à ces  lignes  d’air  au  commencement.  Cela  po- 
fé,  après  un  tems  quelconque  t , qu’on  prenne  AP  ZZ  AP/  ZZ  tYight 
& AL  zz  AL'  zi  tV  2g//,  & toute  la  ligne  QPR  fera  déplacée 

CC  o 

en  qr  par  l’intervalle  zz  \ T : o — |A:  o zz  — ; or  de 

l’autre  côté  la  ligne  Q^P'R'  fe  trouvera  en  q' r'  par  l’interval- 
le zr  l T o -f-  4A0  zz  Enfuire,  la  ligne  MLM'7 

y — $ 

fera  tranfportée  en  m m'  par  l’intervalle  ZZ  — - — , & la  ligne  N L'N' 
Mém.  de  l'/lcad.  Toin.  XV,  G g en 


Fig 
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y ■ t~  o 

en  nn'  par  l’intervalle  ~ — . Or  tout  le  refte  fera  en  repos. 

Donc  les  ébranlemens  originaires  félon  les  lignes  B C & E D font 
continues  par  des  lignes  parallèles,  fans  fe  troubler  mutuellement,  avec 
une  vitefle  de  ~V'zgh  par  fécondé. 


27.  Pour  le  cas  où  l’agiration  originaire  n’aura  fubfifté  que 
dans  un  très  petit  efpace  autour  du  point  A,  il  eft  evidenr  que  les  agita- 
tions produites  fè  continueront  par  des  cercles  concentriques.  Dans 
ce  cas  donc,  les  déplacemens  x & y feront  proportionnels  aux  coor- 
données X & Y:  pour  cet  effet  pofons  x z Z vX,  & y zzz  v Y, 
& nous  aurons  : 


©=*©‘  ©=■«©>  <£)=*(£) 

(£)  = *(£>  © = ■(£}  + *©> 

G£'t)  - CG)  ■+■ x GGGG  ■ 

& de  la  même  maniéré 

eio=Y©>  (S)=-o+y(Æ> 

©©=©+ '■©y. 

d’où  nos  équations  principales  deviendront: 


ts. 
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2 8-  Mais  H eft  évident  que  v eft  une  fonction  feulement 
des  deux  variables  t ôt  ^(XX-fYYj,  pofons  donc  y^XX-t-YYjiziZ, 


& dv  ~ 

M^/-HN«/Zj  d’où,  puisque  </Z 

_ X^X  -f 
Z 

- Y dY 
> 

nous  tirons  (57)  = M;  (sx) 

_ NX 
Z ’ 

*69= 

NY 
“•  • 

- Z 5 

& enfuite 

(S)  = (?>  * 

fddv\ 

VX2, 

>=8©+?- 

NXX  _ 
Z3  - 

NYY 
Z3  » 

( ddv  \ _X  fdN\  NX  Y 
\dXdYj  ~ Z VY/  Z3  ' 

(ddv\ 

VY*J 

Y ( dS\  , N 
l_zU)  + Z 

NYY_ 

"z3  — 

=16?)+ 

NXX 
Z3  ' 

Pofons  <^N  ~ P</£  -H  Q^Z  — 

P dt  -f- 

QXJX-4-QY^Y 
Z * 

„ AW\  QX  /</N\  QY 

& puisque  "Z  ’ (ÿ?)  = "Z’  nous  aurons 

( ddv\ QXX  NYY  / div  \ QXY  NX  Y 

yxv  ~~Ti  z3  ’ vx^yJ-  ZZ  Z3  ’ 
/ ddv\  QYY  , NXX 

& 0?")  = zz-  + TC 


29.  Ces  valeurs  étant  fubftiruées,  nos  équations  deviendront. 

51 C40  = ^ - 
& (S)  = ^ + « 


Z 


& 528  # 


Hg.  4- 


& fe  reduifènt  par  conféquent  à une  feule 

' 5ï  (S)  = Ç + <k 

a,  P.M«  n = (t),  a 0.=  (g)  = (g), 

il  s’agit  de  Trouver  pour  v une  telle  fonction  des  deux  variables  t & Z, 
qui  fàtisfafïe  à cette  équation 

i ftld fN  3 fdv'\ 

âJÂ  wTV  ~ ‘ z v/zj  vTzU’ 

Alors  un  point  quelconque  Z,  dont  la  diftance  au  point  fixe  A eft 
dans  l’équilibre  A Z zz  Z,  fera  tranfporté  après  le  teins  zz  r par 
un  efpace  Z a zz  Y Çyjc  — (—  y y)  ZZ  »Z,  dont  il  s’éloignera  du 
point  fixe  A.  Si  nous  nommons  cet  éloignement  Z a zz  vrL  zz  z-, 

de  forte  que  i/  z -,  nous  aurons 


1 f S_ 

2g/l  \Jt2J  ZZ 


+ i GD  + GÈ> 


30.  Si  cette  équation  admettoir  une  relie  folution,  qu’il  fût 
a ZZ  P<t>:  (Z  zL  tV-gh) j on  en  concluroit,  que  la  propagation 
des  ébranlemens  fe  fit  avec  la  meme  vitefle , que  dans  la  première  liy- 
pothefè,  qui  feroit  par  conféquent  moindre  que  félon  l’expérience. 
Mais  une  telle  forme  fubftituée  pour  z ne  fatisfait  point  à notre  équa- 
tion, d’où  l’on  peut  conclure,  que  la  propagation  du  fon  pourroit 
bien  fe  faire  avec  une  aurre  vitefie  dans  cette  hypothefè.  Cependant 
on  n’en  fauroit  rien  conclure  de  pofitif,  avant  qu’on  foit  en  étar  de  ré- 
foudre généralement  cette  équation  : mais,  quoiqu’on  en  puifie  aifé- 
ment  adigner  pluficurs  valeurs  particulières,  il  ne  paroit  pas  com- 
ment on  en  pourroit  déduire  la  valeur  générale.  Par  cette  raifon  on 
ne  fauroit  apporter  trop  de  foins  à perfectionner  la  partie  de  l’Analyfe 
qui  s’occupe  à réfoudre  ccs  fortes  d équations. 


CSTTE 
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CETTE  MEME  RECHERCHE 
pour  l'hypothrfe  de  trois  dimenfions. 

31.  Dans  l’état  d’équilibre  confidérons  un  point  quelcon-  Fig.  f. 
que  Z,  dont  la  pofuion  (oit  déterminée  par  les  trois  coordonnées 
AX  ~ X,  XY  ~ Y,  & Y7.  — Z.  Or,  après  une  agitation 
excitée  dans  l’air  pour  un  tems  donné,  ce  même  point  ait  été  tranfpor- 
té  en  s,  dont  le  lieu  foit  déterminé  par  de  fcmblables  trois  coordon- 
nées Ax  ~ x,  xy  ZZ  y , yz  ~ z perpendiculaires  entr’elles. 

Et  il  elt  clair  que  chacune  de  ces  coordonnées  fera  une  certaine 
fonction  des  trois  principales  X,  Y,  Z,  qui  répondent  à l’état  d’équi- 
libre} pofons  donc 

àx  ~ LdX  + M</Y  -f  N</Z; 

à y — P./X  -f-  QJY  -f-  RdZ; 

dz  — S dX  H-  TdY  -f-  WZ; 

car,  quoiqu’elles  renferment  aufli  le  tems  t , je  n’en  tiens  pas  encore 
compte,  puisque  je  rapporte  toutes  ces  recherches  au  même  inftanr. 


32.  Confidérons  maintenant  dans  l’état  d’équilibre  une  pyra- 
mide d’air  infiniment  petite  ZgtjQ,  terminée  par  les  quatres  points 
Z,  t),  Q,  auxquels  répondent  les  coordonnées,  comme  il  fuit: 


du  point 
Z 

<? 

* 1 

6 


les  trois  coordonnées 


X, 

X 

X, 

X, 


Y, 

Y, 

Y 

Y, 


e, 


z 

Z 

z 

z-f-y, 


cette  pyramide  fera  la  fixieme  partie  du  parallelepipede  formé  par  les 
trois  côtés  a,  £,  y,  que  je  fuppofe  infiniment  petits.  Donc  la  folidi- 
té  de  cette  pyramide  fera  ~ faoy,  dont  la  denfité  eft  fuppo- 
fée  ZZ  1,  & l’élafticité  exprimée  par  la  hauteur  h-,  en  forte  qu’une 
colonne  d’air  naturel  de  cette  hauteur,  tienne  l’élafticité  en  équilibre. 

Gg  3 33- 
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33.  Qn’aprês  l’agiration  cette  même  pyramide  ait  été  tranfpor- 
tée  en  z-Kfiv,  dont  les  quatre  angles  feront  déterminés  chacun  par  les 
trois  coordonnées  fuivantes: 


du  point  les  trois  coordonnées 

z Ax— x;  xy  —y;  yz  ~z 

K AL~ x-f-La;  L/  — y -}— Pa;  /K~z-\-Sa, 
fi  AMzz x-j-M£j  Mra“y-f-Qé'j  ot^z zs-+-T£, 
v ANux+Ny;  N»ziy-j-Ry;  nv  zzz- j-Vy, 

Or  la  folidité  de  cette  pyramide  eft  égale  à 

ymti  zfiv  ylu  zKv  Imnhpv  ylm  zKfi, 

& panant,  en  prenant  la  folidité  de  chaque  part 

+ f y/»  (ys  + ^ + nv)  + 7 yln  (3a  -f  Sa  -f  Vy) 

— + fym»  (3«  + T£<f  Vy) 

+ Sa  + T£  + Vy) 

+ hylm  (3S  + Sa  -f  Tb) 


+ ^ymn  (yz-\-  mfi  nv) 

■f  y Im n {/K  + nv) 

+ iytm(y*  + iA  i«fO. 


laquelle  cxpreflîon  fe  réduit  à celle  - ci. 

ySa.  Ayrnn  — £T£.  Aylti  -j-  $Vy.  bylm. 


34.  Or  les  aires  de  ces  triangles  Ce  trouvent  en  forte  : 

Aymn Z=  \xM  (Xy  + Mot)  -|-  \ MN  (Mot  -f  N»)  — \ xN  (j  y -f  N«) 

A)/«  — fxN  (xy  + N;;)  -f  \ LN  (L/  -f  N»)  — \xL  (xy  -f-  L/) 

Ay/m  — jiM (xy  -f  Mot)  -f  £ LM  (L / + Mot)  — jxL  (xy  f L/) 

& partant  les  aires  de  ces  triangles  feront 

Aymn=lxM(2y  -f  Q£)  + *MN  (ay+Q£+Ry)-frN(2y+Ry), 
ou  Aymu  — iQS-  xN  — |Ry.  xM. 

àylnzzi  -vN(2y  + Ry)  + 4 LN(2y  -f  Pa  + Ry)—  * 2L(2y  -J-  Pa), 
ou  Ayln  zz  îRy.  xL  — |Pa.  iN. 

Ay/OTZZ  4xM(2y  -f  Q£)  + 4 LM  (zy  + Pa  -f-  Q£)  - 4xL(2y  + Pa), 
ou  ^y//w  — {QS.  xL  — i-Pçt.  xM. 


Or 
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Or  xL  zz  La;  *M  zz  MÆ,  & xN  zz  Ny.  Donc 
bymn  ZZ  |NQ£y  — {MRé’y  ZZ  Jffy (NQ^ — MR), 

Ay/«  =z  1 LRay  — \ NPay  zz  { ay  (LR  — NP), 

Lylm  ZZ  {LQag  ^MPaS  ZZ  ia£(LQ^ MP), 

35.  De  la  nous  Trouvons  la  fblidité  de  norre  pyramide 

— v a©y  S (N Q^-  MR) — £ a£y  T (LR —NP) + |a©y  V (LQj-  MP ), 

& partant  la  denfité  de  l’air  y fera  : 

1 

LQV — MP V -f-MRS  — NQS  -f-  NPT  — LRT’ 

& par  conféquenr,  fi  nous  pofons  II  pour  la  hauteur  qui  y mefure 
l’élalticité,  nous  aurons: 

n — h 

11  ~ LQV  — MPV— t— MRS — MQS-hNPT — LRT' 
Cette  quantité  fera  donc  auflî  une  fon&ion  des  trois  variables  X,  Y,  Z, 
&.  fi  nous  pofons 

dW  ZZ  EJX  -4-  YdY  -4-  G J Z, 

les  quantités  E,  F,  G,  fè  détermineront  aifément  par  la  différentia- 
tion de  la  valeur  de  II,  puisque 


3 6.  Si  nous  concevons  dans  l’érat  d’équilibre  un  point-  7J 
infiniment  proche  de  Z,  & déterminé  par  ces  trois  coordonnées 
X -4-  dX>  Y -f-  ^Y,  Z -f-  dZj  il  fè  trouvera  maintenant 
en  a',  en  forte  que  les  coordonnées  feront 

x -f-  LdX  -4-  MdY  -4-  N^Z, 
y -f-  PdX  -f-  QJY  -4-  R</Z„ 
a -4-  S dX  -H  T</Y  -h  VÆ 


Donc 
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Donc , fi  la  pofition  du  point  s/  infiniment  proche  de  z eft  donnée 
par  les  coordonnées  -v  -f-  a,  y -f-  £>  z H—  y,  nous  en 
pourrons  trouver  le  lieu  dans  l’état  d’équilibre.  Car , fi  nous  pofons 
pour  abréger 

LQV  — MPV-4-  MRS  — NQS-hNPT  — LRT  ~ K, 

de  forte  que  II  ZZ  ^ , nous  aurons 

K 


dX  = 
dY  — 
dZ  = 


37- 


a(Q V — RT)  4-  g (NT  — MV)  -4-  y (MR  — NQ) 


K 

a (R  S 

PV)  4-  S(LV  — 

-NS)4-V(NP 

— LR) 

K 

a (P  T 

— QS)4-£(MS  — 

LT)  4- y (La- 

— MP) 

K 

De  là  l’élafticité  en  z étant 

h 

— K — TT, 

elle  fera 

en  s'  r n 4-  E^X  4"“  FiY  4~  GdZ:  donc,  fi  nous  pofons 

pour  abréger, 

E(QV — RT)  4-  F (RS — PV)4-G(PT — QS)  — A 
E(NT  — MV)  4-  F (LV  — NS)  4-  G (MS  — LT)  — B 
E(MR  — NQ)  4"  F (N  P — LR)  4-  G (LQ^ — MP)  — C 

l’élafticité  en  z!  fèra 

„ , Aa  4-  B£  4-  Cy 

n 4 ü • 


Or  la  denfité  en  a eft:  = Donc,  fi  nous  confidérons  un  paralle- 

Flg.  f.  lepipede  rectangle  infiniment  petit  zbcdaŒyiî,  dont  les  côtés  foycnt 
parallèles  à nos  trois  coordonnées , & que  nous  nommions  zb  — a, 
sc  — £,  sa  Z y,  la  folidité  de  ce  parallelepipede  fera  ZZ  a Çy, 

n aé-y 

& la  mafle  d’air  qui  y elt  contenue  — 

3S. 
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*8.  Voyons  maintenant  les  forces  dont  ce  parallelepipede 
fera  follicité;  pour  cet  effet,  cherchons  Pélafticité  à chacun  de  Ce  s an- 
gles, ce  qui  fe  fera  aifément  par  les  trois  coordonnées  qui  répon- 
dent à chacun. 


du  point 
s 

b 

c 

d 

CL 

ç 

y 

s 


les  coordonnées 

Pélafticité 

z 

n 

.r-f-a, 

y, 

Z 

n-4- 

Aa 

X 

AT, 

y- hff» 

Z 

n-4- 

Bg 

K 

x-\~  a, 

Z 

n-+- 

Aa 

4-  Bg 

K 

yt 

s-4-y 

n + 

Cy 

K 

*4-®> 

y . 

*4-y 

n + 

Aa 

4-  Cy 

K 

y-\-Ç, 

*-+-y 

n + 

Bg 

4-  Cy 

K 

*4-*, 

y- î-6, 

*4-y 

n + 

A<*4— Bg-t-Cy 
K 

39.  Pour  trouver  la  force , dont  le  parallelepipede  eft  pou  fie 
vers  la  direction  AX,  confidérons  les  faces  zc  ay  & bd  SS,  & 
nous  voyons  que  toutes  les  prenions  fur  la  face  bJÇb  furpaffent  cel- 


A c 1 

les  qui  agiflënt  fur  l’autre  zca y de  la  quantité  — . Donc  Paire  de 

chacune  de  ces  deux  faces  .étant  zz  g y , il  en  réfute  une  force  félon 

, . Aagy 

la  direction  A*  zz  — 

Mim.  de  l'Acad.  Toin.  XV. 


K 


De  la  même  maniéré  les  forces 


Hh 


qui 
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qui  agirent  fur  la  face  cd  yi  furpaffent  celles  qui  agiffent  fur  la  face 

B ^ 

a ta  g de  la  quantité  — ; donc,  l’aire  de  ces  face  étant  zz  a y,  il 

Enfin,  les 


Bagy 


K 


en  réfulte  une  force  félon  la  direction  xy  ZZ 

forces  qui  agiffent  fur  la  face  aÇy$  furpafTent  celles  qui  agiffent  fur 

Cy 

la  face  zb cd  de  la  quantité  s donc,  l’aire  de  ces  faces  étant  zz  «£, 


il  en  réfulte  une  force  dans  la  direction  y z — — 


Cagy 


K 


40.  Après  avoir  trouvé  ces  forces  félon  les  directions  de  nos 

et  ^ y 

trois  coordonnées,  le  parallelepipede  dont  la  mafle  eft  “ j re- 
cevra les  accélérations  fuivantes  : 


Ct^O  =:  — 2gA>  fuivant  AX) 

Vivant  xy, 

= — 2zc>  fuivant  y*> 


où  l’on  n’a  qu’à  mettre  pour  A,  B,  C,  les  valeurs  fuppofées  ci-def- 
fus.  Mais,  ici  confidérant  les  agitations  comme  extrêmement  petites, 
pour  en  tenir  compte  pofbns 

* zz  X -4-  / ; y - Y + f,  & 2 z:  Z + r, 

de  fone  que  p,  q,  r,  foient  des  quantités  quafi  infiniment  petites:  & 
partant  on  aura 

àp  =z  (L  — 1)  dx  -4-  MdY  -H  N «/Z, 

• dq  rr  VdX  (O  — 1)  dY  -h  R^Z, 
dr  ZZ  SdX  — j—  Ttf5f  — (V  — ; i)  dTm 


41. 
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4 r.  De  là  nous  aurons  à peu  près 
Lui,  Mzro,  N— o,  Pzzo,  Qrzi,  Riz»,  Srzo,  T— o,  V— i, 


donc  K =r  i , enrant  que  nous  n’en  confidérions  les  différentiels  : 
mais  pour  la  différentiel  de  II,  nous  aurons  : 


Enfiüce  nous  trouvons: 

A = E;  B — F,  & C = r G. 

& enfin,  pour  éliminer  les  autres  lettres,  remarquons  que 


& outre  les  coordonnées  principales  X,  Y,  Z,  avec  le  rems  t nous 
n’aurons  que  les  trois  petites  quantités  p}  r,  qui  marquent  le  dé- 
placement de  chaque  point 

42.  Subftituons  donc  ces  valeurs,  & le  mouvement  de  l’air 
caufe  par  une  agitation  quelconque,  mais  extrêmement  petite,  fera  dé- 
terminé par  les  trois  équations  fuivantes  : 


» (dj£\  — (ddP\  , r dâ/i  \ 

2gk  \dt*J  ~ \dX2J  \dXa  Y J \aXdZj 


l Sddry.  ___  /*  ddp  N S ddj  N 

2£/;  VC/  “■  \d\dzj  \d\dzj  Uzv 


Hh  2 


où 
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ou  bien>  g nous  p°fons  CD  ■+■  CO  + CD  = 


nos 


équations  prendront  les  formes  fuivantes, 


d’où  nous  concluons 


1 (Àiv\  fââv\  fââv\  /JJv\ 

2gh  \dt*)  ~ \Tÿj)  \J¥*)  \JZ *)’ 

où  il  n’y  a qu’une  feule  variable  inconnue  t\ 


43.  Voilà  donc  la  folurion  du  problème  fur  la  propagation 
du  fon,  ayant  égard  à toutes  les  dimeniions  de  l’air.  Ün  clément  d’air, 
dont  le  lieu  dans  l’état  d’équilibre  cft  déterminé  par  les  trois  coordon- 
nées X,  Y,  Z,  fe  trouvera  après  le  tems  t dans  un  lieu  déterminé 
par  les  coordonnées  X — |—  x , Y — f—  y,  Z —f—  s,  où  .r,  r,  a, 
font  telles  fon&ions  des  quatre  variables  X,  Y,  Z,  & r,  dont  la  na- 
ture eft  exprimée  par  les  équations  fuivantes: 


44- 
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44.  Il  n’eft  Pas  difficile  de  trouver  une  infinité  de  folutions 
particulières,  on  n’a  qu’à  pofer 

x — AO  (a t + gx  + yY  + SZ) 

y — B4>(at  H-  SX  -f-  y Y -\~  SZ) 

z — CQ>  (at  -4-  SX  -H  y Y Si), 

& l’on  obtiendra  les  égalités  fuivantes: 

~ = Agé  -4  Bgy  -4  CSS  — e(Aê-t-By-4-C(î) 
^ = AÊy  4-  Byy  -4-  CyJ  ==  y(A£4-  By  4-  CS) 

2gfl 

^ =r  ASS  -h  By  S 4-  CSS  — S'AS  4-  By  4-  CS), 

2gh 

d’où  il  s’enfuit  A — S,  B — y,  C ~ S,  & 
a r=  V 2 g/i(SS  -4-  y y 4-  SS). 

Or  on  peut  prendre  à volonté  les  trois  nombres  S , y,  S , & partant 
on  aura  une  infinité  de  pareilles  fondions  qui  étant  ajoutées  enfemble 
donneront  des  valeurs  convenables  pour  les  inconnues  x , y,  z. 


4 Ç.  Tirons  de  là  le  cas,  où  les  agitations  partant  d’un 
point  A fe  répandent  en  tout  fens  également.  Alors  on  aura: 
a-  “ Xt;  y “ Yr;  z — Z s,  & t fera  une  fon&ion  des 
deux  quantités  t & V (XX  -f-  Y Y 4~  Z Z).  Pofons 
V “ Z (XX  4-  Y Y 4“  ZZ),  de  forte  que  V marque  la 
diilance  du  point  Z au  centre  A dans  l’état  d’équilibre:  & puisque 


Hh  3 


nous 


nous  aurons: 
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(»  = ' + ¥«>  ©)  = ' + ¥(£> 

/;/s\  7.  Z /ds\ 


0='+ 


zz 

V 


+ vf£. 


(S> 

X 
V» 


& 


«)• 

*-  ©+©+©=>• 

Malmenant,  ayant  = * (^)î  (g)  = 

(jvk)=ïOvi);  c»r.  puisque  en  géaaécal  @ = ^), 

/if\  / dds  \ X f dds\ 

pofant  «.  = nous  aurons  = ÿ I* 

première  équation  fera 
X /^A  _ 3X 
2^  V/V  “ V 

oubien  Tfh  (jï)  - V (tQ  + (ttO’  &i 

équation  aufli  les  autres  conduiront. 


3X  /*\  X /M 

V \dVj  V VV/ 


x $> 


cette  même 


46.  Le  point  Z s’éloignera  directement  du  centre  par  le  pe- 
tit intervalle  x|/(XX  — f-  Y Y — Z Z)  ~ Vj:  donc,  fi  nous  po- 

u 

ions  cet  intervalle  V;  zz  #,  à caufe  de  s in  —,  nous  aurons 


fdds\  _ i (ddu\  (dj\  _ _ 

WJ  — V Kdt*)'*  \dvj  — 

D f dds\  2 u 

& vvv  ~ ' v* 


«) 


2 

vv 


# 2?9  # 

d’ou  l’intervalle  du  déplacement  » Sera  exprimé  par  cctce  équation. 


C’eft  donc  de  la  réfolurion  de  cette  équation,  que  dépend  la  propagation 
du  Ton  par  l’air  étendu  en  tout  Sens.  Puisque  cette  équation  eft  diffé- 
rente de  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  le  cas  de  deux  dimenfions, 
la  propagation  du  Ton  fera  auSfi  différente. 


47.  Or  pour  trouver  une  Solution  générale  de  nos  formules  du 
§.43.  qu’on  prenne 

O fondion  quelconque  de  aX  + ÇY  -f  y Z tV  2 g h (aa  -f  ££  + yy) 
O'  fondion  quelconque  de  a'X  -f  SJY  -f  y7Z  -P  tV 2gh  (aV  -f  G'ë1  + y 'y') 
On  fondion  quelconque  de  ay/X+  S"Y  4-y/;Z  + tV 2gh{allal,+  ë//ê//+y//y','v 

&c. 

en  augmentant  le  nombre  de  telles  fon&ions  à l’infini,  puisque 
a,  £,  y,  a',  y'-,  &c.  font  des  nombres  arbitraires.  Enfùire  foienr 

L,  M,  N,  P,  Q,  R,  des  fondions  quelconques  des  trois  variables 
X,  Y,  Z,  fans  qu’elles  renferment  le  tems  t : & on  aura  les  valeurs 
fuivantes  pour  les  variables  cherchées  x , y,  z. 

p60+fO'+W^(^) + (^) 

a=^,^,o'/&c-+<^y-)+Cx7V)) 

d’où 
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d’où  l’on  connoirra  auflî  les  vitefles 
chaque  particule  d’aîr,  pour  chaque  tnomenr. 


de 


48.  Pofant  enfuite  t — o , on  aura  l’état  où  l’air  fè  trou- 
ve immédiatement  après  la  première  agitation , qui  lui  aura  été  impri- 
mée; les  formules  que  nous  venons  de  trouver,  marqueront  pour  cet 
inftant  tant  les  trois  déplacemens  x>  y,  z,  arrivés  à chaque  particule 
d’air,  que  les  trois  vitefles  qui  leur  auront  été  imprimées  : c’eft  en 
quoi  confifte  l’état  initial.  Or,  cet  état  étant  donné,  il  s’agit  de  déter- 
miner convenablement  toutes  les  fondions  O,  O',  O ",  &c.  avec 
leurs  nombres  refpeclifs  a,  g,  y;  a',  a",  Ç",  y &c. 

de  même  que  les  fondions  L,  M,  N;  P,  Q,  R,  pour  que  l’état 
initial  qui  en  réfulte , convienne  précifèment  avec  celui  qui  eft  pro- 
pofê.  Mais  c’eft  ici  qu’on  rencontre  la  plus  grande  difficulté,  & il  eft 
encore  fort  douteux,  fi  nos  formules,  quoiqu’on  augmente  leurs 
membres  à l’infini,  s’étendent  à tous  les  cas  poffibles:  du  moins  feroir- 
il  fort  à fouhaiter,  qu’on  trouvât  moyen  de  les  repréftnter  fous  une 
forme  finie  & plus  commode. 


CON- 


KJ 


»s 
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CONTINUATION 

DES 

RECHERCHES 


SUR 

LA  -PROPAGATION  DU  SON. 
par  M.  EULER. 


Dans  les  deux  Mémoires  précédens  fur  cetre  mariere  j’ai  fuffifam- 
ment  fait  fèntir,  combien  il  feroit  important  li  l’on  pouvoit  dé- 
terminer par  la  Théorie  la  propagation  du  fon  en  confidérant  l’air 
étendu  en  tout  fcns  ; & qu’on  pût  réulfir  dans  cette  hypothefe  aufïï 
bien , que  dans  celle  où  l’on  ne  fuppofoit  à l'air  qu’une  feule  dimenfion 
félon  une  ligne  droite.  Après  avoir  expliqué  la  propagation  du  fon 
dans  cette  hypothefe  d’une  feule  dimenfion , dans  mon  premier  Mé- 
moire fur  cette  matière,  j’ai  tâché  de  traiter  ce  même  fu;et  dans  le 
fupplément,  en  fuppofant  d’abord  à l’atr  deux  dimenfions  fuivant  un 
plan,  & enfuite  en  introduifànt  dans  le  calcul  toutes  les  trois  dimen- 
fions. J’ai  aulïi  réullï  à trouver  des  formules  analytiques,  qui  con- 
tiennent tous  les  mouvemens  poflïbles,  dont  l’air  elt  fufceptiblc;  mais 
l’application  à la  queftion  propofee  me  parut  trop  difficile , pour  que 
j’en  euffe  ofe  efperer  un  heureux  fuccès. 

2.  Quand  je  confidérai  feulement  deux  dimenfions,  j’avois 
bien  appliqué  les  formules  trouvées  au  cas  où  la  première  agitation 
fe  fait  quafi  dans  un  point,  d’où  les  ébranlemens  fc  répandent  enfuite 
par  des  cercles  concentriques  partout  également,  puisque  c’elf  en 
particulier  le  cas  de  la  propagation  du  fon.  Mais  la  formule  que  j’y  ai 
M(ui.  île  r Acad.  Tom.  XV.  I i trou- 


Ig.  ». 
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trouvée,  eft  affujcttie  à des  difficultés  fi  grandes,  que  je  n’ai  vu  aucun 
moyen  pour  les  furmonterj  & ayant  fait  la  même  application  dans 
l’hypothefe  de  trois  dimenfions,  je  pouvois  d’autant  moins  efpérer 
qu’il  me  feroit  polïible  de  développer  la  formule  qui  détermine  les 
ébranlcmens répandus. en  tout  feps  d'un  point  fixe,  par  des  furfaces 
fphériques  concentriques.  .•  . 

3.  Cependant  c’efl  précifément  ici,  comme  je  l’ai  remarqué  de- 
puis, que  les  difficultés  ne  font  pas  invincibles  ; <5ç  c’cft  là  qu’a  lieu 
un  cas  femblablè  à ceux  que  le  Comte  Riccati  a propofes  autrefois, 
où  une  certaine  équation  devient  intégrable,  pendant  qu’en  général 
elle  ne  l’elfc  pas.  Cette  découverte  elt  d’autant  plus  importante, 
qu’elle  me  mît  bientôt  en  état  de  déterminer  parfaitement  la  propaga- 
tion du  fon,  dans  l’hypothefe  que  l’air  eft  répandu  en  tout  fens;  ce 
qui  ma  paru  juiques  là  presque  impollible.  11  n’y  a aulli  aucun  doute, 
qu’ayant  furmonté  ce  grand  obftacle,  on  ne  parvienne  enfin  à une 
méthode  de  réfoudre  directement  les  formules,  que  j’avois  trouvées 
pour  la  communication  des  ébranlcmens  dans  l’air,  & peut  être  même 
des  formules  plus  compliquées  du  même  genre,  d’où  la  partie  la  plus 
fublimc  des  Mathématiques  retireroit  les  plus  grands  avantages. 

4.  Soir  A le  centre  de  l’agitation  primitive,  qui  (è  répande 
iucceiTïvemenr  par  des  couches  concentriques  en  tout  fens:  foit 
AP  ZZ  AV  zz  V,  le  rayon  d’une  furface  fphérique  quelcon- 
que PV,  dans  l’état  d’équilibre,  laquelle,  après  le  tems  ZZ  /,  prenne 
la  fituation  pv,  dont  le  rayon  foit  Ap  zz  Av  zz  V -f-  »,  ou 
l’intervalle  P p ZZ  V»  ZZ  »,  que  je  fuppofè  extrêmement  petit:  & 
il  s’agit  de  déterminer  cet  intervalle  »,  par  le  rayon  natu- 
rel AV  ZZ  V,  & le  tems  écoulé  t depuis  l’agitation.  Cela  pofé,  j’ai 

rrouve  dans  le  §.  45.  du  Mémoire  précédent,  pofiint  s 


V’ 


ou 


U 


— V/,  cette  équation: 


_L  ((!A£\ â (— \ _l_  fdàs\ 

2 g h \dt*J  — V \dvj  VVa 


r 


ou 
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ou  bien  en  remettant  pour  s fa  valeur  ^ , le  paragraphe  fuivant  a 
fourni  cette  équation: 

i /Jdu\  2u  2 f tfu\  / ddu\ 

Ifh  \dt*J  ~ VV^V  \dVj  KTv2)' 

où  h eft  la  hauteur  d’une  colonne  d’air,  dont  le  poids  eft  en  équilibre 
avec  l’élafticité  de  l’air:  g marque  la  hauteur,  d’où  les  corps  tombent 
dans  une  fécondé,  exprimant  le  tems  t en  fécondés. 


y.  Si  l’on  ne  fuppofpir  à l’air  que  deux  dimenfions  félon  un 
plan,  & que  les  ébranlemens  fè  répandirent  par  des  cercles  concentri- 
ques, en  confèrvant  les  mêmes  dénominations,  on  auroic  à réfoudrc 
cetre  équation 

_JL  (JJs\  3 f(1s\  | (— \ 

2 gh  \üt'J  — V \JVj  \dV*J* 

qui  me  paroit  irréfoluble,  du  moins  par  la  même  méthode  qui  réuflit 
dans  l’équation  précédente.  Pour  faire  mieux  fèntir  cette  différence, 
confidérons  ces  équations  fous  une  forme  plus  générale  : 

i n fds\  / JJs\ 

2 y/t  \dt v ~ v vvj  vv*/' 

<3c  voyons  comment  il  faudroir  s’y  prendre. pour  trouver  la  fonéHon 
des  deux  variables  V & r,  à laquelle  eft  égale  la  variable  r.  Je  me 
fervirai  d’une  méthode , qui  fèmble  pouvoir  être  employée  avec  fuc- 
cès  dans  toutes  fortes  de  femblables  équations , où  le  tems  entre  en 
confidération  : & qui  confifte  à éliminer  tout  à fait  le  tems. 

• J 

Ii  2 6.  Pour 
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6.  Pour  cer  effet,  je  pofe  s ~ P fin  (at  -f-  $),  où  P 
foit  une  fonction  de  la  feule  variable  V,  & puisqu’on  aura 

G*/)  =aPcof(a'+20;  (jfy  — — aaPfin(af-4-$Q 

%)  — % (tG)  = jÇ»  fin  («*  H-  50) 

notre  équation  deviendra  divifible  par  fin  (a t -f-  51),  & fera: 

aaP  ndP  dd? 

7gh  ~ v7v  lv*> 

qui  ne  contient  que  deux  variables  V & P,  où  le  différentiel  dV 
eft  pris  confiant.  Il  s’agit  donc  de  réfoudre  cette  équation  différen- 


( 


aa. 


tio  - différentielle,  qui,  pofant  — ^ ~ mm,  prendra  cette  forme 


mmVdV* 


tidVcl  P 


-4-  ddV  ~ o, 


qui  a cette  propriété,  que  la  variable  P n’a  partout  cju’une  feule 
dimenfion. 

7.  Donc,  pofant  P “ e ou  — ZZ  pdV ^ cette 

équation  fera  réduite  à une  différentielle  du  premier  degré: 

npdV 


mmdW 


-4-  dp  -f-  ppdV  ZZ  o, 

_ <! 


laquelle,  pofant  Vnp  ZZ  q,  ou  p “ —,  fe  transforme  en  celle  • ci. 
— -t—  — (—  mmdV  z o,  ou 

y V2” 


dj_ 

V 

dj 


]<] 


dV 


— f-  mm\ndV  zi  o, 


Pofons 


I 
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Pofons  de  plus  V"  1 “ — , pour  avoir 


(»  — Q dV 


zr  dr,  & 


^r=r>  = r’  * 

— i 


— i n —ih 

V*”  — »•»  — •,  nous  aurons  -•* — (n  — i)V’VV  ~ r H~  'dr} 
& partant  notre  équation  prendra  cette  forme  : 


qqâr 

» i 


mm 

n i 


— iu 

r H ~ 1 dr  ZZ  O, 


qui  eft  la  même,  qu’autrefois  avoit  propose  le  Comte  Riccati. 

8.  De  là  il  eft  clair,  fi  l’on  prend  n ~ 3 , pour  le  cas  de 
deux  dimenfions  de  l’air,  qu’on  aura: 


mm  _ j 


dq  — \qqàr — r 


dr  — o, 


ce  qui  eft  un  des  cas  irréductibles  de  l’équation  de  Riccati;  & cette  rai- 
fon  m’a  fait  defefpérer,  qu’on  pourroit  jamais  déterminer  la  propaga- 
tion du  ion,  à moins  qu’on  ne  fùppofè  à l’air  qu’une  feule  dimenfion 
félon  une  ligne  droite.  Mais,  pofant  « — 4,  cette  équation  deve- 
nant dt]  hqq^r  \mmr  J dr  — o,  eft  un  des  cas  ré- 

ductibles de  l’équation  de  Riccati,  ce  qui  change  tout  à fait  la  nature 
de  l’équation  que  nous  avons  à réfoudre,  & nous  lailfe  efperer,  que  le 
cas  de  trois  dimenfions , que  nous  donnons  à l’étendue  de  l’air,  pour- 
roit admettre  la  folution,  quoique  celui  de  deux  dimenfions  n’en  fût 
pas  fufceprible. 


9.  Pour  trouver  dans  ce  cas  réductible  l’équation  intégrale,  il 
eft  bon  de  fe  tenir  à l’équation  différentio  - différentielle 

mmPdW  4-  -H  ddP  ~ o, 

Ii  3 


V 


qu’il 


qu’il  faut  transformer  en  fuppofànt  ^ — QdV  -f-  —,  où  Q 

eft  une  certaine  fonéfion  de  V,  qu’il  faut  déterminer  en  forte  que  l’in- 
tégrale ou  la  valeur  de  p puifle  commodément  être  dévelopée  par 
une  forie.  Ayant  donc,  à caufe  de  dW  confiant:  en  difrérentiant 

= 'Q'v  + 


Or  Ç-  = Qfl/V»  -+- 

d-Ç-  = Qtyv  -4- 

d’où  nous  tirons  cette  équation  : 

«Q /V* 

V 


2 Q dVdp  dp 


P 

2 Q dVdp 


vi  m dV2 

-4-QC WV2 


— , donc 

PP 

-+-  àQiW  4-  dd£. 


ndVdp  ddp 


P • 


dQJV 


Wp 

2 Q dVdp 

P ' 

Où  il  faut  faire  en  forte,  qüe  la  variable  V ait  ou  nulle  ou  une  foule 
dimenfion  parcout. 

io.  Pofons  donc  Q^~  *»V  i — 1—  y,  de  forte  que 


KdV 

dQjZZ  -ÿÿ,  pour  avoir: 


. dV2  ^?viV2  ndVdp  dVdp  ddp 

, W-..  v + -v—  +-ÿ/+ 

dV2  KndW2  zKdVdp 

+»»>  -'--y”  + ~V~  + 
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Soit  de  plus  KZH «-+-  I,  pour  obtenir  cette  plus  fimplc  forme: 

(n—iïmdV*^,  (n-i)dVdp'  zmdVdpV—i  ddp  _ 

_ i i y — i 77 -j b — — o, 

V Vp  p p 

ou  bien,  en  la  multipliant  par  Vp  celle-ci: 

Vddp  4-  zviVu VJpY—i— (n—2)dVdp—(n  — 2) mpdV1  V—x ~o, 

dont  on  cherche  la  valeur  de  p par  une  férié. 


t i.  Suppofons  p ” A -f  BV  -f-  CV2  -{-  DV3  -f  EV4-f  &c. 

& la  fubftiturion  donnera: 

-f  1.2CV  4-2.3DV2  -f  3.  4E  V3  -f  4.5  FV4  &c. 
+2OTBVV'-i'+4«»CV*y-i  +6mDV3Y-i  f8*»EV4y-i 
- V-~  ZZ-— C«-2)B-2(»-2)CV-3(»-2)DV2— 4(«-2)EV3 - s(«-2)FV4 

flV 

-(«-:)«/>  v'-i=-(«-2)wAV-i-(n-2)wBVV-i-(«-î)wCV2/— i-(H-2)inDW-i-(H-a)wFV4/-i 


Vddp 
~d\T  ~ 
zmVdpY—  1 

+ 7v~  “ 

( n — * ^ //  n 


Ces- fériés  prifcs  enfèmble  devant  être  zz  o,  donnent  les  détermina- 
tions fuivantes: 


B + mBV—  1 — o 

2 (a—  3)C  + («  — 4)  tsBy-izro 

3 (;;  — 4)D  + (7;  — 6)  mCV—  1 ZZO 

4(h—  j)E  + («  — 8)wDT/—  I zzo 
5 («—  6) F -f  (7? — 1 o)wEy — 1 zzo 


wA  y — 1 

1 

(«—4)  g/B  y — 1 

2 ("-3) 

(?;—  6)  *»cy—  i 

3 («-4) 

(?; — 8)  1»  d y — 1 

4 O- 5) 

&c. 


d’où 
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d’où  l’on  voit  que  cette  férié  devient  finie  aux  cas: 

» — 4i  n ZZ  6;  n zz  8}  » = io;  &c. 

12.  Donc,  pour  notre  cas,  où  n zz  4,  nous  aurons 
B ZZ  wA  {/  r,  C ni  o,  D zz  o,  &c.  «Sc  partant 

p zz  A — «AV  V — 1 ; donc  Q — «77/  — 1 — 2 ? & 

/QdV  ZZ  mV  y — 1 — 3 / V.  Or,  ayant  pofe  ^ zz  QdV  -f  —, 

nous  aurons  en  intégrant  /P  zz  «v  y — 1 — 3/V  -4- 

„ Ae  (r  — «V  y — 1)  . , 

ou  P — y3 . Or,  puisqu  on  peut 

prendre  V — r,  aulîi  bien  négatif,  nous  aurons  auflï 


P ZZ 


Be  mV  ^ «y  y — 1) 

_ • 


ôc  parce  que  dans  notre  équation 

nJ__,  , 4</v<yp 

m?n?dVz  ' 


-4-  ddP  ZZ  o, 


P n’a  partout  qu’une  feule  dimeniion  : ces  deux  valeurs  combinées: 

a/'a  v/~ '(i  _ royy_  1)  Ce  wV/  ‘(i  + wVy-i) 

^ — Y 3 < Y3  » 

en  donnent  l’intégrale  complette. 


13.  Il  ne  s’agir  maintenant  que  de  prendre  les  confiantes  A 
& B en  forte  que  les  imaginaires  fo  détruifent.  Pour  cet  effet  il 
faut  remarquer  que 

^mVv'-i  __  cof m y y — It  finwV,  & 
e-mVV-'  zz  cof/wV  — y — 1.  fin  «V, 

& 
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& partant  nous  aurons: 

PV3ZZA(  i — wW—  I )(c°  C» V t "K — 1 . lw»V)  fB  ( i twVy'—  I )(cof;;AT— i .f»V) 
ou 

PV3  Z=(Aj  B)cofraVl  (A-B)]/- 1 ,fmV—mV(A—B)V—  r .cof/»V+wV(AfB)f«V. 

Soit  donc  A -f-  B ZZ  C,  & (A  — B)  V — — i zz  D, 
pour  avoir  cette  exprelfion  réelle  : 

PV3  ZZ  C cofwV  —J—  D fin  mW — «rDV  cofwV  — }*-  f»CV  fin  wV  : 

foit  de  plus  C zz  E fin£,  & D zE  cof£,  pour  rendre  cette 
équarion  plus  fimple 

PV3  zz  E fin  (tnV  -{—  — mEV  cof(«V  — f—  £),  ou  bien 

__  E fin  (mW  -4-  £)  m E cof  (m  V -f-  <?) 

*“  V3  V3 


14.  Nous  avons  pofé  — - zz  >»;/;,  d’où  il  s^enfuit 

2g/l 

a ZZ  tnV 2gh-}  & de  là  à caufè  de  s ~ P fin  (a/  -f-  2 (),  nous 
aurons 

__  E(in(«V  -f  2^  -f  91)  wEcof(WV  -f  <f)fin(«rfl/â£Æ  -f  51  ) 

f y J 1 ' J 

où  les  quantités  E,  w,  91,  font  abfolument  arbitraires,  de  forte 
qu’on  peut  donner  une  infinité  de  formules  femblables,  dont  non  fèu- 
lemerir  chacune  féparément , mais  aufli  toutes  enfitmble  fatisfont  éga- 
lement à notre  équation  : • ~ } 

1 fdds\.  _ 4 fdsy.  , fdds\. 

2g h \dt*J  V \dvj  WVV* 


& pour  la  première  équation  : 


■ hliin.  de  TÀcad.  Toin.  XV. 


nous 
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nous  aurons 

4-  ;f  )fin  (mtV  2gk-\-%)  raEcof(w  V -f  £)Çin(nity  2gh  -f  $) 

w v ) 

ou  à un  aflemblage  d’autant  de  femblables  formules  qu’on  voudra. 

ij.  Or  tout  cela  n’efl:  encore  d’aucun  fecours  pour  notre 
deflein , qui  demande  des  fondions  abfolument  arbitraires , qui  puif- 
fènt  même  être  difcontinues.  Mais  la  confidération  de  ces  formes 
m’a  fourni  l’idée,  que  notre  équation  pourroit  être  réfolue  par  une 
telle  exprelïîon. 

« = ^ tV^gh)  -4-  ^ o'(v  4-  ty2ghy 


où  O marque  une  fonction  quelconque,  & la  fonction  0/  en  dé- 
pend, en  forte  que  d.  Os  zz  dz  O's;  de  la  même  maniéré  je  po(e- 
rai  d.  O's  zz  dz  O^a;  d.  O ‘‘z  ~ dz  0/(/s  &c.  Or  de  cette 
pofition  nous  tirons  : 


V2 

(—\  zz:  — — O 
\dVj  V3 


(JJa\  _ «A 
VVV  — V* 


“H  ^ 

Va 

4a 


B 


O". 


vt  + v 


if®-.. 

V3 


L8*" 

v*  v •• 


16.  Subftituons  ces  valeurs  dans  notre  équation: 
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6c  nous  aurons: 


0 

II 

■Si  si 

e 

-4- 

y 3 ' • ^ 

A-jIV 

v» 

-4-  y ®'"~ 

— — 

V4 

-H 

2A  — 2B 

(JV. . -4— 

y 3 

— V 

V2  V •* 

*A  _ 

V4  ^ ’ 

— 

- 

V a 

— 0". 
y*  ’ 

? <£W 

Y V " 

qui  fc  réduit  à — 2 — yj~— — ~ o,  & partant  B zz  — A. 

de  forte  que  notre  intégrale  foit 

« = A ®;v  + — £ <t'(v 

qui  eft  infiniment  plus  générale  que  celle  que  nous  avions  trouvée 
ci-deflus  exprimée  par  des  linus  & cofinus. 


17.  On  pourra  auflï  prendre  le  figne  radical  Y 2 g h néga- 
tif, & on  aura  : 

« = £ ®(V  — tV2gh)  — y 0>'(V  — ?y^/o 

& cette  formule  jointe  à la  précédente  donnera  l’intégrale  complette 
de  notre  formule.  Mais,  puisque  par  l’hypothefe  les  agitations  fe  ré- 
pandent en  tout  fens  également,  cette  derniere  formule  fuffira  feule, 
puisqu’on  ne  fauroit  prendre  V négatif.  De  là  quelque  fonction 
qu’on  prenne  pour  on  en  connoitra  pour  chaque  tems  propofé  t 
la  quantité  u dont  une  couche  fphérique  quelconque,  dont  le  rayon 
AV  1:  V,  fera  répandue.  On  en  connoitra  auffi  la  viteÏÏe  que  cette 
couche  aura  pour  s’éloigner  davantage  du  centre  A:  cette  vitelfe  fera: 

(^)  = — $'(v — tYzg/i  -j-  — tVigh'), 

Or, 


Kk  2 


Fig.  î. 
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A A 

Or,  pour  l’érat  initial,  où  t — o,  on  aura  u — ÿ-ÿ  <£  V — — O'V, 
& pour  la  vitefle 

*/V  -u-  Ay^Vv 
Vv  “ vv  w ^ v v • 

1 8-  Puisqu’il  faut  fuppofer  qu’au  commencement  toute  l’agi- 
tation foit  renfermée  dans  un  petit  efpace  autour  du  centre  A , . la  na- 
ture de  la  fonéiion  <t>  doit  être  telle,  que  ces  trois  expreflîons 
O , $'s,  0/;a  foient  toujours  évanouiflantes,  dès  que  z furpafle 
une  petite  quantité  donnée.  Pour  cet  effet,  qu’on  décrive  fur  l’axe  AE 
une  courbe  quelconque  A'pn,  qu’on  delïine  encore  trois  fois  alterna- 
tivement au  deflus  & au  deflous  de  l’axe , pour  avoir  la  courbe  A pa 
ci B,  dont  l’appliquée  t//?,  qui  répond  à une  abfcifle  quelconque 
Av  zz  z foie  — Q>"z.  Enfuire,  qu’on  décrive  une  autre  courbe 

A^rB  quadratricc  de  celle  là,  de  forte  que  vq  — t & 


l’on  aura  vq  “ — <t>'s,  puisque  <J>'z  —f<iz  Q>"z.  Enfuite,  qu’on  dé- 
crive la  troifieme  courbe  AvB  quadrarricc  de  celle-ci:  dont  l’appli- 

, . . . or.  A vq  i . , _ 

quée  foit  vr  ~ -,  ou  vr  — — V.  2-,  de  forte  que  par  ces 

trois  courbes  on  aura: 

Z cc.vr ; O'v  zz  c.  vq,  & <ï>"z  ZZ  vp. 

JÇ)  Donc,  pour  l’état  initial,  prenant  l’abfcifle  Av  égale  au 
rayon  de  la  couche  fpherique,  dont  on  cherche  le  déplacement,  ou 

Av~  V,  on  aura  le  déplacement:  u ~ =y"ÿ-  vr  vq,  6c 

la  vitefle 

A cV  igh  , Al/ 2 gh 

W“ 

d’où 


<30  = 


vp> 
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d’où  l’on  cônnoic  l’agitation  initiale , ôc  l’on  comprend  que , celle  - ci 
érant  donnée,  on  en  tirera  réciproquement  la  conftruélion  de  la  cour- 
be arbitraire  A pa.  Cependant  il  importe  fort  peu  de  favoir  la  natu- 
re de  cette  agitation , puisque  notre  but  tend  principalement  à déter- 
miner la  propagation.  Au  refte  on  pourroit  auflî  décrire  de  fèmbla- 
blés  courbes  tirées  des  fondions  de  V -f-  tV  2 g h , qu’on  peut 
combiner  avec  celles-ci.  Mais  on  verra  bientôt  que  la  vitefTe  de  la 
propagation  n’en  eft  pas  altérée,  ôc  qu’elle  demeure  la  même,  quel- 
que courbe  qu’on  prenne  pour  Apa.  Par  cette  raifon  je  m’arrête- 
rai au  cas  que  je  viens  d’indiquer. 

20.  Je  dois  auflî  remarquer  que,  quoique  les  membres  de  nos 
formules  foienr  divifes  par  V ôc  VV,  ils  ne  deviennent  pas  pourtant 
infinis  au  cas  V — o;  pourvu  que  la  première  courbe  Apa  fafle  un 
angle  aigu  avec  l’axe.  Car,  pofanr  Av  ZZ  V,  vp  zz  p,  vq  ZZ 

ôc  vr  zz  r,  foit  pour  le  commencement  j»  ir  nVj  où  n eft  un 

«VV  «V3 

nombre  fini  quelconque,  & on  aura  q zz  , ôc  r Z z : 

2 c 6cc 

de  là  fi  TabfcifTe  V eft  extrêmement  petite,  on  aura: 

u zz  I- «AV  — i«AV  ZZ  — |«AV, 

ôc  ZZ — \n&Vzgh  -f-  nAy 2gh  — -\-  {vAVsgt, 

de  forte  que  le  déplacement  du  centre  A foit  même  infiniment  petit, 
ôc  fi  l’on  veut  que  fa  vitefTe  évanouifle  auffi,  on  n’a  qu’à  prendre 
« ZZ  o,  ou  faire  en  forte  que  la  courbe  Apa  touche  l’axe  en  A. 

21.  Prenant  maintenant  un  point  quelconque  V hors  de  l’a- 
gitation initiale,  ôc  l’on  voit  qu’au  commencement  où  t z o,  tant 

le  déplacement  u que  la  vitefTe  fera  zéro.  Car,  fi  V > A B, 

toutes  ccs  fondions  <I>.  V;  <$'■  V,  ôc  <&".  V évanouiiTent,  puisque 
toutes  les  trois  courbes  font  cenfées  fe  réunir  avec  Taxe  au  delà 

Kk  3 de 
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de  B.  Mais,  après  le  premier  inftanr,  des  que  Va  quantité 
V — tY  2gh,  commence  à devenir  plus  petite  que  AB,  la  cou- 
che qui  pafle  par  V fera  ébranlée.  Qu’on  prenne  alors  V v~tV  2gh% 
& on  aura  pour  le  déplacement  de  cette  couche 

A cc  A c . 

u ZI  ÿy-  vy  -y  - vtl)  ot  pour  la  vite  lie 


AcV  2gh 


vv 


•— . vq 


AV  2 gh 
— v^-  • VP> 


d’où  l’on  voit  que,  plus  le  point  V cil  éloigné  du  centre  A,  plus  fe- 
ront aufli  petits  tant  fon  déplacement  que  fa  vitefl'e,  & cela  en  raifon 
des  diftances  à peu  près,  fi  la  diftance  V eft  fort  grande. 

22.  On  fe  fera  imaginé  que  les  agitations  répandues  dans 
l’air  devroient  diminuer  en  raifon  des  quarrés  des  diftances,  & on  fera 
furpris  de  voir  que  les  petits  efpaces  par  lesquels  les  couches  s’a- 
vancent, diminuent  feulement  en  raifon  des  diftances,  lorsque  les 
diftances  font  fort  grandes.  Mais  il  faut  obfcrvcr,  que  l’agitation  de 
chaque  couche  ne  dépend  pas  uniquement  de  fon  déplacement  u, 
mais  aufli  de  fa  vitefl'e,  pendant  qu’elle  eft  ébranlée;  & celle-ci  érantaufli 
réciproquement  proporrionellc  à la  diftance  au  centre,  d’où  l’agitation 
entière  doit  être  cenfée  bien  plus  petite.  Au  refte,  fi  la  force  du  fon, 
entant  qu’il  eft  apperçu,  dépend  ou  du  feul  déplacement  des  particules 
d’air,  ou  feulement  de  leur  vireflb,  on  pourra  dire  que  la  force  d’un 
fon  diminue  en  raifon  des  diftances;  mais,  fi  elle  dépend  de  tous  les 
deux  conjointement,  elle  fuivra  la  raifon  réciproque  quarrée  des 
diftances. 


23.  Pofons  la  diftance  AB  z /i,  qui  eft  le  rayon  de  la 
fpherc  qui  aura  ère  primitivement  agitée,  & cette  agitation  fera 
tranfmife  jufqu’en  V,  la  diftance  AV  étant  =z  V,  après  le  tems 
en  forte  que  V — tV  2gh  z I AB  zz  rf,  d’où  l’on  tire 

t zz  ^—7 — -7 ou  bien  dans  une  fécondé  l’agitation  fera  tranfmiie 
V2gh 

par 
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par  un  efpace  V r « + qui  eft  de  la  quantité  a plus 

grand , que  celui  que  nous  avions  trouvé  dans  l’hyporhefè  d’une  feule 
dimenlion,  quoique  cette  même  augmentation  y ait  également  lieu. 

Mais  cela  ne  fuffit  en  aucune  maniéré  pour  obtenir  ,1a  vitefle  qu’on 
connoit  par  les  expériences,  & panant  il  n’y  a plus  de  doute,  que  la 
force  de  l’agitation  produife  cette  accélération,  pendant  que  les  fons 
extrêmement  foibles  fèroient  d’accord  avec  notre  formule,  qui,  com- 
me j’ai  d’abord  remarqué , n’a  lieu  que  lorsque  les  agitations  font  quafi 
infiniment  petites 

24.  Or  l’intégrale  complette  de  notre  équation  étant 

+tV  2g  h)  + ~Ÿ(V—fV  2ghy-^'(S-tV  2gh) 

on  en  peut  faire  varier  à l’infini  l’agitation  primitive,  non  feulement 
par  rapport  au  déplacement  de  chaque  couche  fpherique,  mais  auflï 
par  rapport  à la  vitefle  qui  leur  fera  imprimée,  puisqu’on  a en  général 
pour  la  vitefle: 

(£) = ®'(v+  <v^)  — 

— -^ÿ'(V— tV*gh)+  ,ylgK) 

d’où  l’on  a pour  l’état  initial,  en  pofant  t “ o : 

» = — + — V*'V>  & 

AV2ë  o'v-  v-  vi  y 

W“  vv  v vv  Y v * ,v 

où  les  caractères  Ÿ marquent  des  fonctions  quelconques,  tant 

continues  que  difeontinues,  ce  qui  nous  met  en  état  de  donner  une 
foluiion  générale  de  notre  problème,  en  fuppofânt  l’agitation  primiti- 
ve quelconque. 
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25*  On  peut  bien  fuppofer  H “ A,  puisque  la  variété  des 
fondions  O ôc  'P  renferme  déjà  cette  différence:  & pour  qu’on 
puiffe  faire  l’application  à une  agitation  primitive  quelconque,  pofons:  v 

3>.V  *.V  zi  2.V,  ôc  $.V  — *.V  — ©.V, 

de  forte  que 

<P.V  = |2.V  -f-  I©.V,  & ¥.V  z:  *2.V  — |©.V, 

ôc  nous  aurons  pour  l’état  initial, 

«.=  A.S.V  — S'.V,  5c 

/^A  __  , y AVag// 

\m)  — VV  * U'v  v • ü v- 

Maintenant,  pofons  pour  ce  même  état: 

u — AP,  5c  = AQj/a^//, 

de  forte  que  P ôc  Q^foient  des  fondions  données  de  V conformé- 
ment à l’agitation  primitive;  ôc  il  s’agit  de  trouver  les  fondions 
S ôc  © de  ces  égalités. 

2.V V.S/.V  = V»P,  ôc  ©'.V  — V.0".V  — V2^ 


2 G.  Pofons  pour  cet  effet  2.V  z 6c  ©'.V  — q, 
pour  avoir 


^ = VP,  ft#-^  = VQ, 


ou  bien 


= p,v>  & Æ-w?  = Q,v. 


d’où  l’on  tire: 


P_  _ 
V “ 


/prfv,  & — v 


Donc 
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Donc  connoiflant  les  fondions  P & par  l’agitarion  primitive, 
nous  en  formerons  nos  fonctions  en  forte. 

2.V  = — V/P  </Vj  ©'.V  zz  — V/Q dV,  donc 

0.  V = — /VdV  f QdV,  & enfuire  : 

S'.V  — — f?dW — VP,  ôc  ©"V  = — fQJV — VQ, 

d’où  l’on  tracera  aifément  des  courbes,  dont  les  appliquées  re- 
préfentent  toutes  les  fon&ions  donc  nous  avons  4befoin  dans 
cette  recherche. 

27.  Après  avoir  déterminé  la  nature  de  ces  fonctions  par  l’a- 
gitation imprimée  au  commencement,  on  en  déterminera  pour  un 
tems  quelconque  t l’élargiflement  « de  toutes  les  couches  fphéri- 
ques,  dont  le  rayon  ell  fuppofé  zz  V.  On  aura  pour  « l’expreÊ 
fion  fuivante. 

+ ^vs(v+'^+  A6(v+(y!{i) 
H-  ^*(v  — tV2gh—  _A_0(v  — ,ylgh) 

U—<  A A 

— Jÿ  S'CV-h -tV2gh)  — - ~ 

— A 2'(V— tytgâ)^-  A &(\-  — tV2gh) 

d’où  l’on  voit  comme  auparavant  que,  pendant  une  fécondé,  le  fon  ne 
fauroit  erre  rranfmis,  que  par  un  efpace  — Y 2 g h:  mais  pourtant 
avec  cette  reftriétion,  que  le  fon  foit  extrêmement  foible:  pour  les 
fons  plus  forts  on  n’en  fauroit  rien  conclure. 

28.  Cette  propagation  par  des  couches  concentriques  nous 
fournir  une  infinité  de  (blutions  particulières  des  formules  générales, 
M(m.  de  t Acad.  Tom.XV.  L1  que 


que  j’avois  trouvées  pour  des  agitations  quelconques,  dans  l’air, 
voyez  le  §.43.  du  Mémoire  précédent. 

1 fddx\  /ddx\  / ddy  \ f ddz  \ 

: 7fh  \dFJ  ~ \dX~*J  \dXdŸj  \dXdz) 

1 (dJy\  — ( dàx  \ 1 . (ih\  . ( 

2 g h \/t2J  — \dXdY  ) \d  Y*)  \dYdzJ 

1 fddz\  / ddx  \ / ddy  \ fddz\ 

2JÀ  \7t*J  — \jxjz)  \dTdz)  \JJT2/ 

Car,  pour  avoir  une  folution  particulière  quelconque , fuppofons  le 
centre  précédent  des  agitations  dans  un  point  déterminé  par  les  coor- 
données a,  l , r,  & nous  aurons 

V = C(X  — *)*  -H  (Y  — by  -f-  (Z  — O2), 

& enfuite 

X //  Y b Z c 

* = ' y • *5  y — —y • «5  * = — y— • "• 

29.  Prenant  donc  pour  fl,  b,  c , trois  confiantes  quelcon- 
ques , foit  pour  abréger 

V«x  (y  — ly  -+-  (z  — <•)’)  = v. 

& que  les  caraéleres  <î>  & ’P  marquent  des  fondions  quelconques 
régulières  ou  irrégulières,  d’où  par  la  différentiation  on  aura  les 
fondions  dérivées  <!>  & ’i,/,  & qu’on  prenne 

» — G\v  -+-  tVigfi)  — ^(v  H-  tVzgiy 

-H  *(V  — fVa*A)  — \ *'(V  — rVa**). 


Alors 
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Alors  on  aura  pour  la  réfolution  de  nos  trois  formules  les  valeurs  fui- 
vantes  des  trois  variables  xy  y,  z,  cherchées 

X — a Y — b Z — tr 

= — ÿ — • 11  \ y — — ÿ — • u\  * — — ÿ — • u , 

& en  changeant  les  confiantes  ny  b , r,  à volonté,  on  obtiendra  une 
infinité  de  femblables  valeurs  pour  xy  y,  z,  qui  étant  jointes  cnfèm- 
ble,  donneront  une  folution  allez  générale  de  notre  problème. 


30.  Cette  folution  fert  à nous  faire  comprendre , que  s’il  y a 
plufieurs  centres  d’agitations,  la  propagation  de  chacune  fc  fait  de  la 
même  maniéré  que  li  elle  fe  trouvoit  toute  feule  dans  l’air.  Donc,  fi 
plufieurs  Co ns  font  excités  en  différens  endroits  de  l’air,  chacun  fe  ré- 
pand par  des  couches  fpheriques  & concentriques,  de  la  même  manié- 
ré que  s’il  exiftoit  tout  fèul  dans  l’air,  & tous  les  autres  n’en  trouble- 
ront pas  la  propagation:  & s’il  arrive  que  les  mêmes  particules  de  l’air 
font  ébranlées  à la  fois  par  plufieurs  fons,  leur  mouvement  fera  com- 
pofé  de  tous  les  mouvemens  que  chaque  fon  y produiroit  fcpare- 
ment:  ce  qui  eft  la  caufe  que  la  propagation  de  chacun  n’eft  pas 
troublée  par  les  autres.  L’explication  de  ce  phenomene,  que  nous 
devons  uniquement  à la  Théorie,  elt  fans  doute  bien  importante. 

31.  Avant  que  de  finir  cette  matière,  je  propoferai  encore 
une  autre  méthode  de  traiter  les  trois  équations  principales  rapportées 
dans  le  §.  28-  laquelle  conlifte  dans  l’élimination  du  tems  t.  Pour 
cet  effet,  qu’on  pofe 

.vzz/t  fin  (ctf -{-£);  y — ^fin(otf -{-£);  zzzrfm(ctt-\-g), 

où  p , qy  r,  foient  des  fondions  des  trois  variables  X,  Y,  & Z,  fans 
renfermer  le  tems  t.  Alors,  après  avoir  fait  la  fublhtution,  on  aura 
les  trois  équations  fuivantes,  d’où  il  faut  déterminer  les  trois  incon- 
nues py  <7,  r. 

«a 


L1  2 


I 


aa 

2gh 

aa 

2g/i 


P 

Q 


aa 

— I r 

2 g h 


fdJP\ 

vxv 

( ddP  \ 

\dxd\J 

r ddp  \ 

\dXdZ J 
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dd<] 


• 0 ddtJ  \ 

\dX  d\’J 


rdd‘i  \ 

VYV 

r **1  \ 

\d\azj 


(±tr\ 

\dXdzJ 

S ddr 


\dXdZj 

m 


>>  - 


O. 


3*.  Si  nous  pofons  (g)  + (g)  ■+■  (g)  = * 


nous  aurons  : 


2gh  / dv\  2gh  / dv \ 2gh  f dv\ 

^ aa  ^ aa  VY/’  *"  aa  \dzj* 

d’où  il  eft  évident,  que  : 

■ (d_P_\  — (dJ_\.  fd_P_\  _ fdj\  _ 

\JYj  — \üx)’  \dz)  — \dXJ)  \dz)  — \üY  )' 

ou  que  la  formule  pJX  -4-  qd Y -4—  rd Z,  eft  intégrable,  l’inré- 

— '-£■=-  £(G-0+$M3> 


Or  de  là  nous  concluons  de  plus 


aa 

2gh 

aa 

2gh 

aa 


fdJr\ 

\dX2J 

rd_àq\ 

\jX*J 

•ddt 


® ® = ». 
(S)  + ® = »• 


aa  . Sddr\  sddr\  fddr-\ 

Ifh  r ■+■  0x0  + OÿO  VJzO  - °> 

de  forte,  que  routes  les  trois  quantités  p , r,  font  déterminées  par 

k meme  équation,  dont  ü s’agit  de  trouver  la  résolution  générale. 


Autre 


Autre  maniéré  de  parvenir  à la  folution. 

33.  L’explication  de  la  propagation  du  Con , que  je  viens  de 
trouver , peut  être  déduite  immédiatement  de  nos  formules  principa- 


qui  parant  ■+■  ('X)  + (^)  = a fomt 

(£><<£)■  (â=*<£->  <2O=*0. 


dv  X 

d) 


d’où  l’on  tire  cette  équation  pour  trouver  v. 

1 fddv\  fdd v \ /d d v \ fddv  \ 

aJÂ  VTFV  “ VXV  VŸV  \7ïï)' 

comme  je  l’ai  fait  voir  dans  mon  Mémoire  précédent.  Or,  fi  l’on  nofe 

(x  — «y  -f-  (Y  — by  -1-  (z  — cy  — vv,  où  Von 

peur  prendre  pour  a,  by  c , des  quantités  confiantes  quelconques, 
cette  équation  e(t  remplie  par  cette  formule: 

v — ^ $ (V  ± *1 /*gh)i 
comme  on  peut  le  voir  en  faiftnt  la  fubflitution. 


Car,  puisque  V ne  dépend  point  du  tems  f,  on  aura- 

0''(v  dl  tV 2gh:  enfuitc,  à caufè  de 

X — n f dV  \ Y — b SdV\  7.  — c 

V » W\7~  V J & \jz)  ~ V : 


on  a 


* <y±fv*g*) + nv±tV2£A), 


Ll  5 


& 


2Ô2 


& différcntiant  encore 


(^)=4  ®(v±,W0  - — '2fü) 

d’où  l’on  formera  aifément  les  valeurs  des  formules  GÊ>  * 

& partant  la  fomme  de  ces  trois  formules,  à caufe  de 
(X  ~ ay  -h  (Y  — by  -h  (Z  — cy  — v*,  re  réduit  à 

A 

— 0//(V  j+  ty 2 gk)\  & cette  même  valeur  eft  auflî  celle  de 
// 

d’où  l’on  voit  que  la  formule 
A 


i fddv\. 

2 g h \dt2J] 

v — ^ $ (V  ±. 
fàtisfait  parfaitement  à l’équation  rapporrée  ci-delfus. 


3 y.  Pour  trouver  de  là  les  quantités  x,  y,  s , donnons  à la 
valeur  trouvée  pour  tr  cette  forme  v — — $>"  (V  -f-  ty  z g h\ 
d’où  nous  auronsi: 

(a)=i-  ®'"(v+fy^/,), 

ce  qui  eft  aufli  la  valeur  de  Pren°ns  donc  les  intégra- 

les, en  fuppofant  le  fcul  tems  t variable,  & puisque 

fdt<b"‘(y  -y  ty 2 gii)  — o "(V-f.  ty2gA ), 


nous 
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nous  obtiendrons: 

ÿ37Xî)=~^)®'(V+'y^)+^<t''(V+,v/2^+p 

où  P efl  une  fon&ion  quelconque  de  X,  Y,  6c  Z,  qu’on  regarde  ici 
comme  confiante;  ôt  en  intégrant  encore: 

*=-  ^^«(v+n^/o  + vçv+fVigtnmv- 

où  eft  aufli  une  fonction  quelconque  de  X,  Y,  6c  Z. 

3 6.  De  la  meme  maniéré  on  trouvera: 

yr=-é^Vv+ïy^)+^7^a>'(v+<y^+Q/+a, 

*=-  é^®(V+fy^/0  + V(y+tV*gh)  + R,+3t, 

où  Q,  R,  6c  Cl,  31,  font  auiïi  des  fondions  des  trois  variables 
X,  Y,  Z,  qui  dépendent  en  forte  des  précédentes  P 6c  que 

(dd  P\  , /ddQ\  /dd  R\  __ 

UO  + \JT>)  + Kïz; 

& VXV  VYV  \/z*  ) ~ °’ 

Mais  pour  notre  deflein  on  peut  négliger  toutes  ces  fondions  P,Q,R, 

6c  Q,  2K>  ou  les  fuppofêr  égales  à o. 

37.  Donc  fi  l’on  fuppofe  dans  l’air  autant  de  points  fixes  Fig.  3. 
c,  c& 7,  c//,  6cc.  qu’on  voudra  déterminées  par  les  coordonnées 

Aæ — '!?,  bc~c , A.a'  — n\  afl'  — l')  l'c'znc'^  6cc. 

6c  après  y avoir  tiré  d’un  point  quelconque  Z déterminé  par  les  coor- 
données AX  z X,  XY  m Y,  ôc  Y Z m Z,  les  droites 
Zc,  Zc7,  Zc7',  qu’on  nomme  ces  diftances 

Le  — V,  Le'  — V',  Zc7'  — V",  6cc. 

6c 


& qu’on  pofe  pour  abréger, 
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^d>(v  + tV2gh)+Viy + tV2gt)~  ls(  v-  tVzgh) + 2'(  v-  ty  2 gh)  ~ p 


V' W 2^/;) + ¥'(V' + /y  2gh)~  1 

^{VW: 2£7.)  : O'vV'W*^)  - ^SC V//-/T/2^)+S-;(V/'-/i/2^/0=:R 

les  dérangemens  du  point  Z feront  exprimés  par  les  équations 
fuivantes: 


y — 


(X 

vv 

,)P 

-f- 

(X 

— *oc> 

y/ y/  ^ 

(X 

a")  R 

y//  y//  j 

(Y 

— 

b)  P 

„ L_ 

(Y 

— <00.  , 

CY 

b")R 

vv 

1 

y/y/  « 

y//  y//  j 

Cz 

— 

OP 

-P- 

Çz 

— OQ.  , 

& 

— c")  R 

vv 

v/ V/  “t" 

y>/  y// 

38.  Ces  même  formules  expriment  l’érat  initial,  quand  on 
pofè  t “ o,  & celui-ci  étant  donné,  on  en  connoitra  la  nature  des 
fondions  <l>,  2,  0,  fi,  S.  Suppofons  ces  fondions  telles,  que 

pofant  / “ o,  les  quantités  P,  Q,  R,  foicnt  toujours  égales  à 
zéro,  excepté  les  feuls  cas,  où  les  diftances  V,  V7,  V'',  font  à peu 
près  égales  à ces  quantités  D,  D',  D",  & alors  le  poinc  Z fera  en 
" repos  à moins  qu’il  n’y  ait 

ou  V — tV  2 gh  — D,  ou  V'—  ty  2g  fi  — D',  ou  V"—  tV  2 g h — D", 

d’où  l’on  voit  que  les  agitations  primitives  excitées  autour  des  points 
c,  c7,  c",  font  féparément  tranfmilès  au  point  Z,  & chacune  de  la 
même  maniéré  que  fi  les  autres  n’exiftoient  point.  Er  partant  il  eft 
clair  que  toutes  ces  agitations  ne  fe  troublent  pas  entr’elles. 


RECHFR. 
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SUR 


LE  MOUVEMENT  DE  ROT  AT  ION 


DES  CORPS  CELESTES. 


par  M.  EULER. 


i. 


i les  corps  celeftes  étoienr  parfaitement  (phériques,  ou  que  leurs 


O momens  d'inertie  par  rapport  à leurs  axes  principaux  fuffent 
égaux  enrr’eux,  quelque  mouvement  de  rotation  qu’ils  euffent  reçu 
une  fois,  ils  le  confèrveroient  toujours,  /ans  changer  ni  de  vitefle  ni 
d’axe  de  rotation,  qui  demeureroit  toujours  dirigé  vers  les  mêmes 
points  du  ciel  ; &.  les  forces  dont  ce  corps  eft  follicité  vers  les  autres 
corps  celeftes , ne  troubleroient  rien  dans  fon  mouvement  de  rotation, 
puisque  la  force  moyenne  qui  en  réfulte,  pafleroit  par  le  centre  d’iner- 
tie du  corps,  comme  je  l’ai  fait  voir  dans  un  Mémoire  précédent. 
Mais  (i  un  corps  celefte  n’eft  pas  (phérique,  ou  que  Ce  s momens  d’i- 
nertie par  rapport  a (es  trois  axes  principaux  ne  font  pas  égaux , & 
qu’il  ait  commencé  à tourner  autour  d’un  axe  different  de  fes  axes 
principaux,  alors  quand  même  il  n’y  auroit  point  de  forces  follicitan- 
tes , fon  mouvement  de  rotation  feroit  troublé , ôt  l’axe  de  rotation 
changeroit  de  direction  : comme  j’ai  démontré  dans  un  autre  Mémoi- 
re, qui  précédé  celui  - ci. 

2.  De  là  il  s’enfuit,  que  fi  le  mouvement  de  rotation  d’un 
corps  celefte  n’eft  pas  uniforme,  ou  que  l’axe  de  rotation  ne  (c  trouve 
pas  toujours  dirigé  vers  les  mêmes  points  du  ciel , ce  corps  n’a  pas 
certainement  cette  propriété que  (es  momens  d’inertie  par  rapport  à 
fes  axes  principaux  foient  égaux  entr’eux,  mais  qu’il  y aura  une  inéga- 
Mcm.  de  [Acad.  Tom,  XY.  M m lité 


lire  entre  fes  momens  d’inertie  principaux.  Donc,  puisque  l’axe  de  la 
terre  n’eft  pas  Toujours  dirige  vers  les  mêmes  points  du  ciel,  quoique 
le  mouvement  diurne  paroiffe  uniforme,  nous  en  devons  conclure 
que  les  momens  d’inertie  de  la  terre  ne  fonr  pas  égaux  entreux. 
Une  femblable  inégalité  doit  avoir  lieu  dans  la  lune,  puisque  fon  mou- 
vement de  rotation  n’eft  pas  uniforme,  & qu’on  y obferve  outre  ce- 
la un  changement  dans  la  pofition  de  ion  axe  de  rotation. 


Fig.  i. 


3.  Quand  il  s’agit  du  mouvement  de  la  terre,  il  faut  obier- 
ver  que  l’axe  de  la  terre  eft  différent  de  l’axe  de  rotation;  car,  puisque 
l’axe  de  la  terre  fe  trouve  dans  un  mouvement  continuel  à caufè  de  fa 
nutation  & de  la  précdTion  des  équinoxes,  il  ne  convient  jamais  avec 
l’axe  de  rotation,  qui  à chaque  inffant  eft  abfolument  immobile,  fai- 
fant  abftradîion  du  mouvement  annuel.  Pour  mettre  cette  diftintlion 
dans  tout  Ton  jour,  confidérons  une  fphére  décrite  autour  du  centre 
de  la  terre , à la  furface  de  laquelle  foit  maintenant  le  pôle  de  la  terre 
en  A,  qui  avance  pendant  un  petit  tems  dt  en  <?,  décrivant  autour 
d’un  point  fixe  P l’angle  infiniment  petit  AP/t  HZ  mais  que  la 
terre  elle  - même  fe  tourne  cependant  autour  du  pôle  A par  le  petit 
angle  7.  Ag.  — dp.  Cela  pofé,  il  y aura  dans  l’arc  PA  un  point  O, 
qui  par  ce  double  mouvement  demeurera  en  repos;  car,  en  vertu  du 
pôle,  il  décrit  l’arc  Ou  ~ du  fin  PO,  & à caufè  du  mouvement 
diurne,  l’arc  Oo  zz  a P fin  AO.  Pofons  donc  ces  deux  arcs  égaux 


du  fin  A P 


entr’eux,  & nous  trouverons:  rang  AO  = ^ ^ cofÂP3 

& O fera  le  point  de  la  terre  qui  pour  cet  inffant  demeure  en  repos. 


4.  Ce  n’eft  donc  pas  le  pôle  de  la  terre  A , mais  un  autre 
point  O qui  eft  immobile  pendant  un  inffant,  & partant  la  ligne  droi- 
te tirée  du  centre  de  la  terre  de  ce  point  O fera  l’axe  de  rotation,  & 
non  pas  l’axe  de  la  terre,  qui  paffe  par  le  point  A.  Il  eft  bien  vrai 
que  la  différence,  ou  l’arc  AO,  eft  fi  petir,  qu’il  ne  fauroit  entrer  en 
aucune  confidération,  puisque  le  rappurt  de  du  à dtp  eft  comme 

yo/; 


& à caute  de 
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fin  AP  = \ en 


50/;  à 36sf 


l'intervalle  AO  n’eft  que  la  Tf?  partie  d’une  fécondé,  ou  une  demi- 
tierce  à peu  près.  Mais,  fi  le  mouvement  du  pôle  étoit  plus  rapide 
par  rapport  au  mouvement  diurne,  ce  qui  pourroit  bien  arriver  dans 
les  autres  planètes,  il  faudroit  foigneutement  diltinguer  l’axe  de  rota- 
tion de  la  terre  ou  planete.  Car  l’axe  de  la  terre  eft  une  ligne  fixe  dans 
le  corps  de  la  terre,  mais  mobile  à l’égard  du  ciel:  or  l’axe  de  rotation 
n’eft  pas  une  ligne  fixe  dans  la  terre,  mais  quand  la  ligne  tirée  du  centre 
de  la  terre  par  le  point  O e(t  à prêtent  l’axe  de  rotation,  après  le  tems  dty 
la  ligne  tirée  au  point  go  fera  l’axe  de  rotation,  de  forte  que  l’axe  de  rotation 
change  continuellement  tant  à l’égard  de  la  terre  qu’à  égard  du  ciel. 

5.  Voilà  donc  une  double  manière  de  repréfenter  le  mouve- 
ment diurne  de  la  rerre.  L’une  eft  celle,  dont  on  te  fert  dans  l’Altro- 
nomie,  où  l’on  conçoit  une  ligne  fixe  dans  la  terre,  qu’on  nomme  fon 
axe,  autour  duquel  on  dit  que  la  terre  tourne,  pendant  que  cette  ligne 
elle -même  a un  mouvemenr  autour  des  pôles  de  l’écliptique,  qu’on 
regarde  comme  des  points  fixes  dans  le  ciel.  L’autre  maniéré  elt  la 
plus  propre  pour  la  Mécanique , où  l’on  marque  pour  chaque  teins 
les  points  au  ciel,  autour  desquels  la  terre  tourne  alors:  cette  manié- 
ré elt  l’unique  dans  tem  efpcce,  & parfaitement  déterminée  par  le  mou- 
vement de  la  terre,  au  lieu  que  félon  la  première  le  même  mouve- 
ment pourroit  être  reprétenté  d’une  infinité  de  maniérés  differentes. 
Car,  au  lieu  de  l’axe,  on  pourroit  confidérer  une  autre  ligne  fixe  quel- 
conque dans  la  terre,  & alfigner  fon  mouvement  dans  le  ciel,  enfuite 
il  faudroit  définir  le  mouvement  dont  la  terre  tourneroit  cependant 
autour  de  cette  ligne.  Mais  il  faut  avouer  que  la  manière  dont  on 
te  fert  aétuellemenr,  eft  la  plus  iimple  dans  fon  efpece,  & nous  repré- 
fente le  plus  intelligiblement  le  mouvement  de  la  terre;  elle  femble 


même 


meme  plus  claire,  que  l’autre  qui  eft  fondée  fur  l’axe  de  rotation: 
quoique  je  fois  obligé  de  luivre  celle-ci  dans  les  recherches  prclcntes. 

6.  Avant  que  d’examiner,  combien  le  mouvement  de  rota- 
tion d’un  corps  celefte  eft  troublé  par  les  forces  dont  il  eft  follicité 
vers  les  autres  corps  celeftes,  il  fera  bon  d’expliquer,  quel  devroir  erre 
leur  mouvement  de  rotation , s’ils  n’étoienc  pas  aflujettis  à de  relies 
forces.  Je  parte  donc  le  cas,  où  tous  les  momens  d’inertie  d’un  corps 
cclcfte  font  égaux  entr’eux,  puisqu’alors  non  feulement  le  mouvement 
de  rotation  feroit  uniforme  & l’axe  de  rotation  immobile , mais  que 
les  forces  follicitantes  elles -mêmes  n’y  fauroienr  rien  déranger.  J’en- 
vifage  le  corps  celefte,  dont  il  s’agit  de  déterminer  le  mouve- 
ment de  rotation , comme  ayant  fes  momens  d’inertie  par  rapport  à 
fes  trois  axes  principaux,  inégaux  entr’eux;  & d’abord  je  remarque, 
que  li  ce  corps  avoit  reçu  une  fois  un  mouvement  de  rotation  autour 
de  quelqu’un  de  (es  axes  principaux,  cet  axe  demeureroit  dirigé 
conftamment  vers  les  mêmes  poinrs  du  ciel,  & la  virerte  angulaire  de- 
meureroir  toujours  la  même.  Il  y a grande  apparence , que  fi  la  terre 
n’étoit  point  artujettte  aux  forces  du  foleil  &.  de  la  lune,  fon  axe  de  ro- 
tation demeureroit  immobile,  d’où  il  faut  conclure,  que  la  ligne  droi- 
te que  nous  nommons  Ion  axe,  eft  un  de  lès  rrois  axes  principaux. 

7.  Cette  oblèrvation  me  conduit  à une  réflexion , qui  ne  pa- 
roit  pas  peu  importante.  Puisque  le  centre  d’inertie  de  la  terre  eft  ft- 
tué  dans  Ion  axe,  il  n’eft  pas  encore  décidé,  s’il  fe  trouve  au  milieu  de 
l’axe,  où  s’il  eft  plus  proche  de  l’un,  ou  de  l’autre  pôle:  ou  plutôt  s’il 
tombe  dans  le  plan  de  l’équateur,  ou  de  quelqu’autre  cercle  parallèle. 
On  comprend  aifémenc  que  les  phénomènes  communs  ne  fàuroienr 
rien  décider  la  deflus , mais  peut  - être  quelques  efters  de  l’action  de  la 
lune  nous  pourront  donner  quelques  éclaircillcmens.  M.  Meyer,  cet 
habile  Aftronome  de  Gœrringue,  à qui  l’Aftronomie  eft  redevable  de 
tant  d'importantes  découvertes,  croit  avoir  de  fortes  raifons  de  foure- 
nir,  que  le  centre  d’inertie  de  la  terre  ne  fe  trouve  pas  au  milieu  de 
l’axe,  ou  dans  le  plan  de  l'équateur,  mais  dans  un  certain  cercle  parai- 
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lelc,  dont  la  détermination  mérite  fans  doute  tous  les  foins  pofilbîes 
des  Agronomes.  C’eft  dans  ce  cercle  parallèle  que  doivent  exifter  les 
deux  autres  axes  principaux  de  la  terre. 

8.  Mais,  fi  la  terre  n’avoit  pas  reçu  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  quelqu’un  de  fès  trois  axes  principaux,  le  phénomène 
de  fon  mouvement  diurne  ne  fèroit  plus  ii  fimple,  & demanderoir 
bien  de  l’adrefle,  pour  le  repréfènter  juftement;  quand  même  il  n'y 
auroit  point  de  forces  qui  le  troublaflënt.  Quoique  ce  cas  n’ait  pas 
lieu  dans  la  terre,  il  pourroit  bien  exifter  dans  quelqu’autrc  planète, 
& mérite  par  cette  raifon  d’être  développé  plus  foigneufèment:  peut- 
être  que  c’eft  de  là  que  les  irrégularités  qu’on  remarque  dans  le  mou- 
vement de  rotation  deVenus,  tirent  leur  origine:  & partant  il  fera 
bon  d’en  traiter  plus  particulièrement,  tout  comme  s’il  avoit  lieu  dans 
la  terre.  Dans  ce  cas,  il  ne  feroir  point  queftion  de  l’axe  de  la  terrre; 
on  verroit  bien  dans  le  ciel  des  points  immobiles  pour  quelque  tems, 
autour  desquels  le  ciel  fembleroit  tourner,  mais  ces  points  change- 
roient  continuellement  de  place , & il  pourroit  arriver  que  le  mouve- 
ment de  rotation  ne  fût  pas  même  uniforme.  Ces  irrégularités  em- 
barrafferoient  fans  doute  beaucoup  les  Aftronomes. 

9.  Remontons  au  commencement,  ou  à une  époque  fixe,  6c 
que  les  trois  axes  principaux  de  la  terre  ayent  été  alors  dirigés  vers  les 
points  du  ciel  91,  (£.  Suppofons  de  plus  que  la  terre  ait  eu  alors 

Un  mouvement  de  rotation  autouF  du  point  Q dans  le  fens 
avec  une  vireffe  angulaire  zz  €•  Du  point  O qu’on  conçoive 
tiré  aux  points  91,  SS,  (£,  des  arcs  de  grands  cercles,  & nom- 
mons ces  arcs  091  = û,  OS  = 6,  & 0€  =Z  C:  Or, 
pour  la  conftitution  de  la  terre  elle-même,  foient  Ce  s momens  d’inertie 
par  rapport  à l’axe  $1  ~ Ma  a,  à l’axe  fQ  — MHr  6cà  l’axe 
(E  — M ce,  que  je  fuppofe  connus.  Maintenant,  pour  représenter 
le  plus  fimplement  qu’il  foit  poflîble  le  mouvement  de  roration,  dont 
la  terre  fera  portée  dans  la  fuite , il  faut  le  rapporter  toujours  à un  cer- 

Mm  3 sein 


Fig.  ». 


# 270  «fa 

tain  point  fixe  du  ciel,  duquel  tirant  aux  points  21,  23,  (T,  des  arcs 
de  grands  cercles  il  loir: 


cof  21 P zz 


e<7.7cofa 


cof 23  P Z= 


VG 

pofanr  Y G zz  (Y  (a4  cof  a2 


tl'l/coCb 
~VG~  ’ 
b4  cofb2 


tccc'jfc 

cofg:  p=— 

t4  cofe2)- 


io.  Pour  connoitre  mieux  ce  point  important  du  ciel  P,  fa- 
chant  la  pofition  des  axes  principaux  21,  23,  C,  à cet  inftant , qu’on 
regarde  principalement  à l’axe  21,  & on  aura 


cof232lP  — 


H cofb 

y {b4  cofb2  — f — #C4  cof  C2)’ 


<3c 


fin  8 21 P — 


— cc  cofe 

V ( h 4 cof b2  — f—  c 4 cofe*  ’ 


de  forte  que  tang  2321 P ZZ 


- cc cof c 
b b cof  b 


ayant 


cof  91  p — 

^ — y^4  cofa2  _i_  ^ cof&2  f4  cofe*)» 

d’où  la  pofition  du  poinr  P clt  déterminée  le  plus  commodément.  Ici 
il  faut  remarquer  que,  fi  les  momens  principaux  de  la  terre  étoient 
égaux  entr’eux,  ou  a a ~ bb  ZZ  cc , à caulè  de  Y G ZZ  (na, 
puisque  cof  a*  -f-  cof  b2  cofe2  ZZ  i,  on  auroit 

cof  21 P zz  cofa,  cof  SB  p — cof  b,  & cof(£P  zz  cofe, 
& partant  le  point  P tomberoit  dans  le  point  0.  Donc,  fi  les  mo- 
mens d’inertie  de  la  terre  font  à peu  près  égaux,  on  conçoit  que  le 
point  P ne  fera  pas  fort  éloigné  du  point  0;  c’ell  pourquoi  il  faut 
concevoir  le  point  P placé  au  dedans  du  triangle  212301,  dans  lequel 
fe  trouve  le  point  0.  Car,  puisque  les  axes  principaux  paflent  en 
deux  points  oppofés  par  la  fphere,  on  peut  toujours  former  un  trian- 
gle 21 23  (£,  dans  lequel  foit  le  point  0. 


i r. 
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ii.  Introduirons  ce  point  P dans  le  calcul,  & pofons  pour 
le  commencement,  ou  notre  époque,  les  arcs 

P 91  zz  I,  PS  = m,  & Be  zz  n, 

6c  foit  © ZZ  d4  cofa2  -+-  ^coffc2  c4  cofe2,  de  forte  que 
VG  — eV(3,  & 

an  co fa 


cofl  ZZ 


V0 


. Ib  cof6  r cccoCc 
cofm  ZZ  -rr—  'i  coi  n zz 


y© 


y© 


/'cofl2  . colnt2  . co(n2\  r, 

& © 1 j, 1 —J  — *1  Par  confequent 

pour  le  pôle  de  rotation  O au  même  tems: 

cofa  zz  cofl  j cof6  zz:  Ij^cofm;  cofe  zz  ^-^cofn*. 

an  bb  cc 

& pour  l’angle  P 9(58,  fi  l’on  en  veut  faire  ufage: 


cof  P9155  = 


cofm 
fini  * 


& fin  P 9(58  zz  — 


cof  n 
fin  | ' 


coAt 

de  forte  que  pofint  cet  angle  P 9(23  ZZ  f on  ait  rang  r ZZ = — . 

coi  m • 

Ces  quantités  regardent  l’état  initial,  ou  l’époque  fixe,  & dépendent  de 
la  polit  ion  de  l’axe  de  rotation  O par  rapport  aux  axes  principaux  du 
corps.  Enfuite  je  fuppole  que  le  corps  ait  tourné  alors  dans  le  fens 
?lw8S  avec  la  vitefle  angulaire  zz  Ç,  où  ( marque  l’angle  décrit  dans 
une  fécondé. 


12.  Ayant  établi  ces  élémens,  on  demande  qiiel  (èra  l’état  & 
le  mouvement  du  corps  apres  un  tems  quelconque , que  je  po/è  ZZ  t 
fécondes.  Que  les  axes  principaux  (oient  parvenus  alors  en  A,  B.  C, 
& que  le  corps  tourne  préfènrement  autour  de  l’axe  de  rotation  O 
dans  le  fens  ABC  avec  la  Vitefle  angulaire  ZZ  a.  Pour  cet  effet 

pofons 


cc—aa 
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pofons  pour  abréger 


bb  — cc 
na 


bb 


an— bb 
cc 


comme  dans  le  Mémoire  précédent,  où  j’ai  donné  la  folution  de  cette 
queftion.  Et  au  lieu  de  la  lettre  u j’écris  ici  Gr,  & d’abord  il  faut 
conlïruire  cerre  équation  différentielle: 


na  bb  cc  dv 

V(cofla  + 2Art4î/)(cofma  +2B^4V)(cofn2  -f-  zGc'vy 


de  forte  qui  pour  chaque  tems  propofé  on  puiffe  affigner  la  quanti- 
té v qui  évanouiffe  au  commencement,  où  t zz  o.  Il  eft  à remar- 
quer, que  des  lettres  A,  B,  C,  il  y en  a néceffairement  une  au  moins 
négative;  & partant  cette  conftruftion  peut  être  tirée  du  mouvement 
d’un  pendule,  qui  Ce  meut  dans  un  cercle.  Ou  du  moins,  pour  cha- 
que cas  il  ne  fera  pas  difficile  de  dreflcr  des  tables,  qui  marquent  pour 
chaque  tems  la  valeur  de  v. 


13.  Alors,  pofànt  l’angle  $IPA^:A.,  qui  marque  combien 
l’axe  principal  A elt  avancé,  depuis  le  commencement , en  fens  con- 
traire au  mouvement  de  rotation , on  aura 

, j -,/m  bbcoCn2  -+-  cccofnt*  2 A aabbccv 

dK  — tdtV ©.  


b b cc  (lin  I3 


2 Aa*v) 


de  forte  que  la  vitcffe  angulaire , dont  le  point  A avance  préiènte- 
ment  autour  du  point  fixe  P,  foit: 


eV©- 


bbcofn * -j—  CC  cofrn*  2 Ann  bb  cc  v 


bbcc{ fini3  2 A a*v) 

cette  viteffe  angulaire  ayant  été  au  commencement 

bb  cofn2  -f-  cc  cofrn* 

= eV@‘ TbTFrn2 • 


De  la  même  maniéré , on  pourra  affigner  de  combien  les  deux  autres 
axes  principaux  B & C feront  avancés  autour  du  point  fixe  P de- 
puis 


puis  leur  pofition  initielle  £3  & S-  Or  alors  on  aura  pour  les 
arcs  PA,  PB,  PC 

cof  PA~y  (cof  l2-f  2 Art4  v)\  cofPBmV  (cofm*  + aBÆ4*/)j 
cofPCzzyCcofn2  -f  2Cr4r), 

fin  PA  “ V (fini2  — îAn4!/);  fin  PB  ~ y (fin  m2  — 2 B biv'); 
fin  PC  ZZ  y (fin  n2  — 2 Ce4  t), 

d’où  la  véritable  pofition  des  trois  axes  principaux  A,  B,  C,  fera 
connue. 


14.  Mais,  ayant  trouvé  celle  d’un  feul  axe  .A,  les  deux  autres 
feront  plus  aifiment  déterminés  par  l’angle  P AB,  pour  lequel  nous 
avons: 


cofPAB  r= 


cofm2  -f-  2 B l*  v 
fin  l2  — 2 A/?4 v* 


& 


fin  PAB  ZZ 


cofm2  -4-  2C c4v 
1 fin  l2 2 Art4  v 


Cet  angle  étant  donc  variable,  fon  incrément  pour  l’élément  du 
tems  dt  fe  trouve 

</.PAB — eV&  (Ce4  cofm2 — B^4cof»2)y(cofl2  + 2 A/z4  p) 

dt  aabbcc'  fini2  2 A a*  v * 


ce  qui  eft  la  vitefle  angulaire  dont  l’angle  PAB  diminue , de  forte 
qu’au  commencement,  la  viteflè  angulaire , dont  l’angle  P 3(53  a di- 

, ey©  (Ce4  cofm*  — B b*  cofn2)  cofi 

tmnue,  fut  ZZ  — r, — . 7. — tt - . 

aabbcc  fini2 


H faut  ici  remarquer,  qu’à  eau  fi  des  valeurs  fuppofies  des  lettres 
A,  B,  C,  il  y a tant  A a2  -b-  B b2  — Ce2  zz  o,  que 
A*4  -j-  B*4  4-  Ce4  zz  o. 


15.  Cela  pourroit  fùffire  pour  la  connoiflance  du  mouve- 
ment, ayant  déterminé  l’angle  ${P A , l’arc  PA,  & l’angle  PAB, 
Mm.  dt  TAtud.  Tom.  XV.  N n d’où 


d’où  Von  connoit  pour  chaque  rems  propofé  la  poficion  du  corps  à l’é- 
gard du  ciel,  de  partant  réciproquement,  la  pofition  apparente  du  ciel. 
Mais  on  peut  outre  cela  remarquer,  que  le  corps  tournera  alors  avec 
la  vitefle  angulaire  a ZZ  (V (_i  H~  2 (A  -f-  B -f-  C)  ©y) 
dans  le  fens  ABC  autour  de  l’axe  de  rotation,  dont  la  pofition  eft 
telle  que 

VÔCcofl*  + îA«4»)  V(cofa2  -j-  2 A&v) 

col  AU  _ Æ/7y(l  +2(A  + B-1-C)©i/)  ~ V(i  -ÎA^BC©*) 

. y©(cofm2  -f  2B^  v)  y(cofb2  + eB©t/) 

col  bU  _ A + B + C)©»)  ~ V(i-îABC0O 

V©  (coftt2  + 2 Ce*  v)  Y(coCc2  + 2C©r/) 

CofCÜ—  ccY(i  + 2(A-f  B + C)©*Ô  “ V(i  -2ABC@0 

& O fera  le  point  du  ciel  qui  paroitra  pour  cet  inftant  demeureren  repos. 


1 6.  Cette  re  pré  tentation  du  mouvement  devient  beaucoup 
plus  fimple,  fi  les  momens  d’inertie  du  corps  par  rapport  aux  deux 
axes  B & C font  égaux  entr’eux  ou  cc  ZZ  bb-,  car,  puisque  alors 


an 


& 


A _ o,  B _ C _ 1 bb, 

© — a*  cofft*  —H  (cofb2  — f-cofc2)zZ/z4  cofa2  -\~bA  finâ2, 
ou  © (~ h -7?")  “ *>  1>arc  p21  1=  £ demeure  tou- 

jours de  la  meme  quantité,  ou  PA  ZZ  P 21  tourne  autour  du  point  P 

eV® 

uniformément  avec  la  vitefle  angulaire  ZZ  ~ÿÿ~  ■ dans  Ie  Pens  51  A. 

Outre  cela,  la  vitefle  dont  l’arc  AB  tourne  cependant  autour  du 
point  A,  par  laquelle  l’angle  P AB  va  en  diminuant,  eft  aufli  conftan- 

. = i*®.  - B*4  cori  - ("  - A.  * co0  y®. 

■ an  b 4 \bb  J an 

Par  conféquent  la  vitefle  angulaire  de  l’arc  PA  ZI  l autour  du  point 

fixe 
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fixe  P dans  le  fens  91  A,  eft  à la  vitefle  angulaire  dont  le  corps  tour- 
ne cependant  autour  du  point  A en  fens  contraire  B P,  comme  i à 

Çi  — — ^ cofif.  Voilà  donc  ce  mouvement  repréfènté  de  la  mê- 
me maniéré  que  l’on  eft  accoutumé  d’envifager  le  mouvement  de 
la  terre,  entant  que  l’axe  de  la  terre  elt  mobile  autour  des  pôles  de 
l’écliptique. 


1 7.  Un  tel  mouvement  pourra  être  repréfcnté  par  le  moyen 
d’une  Machine  delà  maniéré  fuivanre.  Soit  PQRS  un  cercle  libre- 
ment mobile  autour  des  tourillons  P & R diamétralement  oppofes: 
& que  dans  ce  cercle , en  A & D,  Toit  enchafle  l’axe  A D d’un  corps 
asd/j,  autour  duquel  le  corps  puifle  tourner  librement,  pendant  que 
le  cercle  lui  même  tourne  autour  des  tourillons  P & R.  Maintenant 
pour  repréfenter  le  mouvement  du  §.  précédent  l’un  & l’autre  mouve- 
ment de  rotation  doit  être  uniforme,  mais  en  forte  que  l’un  foit  dirigé 
en  fens  contraire  à l’égard  de  l’autre  : fuppofant  an  > b b , & que  la 
vitefle  angulaire  du  cercle  autour  des  tourillons  P & R,  foit  à celle 


du  corps  autour  de  l’axe  AD  comme 


cofin  PA. 


D’où  l’on  voit  que  le  mouvement  du  corps  eft  beaucoup  plus  lent  que 
celui  de  l’axe  AD,  & évanouiroit  tout  à fait  au  cas  a a ~ b b.  Or 
dans  le  cas  au  a a < b b l’un  & l’autre  mouvement  fèroit  dirigé  en 
même  fens.  Un  tel  mouvement  fe  foutiendroit  par  foi- même,  & 
n’auroit  pas  befoin  de  forces  étrangères. 


1 8-  Par  une  fèmblable  machine  on  pourroit  auflî  repréfenter 
en  général  le  mouvement  déterminé  ci-deflus  d’un  corps  dont  tous 
les  momens  principaux  d’inertie  font  inégaux  entr’eux.  Mais  alors 
l’axe  A D doit  être  enchafle  en  forte  dans  le  cercle,  que  les  points  A 
& D puifîent  être  plus  ou  moins  éloignés  des  tourillons  P & R:  6c 
outre  cela  ni  l’un  ni  l’autre  mouvement  de  rotation  ne  fora  pas  unifor- 
me, mais  doit  être  réglé  fur  les  formules  trouvées  ci-deflus.  Pour 

N n 2 cet 
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cet  effet  il  faut  avoir  égard  à la  plus  grande  & à la  plus  petite  valeur 
pofïible  de  la  quantité  v.  Or,  fuppofant  a a > b b,  & b b > cc, 
puisque  ces  crois  formules  doivent  ctre  réelles  & ne  pas  fur- 
paffer  l’unité, 

V (cof  [ 2 -}-  2(ia  (bb — cc)  v ) ; V (cof  m 2 — 2 U (aa  — cc)  v ) ; 

y (cof  II 2 -f-  2CC  (aa bb)  v ), 

on  voit  que  la  plus  grande  valeur  polîtivc  de  —f-  v cft  égale  à la 
moindre  de  ces  trois  formules 

fin  l2  cofm*  fin  lt2 

2 aa  (b b cc)’  2 bb(aa  cc)’  2 cc(aa  bb)y 

& la  plus  grande  négative  valeur  de  v égale  à la  moindre  de  ces 

trois  formules 

cofl2  fin  m2  _ cof  lt2 

Zaa(bb  cc)’  2 bb  (aa  cc)’  2 cc(aa  bb)' 

19.  Il  feroit  donc  pofliblc  que  la  terre  eue  un  tel  mouvement 
compliqué  de  rotation , fans  qu’il  en  falût  chercher  la  caufe  dans  des 
forces  étrangères.  Mais,  quoique  l’axe  de  la  terre  ait  actuellement 
un  mouvement  autour  des  pôles  de  l’écliptique,  ce  mouvement  eft 
bien  différent  de  celui  que  je  viens  d’expofèr.  Car  dans  la  terre  le 
mouvement  de  l’axe  eft  extrêmement  lent  à l'égard  du  mouvemenr  au- 
tour  de  Taxe;  au  heu  que,  dans  le  mouvement  décrit,  le  mouvement 
de  l’axe  même  elt  beaucoup  plus  rapide  que  celui  du  corps  autour  de 
l’axe.  Cette  remarque  fufïir  pour  nous  aflurer,  que  le  mouvement 
de  l’axe  de  la  terre,  ou  fà  nutation,  avec  la  préceflion  des  équinoxes,  cft 
l’effet  d’une  caufê  étrangère,  fans  laquelle  l’axe  de  la  terre  demeure* 
roic  absolument  immobile,  en  faifant  abitraction  du  mouvemenr  an- 
nuel; d’où  il  cft  encore  évident  que  la  ligne  que  nous  nommons 
l’axe  de  la  terre,  cil  certainement  un  de  fes  trois  axes  principaux. 
Mais  peut-être,  dans  la  planete  de  Vénus,  la  chofè  ell  tout  à fait 
différente. 


20. 
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ao.  Voyons  maintenant  comment  ce  mouvement  de  rotation 
d’un  corps  celefte  fera  troublé  par  quelque  force  étrangère,  qui  vient 
de  l’atrraction  d’un  autre  corps  celclte,  que  je  nommerai  un  centre  de 
force.  Puisqu’il  s’agit  ici  uniquement  du  mouvement  de  rotation,  & 
que  je  fuppofé  le  centre  d’inertie  du  corps  proposé  en  repos,  le  cen- 
tre de  force  décrira  autour  de  lui  une  certaine  orbite,  qui  étant  rap- 
portée à une  fphére  fixe  décrite  autour  du  centre  d'inertie  du  corps, 
foir  la  ligne  QF  S dirigée  fuivanr  Torde  des  fignes  celcfles.  Que  le  FiS-  4- 
centre  de  force  artire  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  diltances , & 
qu’à  la  dillance  ZZ  <?,  la  force  dont  un  corps  y cft  poufi'é,  (oit  préci- 
femenr  égale  au  poids  que  ce  même  corps  auroit  étant  placé  fur  la 
terre.  Ür,  puisque  la  gravité  n’efi:  pas  partout  la  même , il  faut  pour 
ect  cfïcr  choiiir  un  certain  endroit,  où  l’on  connoifle  exactement  la 
hauteur  par  laquelle  un  corps  grave  rombe  dans  une  féconde.  La 
lettre  g marquera  conftammenr  cette  hauteur. 

2i.  Le  point  P & le  cercle  PQR  étant  pris  pour  des  ter- 
mes fixes,  qu’après  un  rems  écoulé  quelconque  ZZ  t fécondes,  le 
centre  de  force  réponde  au  point  F,  & foit  l’arc  PF  zz  p,  & 
l’angle  QJ?  F zr  ] : & que  s exprime  la  diftance  du  centre  de  for- 
ces au  centre  d’inertie  du  corps  propofe.  Ces  quanrirés  p,  (j,  s, 
pourront  être  confidérées  comme  des  fonctions  du  tems  t.  Qu’au 
même  inltant  les  axes  principaux  du  corps  répondent  aux  points 
A,  B,  C,  par  rapport  auxquels  les  momens  d’inertie  du  corps  foient 
Mi!.,  M 1 M c c,  la  maflc  étant  zz  M,  ôc  ayant  tiré  de  ces  trois 
points  des  arcs  de  grands  cercles,  tant  au  point  F qu’au  point  fixe  P, 
fc.iênr  ces  arcs  FA  :z:  FB  — tj,  F C zr  6,  & PA  zz  /, 

P B — m,  PC  m ».  Soient  de  plus  les  angles  QJPA  ~ 

QPB  zr  fi,  QJPC  ZZ  v , qu’il  faut  confidérer  comme  négatifs  à 
l’egard  de  ceux  que  j’ai  introduits  dans  la  fôiution  généraie,  où  je  les 
avois  pris  du  cercle  oppofé  P S R.  Enfin,  que  le  corps  tourne  préfen- 
tement  autour  du  point  O,  dans  le  feus  ABC,  avec  la  vi telle  angu- 
laire zz  a,  & foienr  les  arcs  OAzza,  ü B rz  £,  O C zz  y, 

& qu’on  pofe  a cofa  ZZ  .v,  a cof  £ zz : y,  & a cof  y zz  s. 

Nn  3 
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22.  Maintenant  la  force  attraélrice  du  point  F nous  fournit 
les  momens  de  forces  fuivans. 

I.  Le  moment  de  force  par  rapport  à l’axe  I A dans  le  fens 
BC  zz  (cc II)  co Ctj  co fô  = P. 


II.  Le  moment  de  force  par  rapport  à l’axe  I B dans  le  fens 

CA  ZZ  (a a — cc)  co f £ cofô  ZZ 

III.  Le  moment  de  force  par  rapport  à Taxe  IC  dans  le  fens 

AB  zz  ^ - (Il  — (i  d)  cof  £ co  fi}  ZZ  R 


Il cc  ce an an Il 

Donc,  fi  nous  pofons — — — — A;  — ^ — — B;  — — — 

nous  aurons  les  équations  différentielles  fuivantes: 

I,  dx  — Ayzdt  -4-  - dt  coftj  cofô  ZZ  o. 

II.  dy  Br  a dt  -f-  dtcoCg  co  fô  ZZ  o. 


zzC, 


III.  dz  — Cxydt  6 C-  dtcoCÇ  cof»)  zz  o. 

IV.  dl  fin/  ZZ  dt(ycoCn  — a co  Cm). 

V.  dm  fin  m ZZ  dt  (a  cof/  — r cof»). 

VI.  dn  fin»  ZZ  dtÇxcolm  y cof/). 

VII.  dK  fin  l2  ZZ  dt(ycoïm  -f-  a cof»). 

VIII  d\xï\nm2  ZZ  dt  (a  cof»  -f-  x cof/). 

IX.  dv  fin»*  ZZ  dt(xcoCl  -+-  y co  Cm). 
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2 3.  Pour  les  arcs  <f,  »j,  fl,  ils  peuvent  être  exprimés  parles 
autres  quantités,  dont  les  différentiels  font  déterminés  par  ces  équa- 
tions: car  les  principes  de  la  Trigonométrie  fphérique  fournifTem: 

co f £ m cof  ( K q)  fin  l fin  p — |—  cof  / cof p 

cof»]  HZ  cof  (f*  q)  fin///  fin  p — f-  cof///  cofp 

cof  5 ZZ  cof(i>  q)  fin  n fin  p — cof//  cof  p 

Mais  on  comprend  aifément,  que  cette  fubftirurion  ne  mènerait  pas  à 

grande  chofè,  & que  la  refolurion  générale  des  formules  que  nous  ve- 
nons de  trouver,  eft  trop  difficile,  pour  que  nous  ofions  nous  flatter 
d’y  rcuffir.  Le  grand  nombre  des  quantités  variables  qui  y entrent, 
ne  nous  laiffie  entrevoir  aucune  route  qu’il  faudrait  fuivre.  Par  cet- 
te raifon  je  me  vois  obligé  de  borner  mes  recherches  à quelques  cas 
particuliers,  où  je  puifi'e  efpcrer  quelque  fuccès.  Au  moins  le  cas  de 
la  terre  n’effc  - il  pas  affujerti  à des  fi  grandes  difficultés  qu’on  ne  puiffie 
les  furmonter. 


24.  Pour  faire  l’application  des  formules  trouvées  aii  mouve- 
ment de  la  terre , je  fais  les  fuppofitions  ffiivantes  : 

I.  Je  fuppofè  que  l’axe  de  rotation  O foit  très  proche  de  l’axe 
principal  A , de  forte  qu’on  puiffe  regarder  l’arc  O A — n. 
comme  extrêmement  petit. 


II.  Je  fuppofe  que  les  momens  d’inertie  par  rapport  aux  deux  au- 
tres axes  principaux  B & C font  égaux  entr’eux,  de  forte 

que  cc  ZZ  bb , & partant  A Z o;  & B z 1 — — , 


C 


L 


donc  C ZZ  — B. 


11  femble  certain,  que  ces  deux  fuppofitions  ont  lieu  dans  la  terre: 
ayant  remarqué , que  fi  la  terre  n’étoit  pas  aflujettie  à l’aclion  des  for- 
ces de  la  lune  & du  foleil,  elle  tournerait  uniformément  autour  de  fon 

axe, 
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axe , qui  demeureroit  fixe.  Donc,  actuellement  l’axe  de  rotation  O 
ne  difi'ere  jamais  fenfiblement  de  l’axe  principal  A,  qui  eft  celui  qu’on 
nomme  par  excellence  l’axe  de  la  terre.  Or,  que  les  momens  d’inertie 
par  rapport  aux  deux  autres  axes  principaux  font  égaux  cntr’eux,  cela 
paroir  également  certain , à caufe  de  la  rondeur  de  la  terre  autour  de 
Ton  axe  A. 

2 y.  Puisqu’il  convient  de  rapporter  roiit  au  pôle  A,  pofons 
l’angle  P AB  zz  r,  & nous  aurons  cof«*  ZZ  fin  / cofr,  & 
cof  n zz  — fin  / fin  r.  Enfuite , puisque  l’arc  AO  ZZ  a , efi: 
quafi  infiniment  petit , ayant  tiré  de  O fur  les  arcs  A R & AC  les 
perpendiculaires  O />,  Oc,  pofons  l’angle  OA  b ZZ  f,  & nous  au- 
rons A l ZZ  a cofç , AcZZafinç,  donc  BOzzë1  zz  90°  — acof£, 

& CO  z y z:  9 o°  a lin  De  là  nous  rirons  x zz  8, 

y —au  cofiç,  & s z aa  fin  £ , négligeant  les  termes  où  a 
auroit  plus  d’une  dimenfion.  Maintenant  les  équations  N°.  IV.  V.  VI. 
donneront 

IV.  <//fm/zz  — aadtÇml  fin(V-4-ç),  ou  dl~— aadtÇin[r-\-  ç), 

V.  — d/coC/  cof>*  -f-  dr  fin  / fin  r ZZ  s <//  (a  col  / fin  ç -4—  fin  / fin  r\ 

V I.  dlcoC/  fin  r —J—  dr  fin  / co Cr  ZZ  üdt  (fin  l co Cr a cof/  coff 

d’où  la  combinaifon  V.  fin  r -H  V I.  cof  r fournit 

dr  fin  / ZZ  üdt  (fin  / a cof  / cof  (r  -}-  ç)) 

, , a ndt  cof  (r 

ou  bien  dr  ZZ  üdt 

tan  g L 

Et  partant  nous  aurons  allez  exactement  dr  zz  üdt. 


26. 


Des  trois  dernieres  équations  il  fuffit  de  prendre  la 
VII.  dhünl2  zz  audtün/  cof  ( r — |—  ou 


car 
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car  les  angles  n & v dépendent  en  forte  de  K‘, 

cof/ cof»/  ..  v cof/ cof» 

cof(\  — fO  — lÜT/fin  râ’  COf(  — fin /fin  b * 

cof  » - v cofr/i 

fin  (X  fi)  — fin  / fin  m’  ^ V fin  / fin  »' 

De  là,  puisque  fl  q — ?)  (*•  ^0»  ^ 

!»  q — (K  — q)  — O-  — v),  nous  tirons: 

cof  / cof»»  cof  (K  — 7)  — cof»  fini  ÇK  — q)  

cof(fi-f)  — fin/  lin;;/  — 

cof/cof»*  cof  (K  — 7)  -f  fin  »•  fin  (X  — <7) 

~ fin  m 

cof  / cof»  cof(X  — q)  T cof»/  fin  (h  — q)  

cof(v-*)  = fi^Tïfo»  “ 

cof  / fin  »*  cof  {K  — 7)  -f  cof  >•  fin  (K  — y) 

^ fin  n 

& par  confisquent  nous  obtiendrons: 

cof^ZZ  fin  / fin p cof(X  — q)+  cof/cof/» 

cof»)  zz— cof /fin  /»  cof»*  cof(K— -7)  + fin/»  fin»*  fin(L— 7)  -f  fin  / col/»  cof  »* 

cofo— + cof/ fin  P fin»*  cofi^— q) + fin/»  co  fi*  fin(\— f)— fin  / cof/»  fin  r. 


27.  La  première  équation,  à caufe  de  A zo,  donne  da- 
bord  </*  — du  — o,  & partant  la  vitefle  angulaire  fera  toujours  la 
même,  qui  foit  nommée  ZZ  1,  de  forte  que  r = « z f)  & par- 

• . , *a</rcof(»*  -4-  p) 

tant  dl  ZZ  ea</*fin(V  -f-  Ç);  — ^77 î 


& </»*  ZZ  — 


tOt(//  cof(»*  -f-  ç) 
rang  / 


Af/v.  de  J Acad.  Tom.XV. 


Oo 


En- 


Enhn,  puisque  y zz  tacoCç,  & z zz  fa  fin  p,  les  équations 
N°.  11.  & III.  deviendront: 


pour  la  réfolution  desquelles  il  eft  bon  de  remarquer,  que 

fuir  co  ft]  -f-  co  fr  coCS  ZZ  fin  p fin  (K  q) 

fin/cofô  — cofrco(t]  ZZ  cof/fin/?cof(\ — q)  — fin/co Cp. 

d’où  nous  tirons  ces  deux  autres  équations 

e J a cof  (/•  -}-  ç ) f a Jç  fin  (r  -f-  q) B f f a dt  fin  (r  *-j-  ç) 


f ,7a  fin  (r  — (>)  -f-  ictdq  co ((r  -f-  Q)  H—  Bteadt  cof(r  -f-ç) 


28.  Pofons  l’angle  PAO  z r — {—  f ZZ  oo,  & K — ?~<P> 


pour  avoir 

d!~ — f a fin  60  ; dK~ 


c a dtcoCw 


fin  / 


eadtcofw 


fin/ 


dr~sdt 


fa dt  cofco 


& dqzizdw — edt  — f— 


f adt  cofco 
rang  l * 


rang  / 5 
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& nos  équations  à refoudre  feront: 

e d a cofw  — e a d m fin  w -f-  (x  — B)  e e a.  d t fin  ■* 

— 6 ^ j f - dt  fmp  fin  P (fin/  fin/’  cofp  — {—  co CI  co Cp)  ~ o, 

e d a fin  w -f-  e a d w cofw  — ( i — B)  e e a d t co f w 

, 6% 


-^—dt(Cl  fycofp+cof/  cof/>)(cof/  f/cof$— f/  cof/)  ~o. 

Soit  enfin  a cofw  “ r/,  & a fin  u ~ v,  de  forte  que  dl  ~ — evdt  ; 
& dQ  — dl>  & qu’on  ait  à réfoudre  ces  équations, 


6B?ce 


O I ) '/(  c 

f /«  -|- ( i —B)eeudt  + —y—  dt  fin fin  <P  (fin  / fin p co  Cp  -f  cof/ coCp ) ~ o, 

£dv—{  i — +— j- +co^  coÇ?)(cof/  fin/cof^— fin/coÇ;): 


„ on 

ù il  faut  remarquer  que  x — Bu-. 


ou 


b b' 


29.  Puisque  les  quantités  u & v font  quafi  infiniment  peti- 
tes, on  pourra  regarder  l’arc  / comme  confiant  dans  ces  équations,  & 

fuppofer  JQ  — dq.  Enfuite,  il  fera  permis  de  regarder  l’arc 

PF  ~ jp,  comme  confiant  ou  peu  variable,  ce  qui  dépend  du  choix 
du  point  P ; & la  difiance  du  centre  de  forces  s ne  change  pas  ordi- 
nairement tant,  qu’on  ne  la  pourroir  regarder  comme  confiante,  du 
moins  pour  trouver  des  intégrales  approchantes.  Soit  donc  pour 
abréger  : 

6Bg£f  _n.  & dqzn&dt,  ou  dp  — — $Jt} 

& 


Oo  2 
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& il  efl  évident  qu’on  pourra  fàtisfaire  â nos  équations  en  pofànt: 

«“P—  \—  Qjtof?)  — }—  Rcof(£2,  & MZzSfin^  — f-Tfin (J)  cof(p, 

de  forte  que  ces  lettres  P,  Q,  R,  S,  foient  confiantes.  Or,  ayant 
fubilitué  ces  valeurs  on  trouvera  : 


^ Nfin,"Co(i'(fttcof2/-f icof/).  ç Nfin/>coÇ/fKcuf/-j-Æcof2/) 

e'aw—88)  ’ e^eeny.  — 88y 

^ N fin/fin/>3  > jtcof/-f  28)  ^ N fin /fin/1 2 (tu 2 J cof/) 

e ffXK— 4 88)  5 ejey.n  — ^88) 

ÆN  lin  / fin  r> 2 (*it  -f-  :8coC)  N Im/co f/ co Cp* 

)88  £ £ K 


ent.ee  k u 


& P -4-  4R  ZZ 


N fin  / cof/  (_fin  >•* 2 coCv 7) 


2 £ i K 


30.  On  donnera  ici  aux  quantités  /,  /%  N,  & Æ,  leurs  va- 
leuis  moyennes,  pour  avoir  des  valeurs  confiantes  des  lettres 

<■/(£) 

P,  Q)  R)  S,  T,  & alors  à caufe  de  dt  ~ — -j-,  on  aura 


<//  Z= 


étui® 

~T~' 


dth 


d’où  l’on  tire  par  intégration,  prenant  l pour  la  valeur  moyenne  de  / : 

& 


1 — \ — cof  (p  — T cof  2 (p , 


„ n.  *P$  f O fin 

7,  — Confl. - ^ sr~r 

0 Uni  0 i;n  / 

Or,  outre  cela,  on  aura  Q ~ K - 


iR(P 
2dfin/ 
y,  & enfùite 


fR  fin  2(P 
48  lin/  ' 


a “ (#«  — f—  vv)?  & tang  eu  ~ — . 


Mais 


Mais,  puisque  drizedt  


suât 

tang  / 


ZZ  e dt  dKcofl,  il  s’en- 


fuit r zz  et A.  cof/,  & partant  ç ZZ  w r.  On  voit 

par  là  que  fi  a a une  foit  été  très  petit,  il  demeurera  toujours  très 
petit,  de  forre  que  notre  calcul  fubfifte,  à l’exception  d’un  feul  cas 
marqué  dans  la  fuite. 


31.  Pour  rendre  le  cas  plus  fimple,  puisqu’on  ne  fàuroit 
presque  point  tenir  compte  de  l’irrégularité  du  mouvement  du  centre 
de  force  F,  fiippofons  que  ce  point  F fè  meut  uniformément  dans  le 
cercle  QFS,  aurour  de  la  terre,  à la  diftance  cunflante  zz  s,  & foit  P 
le  pôle  de  fon  orbite,  de  forre  que  l’arc  PF  ~ p ZZ  <jo°,  & po- 
fanr  â,j  — Sât  que  $ foit  une  quantité  confiante,  marquant  l’angle 
dccrir  dans  une  féconde  par  le  point  F.  Puisque  l’arc  PA  ZZ  4 
ne  change  presque  point,  foit  1 fà  valeur  moyenne,  & nos  équations 


an 


à réfoudre  feront,  pofant  y-r  zz  K 

b b 


du  — fit  vdt  — f-  Jt  fJn  l fin  2 ffl  ZZ  o, 

es3  ^ 

dv  — iv.udt  <frfin!coff(i  —H  cof 2^)  ZZ  o, 


où  dp  ZZ  — àdt  -4-  -yy.  Mais,  puisque  « ell  extrêmement 

petit,  & que  nous  négligeons  les  termes,  où  u & v monteroient  à 
plus  d’une  dunenfion,  on  peut  prendre  dtp  — $ Jt } de  forte 

__  àp 
que  dt  — 


Oo  3 


32.  Po- 
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32.  Pofons  donc  comme  auparavanr 
pour  avoir 

i tl  Î'J 

du  j vdp  d(fr  fin  I fin  2 P — o, 


ên  iv 

du  H j vdQ  dtp  fin l coff(i  -f-  cof  2 P ) ZZ  o, 

auxquelles  fàtisfont  comme  nous  venons  de  voir  ces  valeurs  par- 
ticulières : 

u zz  P -f-  |R  -f-  §Rcof2p;  v zz  iTCmiP. 

Mais,  pour  en  trouver  les  intégrales  en  général,  formons -en  ces  deux 
équations,  qui  (oient  intégrables. 

cw  ci/  ^ c 1/  t 

-f  du  fin  -judQ  coC-jP—  dp  fin  I fin  p fin  2 p j 


N 


FU  FU  FU.  NJ  FU 

+ dv  co(-jP — Y'-’P  ^jP—  ‘ P I co^  cof-ÿ  $( 1 + cof  2 p)j 


!-=o. 


„£K 


, fil  SK  r f H N , - rtK 

-f  du coCjP—  ji/dp fin  jp~ zj£ dP  "n  l cof-^  pümp 


— dv  fin  jP—  judp cof^p  + ^ dp  fin  t cof  1 fin  ^ p(  1 + cofa  (p)  \ 


:o. 


f v. 


fan 


33.  Pofons,  pour’ abréger  davantage,  zz  ZZ///,  & 
2^--  — 'ij’.See  — f,  & les  intégrales  feront  : 

2fO  CSS 3 

u fin  mP\v  co ùnp—11  fin  1 f /pfinwplin 2 p— «fin  I cof  1 /dp  cof///p.(  r -f- cofa P)zzE 
ucoCmP—v  fin  mp—n  fin  \jupco£mp  fin  2 p +*  fin  I cofl/Jp  fin  ot©.(  i + coù  p)=F. 

Or 


Or  fin  m$.  fin  2®  = icof(m  2)®  1 coC (m  2)® 

cof w®.  cof2®  r=  icof(w  — 2)$  — t co C(m  2)® 
co CmQ.  fin  2®  ZZ — t fin  (m  — 2 )®  -H  i fin  ( m -f-  2)® 
fin  mp.  cof2®  — -H  i fin  (m  — 2)  ® -H  i fin  (m  - f - 2)  (J). 

d'où  l’on  forme  les  intégrales. 

_ . «fini  /fin  (/;/  — 2)®  fin(m  + 2)®\ 

K fin  m p + ncof»î>  - —[——SL -ç--) 

- . , fin  I con  f ^ -E, 

T \ * m — 2 «/-f2  y 

_ ,/co f(«7 — 2)®  cof(«* -|-  2)®\ 
t/  cofw®  - y fin  w®  - 4 n fin  I ^ — — OT  +~ — J 

_ . Bfin|cofl  + cof(w-;)^ + îsSÿî»\=F. 

* \ m m — 2 m -f  2 J 

fin  («; 2)®  ^ 

Où  il  faut  remarquer,  qu  au  cas  m =r  2,  il  y a — — . — ®> 

& cof(w üZJ?  __  ou  conflanr,  & partant  renfermé  en  F, 

m 2 

de  forte  que  ce  terme  puifie  être  omis. 

34.  Maintenant,  en  multipliant  la  première  par  fin  «/(J),  & 
l’autre  par  cof/«<P,  leur  fomme  donne: 

a— 4 «finlf )-4«finIcofl( -+ -+— 7^  = 

’ * - - • 2/  \/»  /«  — 2 «; -f  2/ 


— 2 ot  t 2, 

E fin  «7®  -f  F cofiw®, 

Enfuite,  multipliant  la  première  par  co fra®,  & l’autre  par finw^, 

on  obtiendra 

./fine®  , fin2®\  r ../fin:®  fine®\ 

t/  + 4»linl( ^ + — 7^  l + ifffinlcofn — — 

\m  — 2 m\  2 J \m  — 2 w + 2/ 

Ecofw®  — Ffinw®, 


Chan- 
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Changeons  les  confiantes  en  pofant  E zz  D co f£,  & F rr  D fin£, 

de  forte  que  | foit  un  angle  confiant  : & nos  équations  fo  réduiront 
à celles-ci. 


2»fînIcof2©  n r i n 
a— fin  l cofl- 


mm— 4 


w 


«finlcofl.or.p_.  & 

ww — 4 


WH  fini  fin 2©  . 2 h fini  cofl  fin 2(P 

v + - + = D cof  (m(h  + 0, 

mm  — a 1 mm  — a h 


& panant  on  aura  : 


» _ , , » fini  cof2$>.(2  + wcofl) 

u — — finlcoü+ + D fin  (><£>  f £) 

ni  mm  • — 4 


n fin  I fin  2 $>.  (w  + 2 cofl) 


tn  m 


+ Dco C(m(p  -f  £). 


gç.  Ces  équations  conviennent  parfaitement  avec  celles  que 
nous  avons  trouvées  ci- deflus,  fi  l’on  mer  la  confiante  D nz  o,  mais 
elles  font  plus  générales  par  cette  même  raifon,  qu’elles  contiennent 
encore  les  deux  confiantes  D & £.  Cependant,  le  cas  où  m ~ 2, 
demande  un  dcvelopement  particulier,  qu’il  faut  tirer  des  premières 
intégrales,  qui  feront: 

afin  2 (p + acof2  (J) — !»finf(£)  - 1 fin4(p) — |-»finlcof  l(fin  2 QiQij  fin4(£)~E 
ucofzP— afin  2 <P  + 1-  « fin  l cof 4$ — \ n fin  l cofl  (cof2  <p + 1 coC^fy—G. 
d’où  l’on  tire  celles-ci: 

«fini.  <p  fin  i(p  + £ » fin  l cof  2(p  — | h fin  l cofl.  p fin  2^ 
— Infinlcoff— £Hfinfcoflcof2(P~Efin2(p  -}-  Gcof2(p 

t/  — f » fin  I.  (p  cof  2(p  + £ » fin I fin  2tp  — \ n fin  I cofl.  (p  co fa<p 
— |-»fmIcofIfm2(p  ZZ  Ecof2(p  — Gfin2(p, 


& partant  on  aura  : 

*d|HfinIcofH  \ «finl-(  x +cofOÎ>fin  2 <Pf  Efin  2 'pt(G-£»finf(  1 -coa))cof2  p 

* «fin  l ( 1 + cofI)(pcof2  <p +E  cof 2 p - (G -f  £ n fin  I ( i-coU))  fin  2 p. 

35. 


t 


2 h b . 

3 6.  Par  rapport  a ce  cas  m — 2 ou  -j  ZZ  — - je  re- 
marque, que  les  deux  quantités  « & v poiirroicnt  croirre  à l’infini 
puisqu’elles  renferment  des  termes  multipliées  par  l’are  (P  qui  croit 
continuellement  avec  le  tems.  Donc,  l’arc  OA  ~a  ~ V(iiu-\-vv ) 
furpafferoit  bientôt  les  bornes  de  la  petiteffe  que  je  lui  ai  fuppofée  ; 
& partant  notre  folution  exclut  abfolumenc  ce  cas.  11  eft  donc  très 
remarquable,  que  fi  le  mouvement  du  centre  de  force  F étoit  au 
mouvement  diurne  de  la  planete  comme  an:  2 tir,  le  mouvement 
diurne  lèroit  bientôt  confidérablement  troublé , quoiqu’il  ait  commen- 
cé autour  d’un  axe  principal,  Ainfi  pour  la  terre,  où  an  ZZ  bb  fort 
à peu  près,  fi  la  lune  achevoit  lès  révolutions  en  deux  jours,  au  lieu 
de  27,  l’axe  de  rotation  de  la  terre  fouffriroir  des  dérangemens  terri- 
bles, qu’il  n’y  auroit  presque  pas  moyen  d’alügner. 

37.  Mais  il  y a apparence  qu’un  tel  cas  n’exifte  nulle  part 
dans  l’Univers,  ou  du  moios  dans  notre  fyfteme  planétaire , auquel 
s’étendent  nos  recherches.  J’ai  déjà  marque  que,  fi  la  lune  étoit  deux 
ou  trois  fois  plus  éloignée  de  la  terre,  quelle  ne  l’eft  effectivement,  fon 
mouvement  feroit  fi  irrégulier,  qu’il  nous  feroit  presque  impolfible 
d’en  acquérir  feulement  une  connoilTance  grofiiere:  car  pour  une  con- 
noilfancc  parfaite,  il  s’en  faut  beaucoup  que  nous  la  pnilfions  acqué- 
rir jamais.  Si  la  lune  étoit  beaucoup  plus  proche  de  la  terre,  nous 
pourrions  plus  exactement  déterminer  fon  mouvement,  mais  à pré-' 
fènt  nous  appercevons  un  autre  inconvénient  qui  rendroit  indétermi- 
nable la  nutation  de  l’axe  de  la  terre.  De  là  il  fcmble  réfulter  que  h Pro- 
vidence a bien  voulu  offrir  à nos  recherches  de  tels  objets,  qui  ne  iur- 
paffenr  pas  abfolument  la  portée  de  notre  cfprit,  quoiqu’il  nous  fùc 
impolfible  de  les  approfondir  tout  à fair.  Peut-être  que  tels  mouve- 
mens  qui  nous  feroient  inaudibles,  fe  trouvent  en  d’autres  Ij  (te- 
rnes planétaires,  où  les  créatures  intelligentes  font  douées  d’un  plus 
haut  degré  de  pénétration. 

PP 


Mém.  de  F Acad.  Tom.  XV. 
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38-  Suppofons  donc  que  le  quarré  du  nombre  tu  zz 

différé  aflez  confidérablement  de  4 , pour  que  les  quantités  u & v 
demeurent  toujours  très  petites,  & que  l’hypothefe  de  la  petiteffe  de 
l’arc  OA  ZZ  a ZZ  ~V (uu  — (—  vv ) demeure  inaltérée.  Alors  la 
folurion  que  nous  venons  de  trouver,  nous  découvrira  allez  exacte- 
ment les  phénomènes  du  mouvement  de  rotation  du  corps  propofé. 
Car  ayant  trouvé 

n «(2  -f  mcofl)  fini  . . , n(.  , . , 

u zz  — fin  2 1 -f  — col  2 (h  + D fin  («  <p  4-  f ) 

2 7»  mm  — 4 r 

n Cm  -f  2 colI)  fini  r * „ 

v z Z — fin  2 (ç  -f  D cof  (m  (h  -j-  £) 

m m — 4 

nous  aurons  « z V(»«  + f»);  & rang  u zz  Enfuite,  à 


caufe  de  dl  ZZ 


f vdQ 


& 


4z 


eudQ 
S fin  l 


tn(ni  -f  2 cof()  fini  «D 

/ — + ^17 T cof  2 ^ -f  j—  fin(ff/^  + £) 

1 2 0 {mm  — 4)  ^ A •"  ^ ’ ' 


X — Conft. 


J/// 

t/7 coff  _ f/;(2+wcofI)  fD 

-I P 77 -r^fin  2(P4j — ÔZ7  Cof(«0+£) 

0 w/  22  (//;« — 4)  o/«  lin  l 


& enfin  r ZZ  Conft.  K cofl  -+-  , & ç zz  ai  — r. 


Fig-  î. 


Application  au  mouvement  de  rotation  de  la  Terre. 

39.  Pour  appliquer  ces  formules  à la  terre,  il  convient  de 
prendre  le  point  P dans  le  pôle  de  l’écliptique,  de  forte  que  quand  F 
marque  la  lune,  l’arc  PF  Zf  n’elt  pas  un  quart  de  cercle , & par- 
tant il  faut  recourir  aux  formules  générales  du  §.  2 8-  Soit  donc  le 
cercle  'Y'£2>L:£h  l’ccliptique,  SI  le  noeud  afcendant  de  l’orbite  de  la 
lune  SI  FM,  & que  la  lune  Ce  trouve  préfentement  en  F à la  diftan- 
ce  de  la  terre  zz  r,  que  je  regarde  comme  confiante.  Que  la  force 

at- 
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atrraélrice  de  la  lune  à la  diflance  zz  e Toit  égale  à la  gravité.  Le 
point  fixe  V ne  foit  pas  l’équinoxe,  mais  plutôt  la  première  étoile  du 
bélier,  duquel  la  longitude  du  noeud  afeendant  Toit  Tfi  zz  <?,  & 
l’inclinai fon  de  l’orbite  de  la  lune  à l’écliptique  ou  l’angle  F SI  L zz  y, 
que  je  regarde  comme  confiante,  pendant  que  l’arc  g diminue  uni- 
formément, pour  lequel  mouvement  je  pofè  dÇ  zz  6dt.  En- 

fuite,  foit  la  longitude  de  la  lune  comptée  depuis  V,  ou  l’arc 
"y"  52  L zz  q , que  je  fuppofè  auflî  proportioncl  au  tems,  de  forte  que 
dq  zz  $dt;  puisque  l’inégalité  du  mouvement  n’influe  presque 
point  fur  le  mouvement  de  l’axe  de  la  terre. 

40.  Ayant  donc  l’arc  SI  L zr  q — & l’angle 

L SI  F ZZ  y,  puisque  y n’excede  pas  s °,  nous  aurons  affez  près 
fin  FL  zz  y fin  (q  <f),  & cofFL  ZZ  r,  négligeant  les  ter- 
mes où  y auroit  plus  d’une  dimenfion,  de  forte  que  fin p zz  r, 

& cof/?  zz  y fin  ( q Soit  à préfent  l’axe  de  la  terre  en  A, 

par  rapport  auquel  le  moment  d’inertie  de  la  terre  foit  ZZ  M/7/7,  & 
par  rapport  aux  autres  axes  principaux  z M^.  Pofons  l’arc 
PA  ZZ  /,  & l’angle  VPA  zz  K:  foit  de  plus  AB  le  premier  mé- 
ridien tiré  fur  la  terre,  & l’angle  PAB  z r:  & que  la  terre  rourne 
préfenrement  autour  du  pôle  O dans  le  fens  y' Ldi  fuivant  l’ordre 
des  fignes,  avec  la  viteffe  angulaire  zz  e:  & foit  l’arc  AO  zz  <x, 
que  je  fuppofe  extrêmement  petit,  & l’angle  B AO  zz  £.  Or  j’ai 
pofo  r £ ZZ  w , & outre  cela  a cof  u z «,  & 

a fin  w z v. 


41.  Soutrayons  la  longitude  du  pôle  terrcflre  A de  la  longi- 
tude de  la  lune,  & foit  l’angle  A PF  ZZ  q zz  (£,  qui  ci- 

deffusétoit  — <£,  & nous  aurons: 


j/ .7,  wd  1. tuât  , (udt  cof/ 

« — —tvdt-,  dK — -r— . ; d(h  — odt—  — — , & drzisdt . 

un/  ^ fin/  fin/ 


Pp  2 


Main- 


Maintenant  tout  revient  à la  réfolution  de  ces  deux  équations  : 


eht-\  fi- :Jt- f-  j/./f  fin  i£)  (fin  /cof(p  -|-  y cof/fin  (7—  ^))  — o 

âi — y. '/. it—  2 n/c  o f;£  l y co  fi  fin(/— g))(coCcoC$  yfi n/fin (a—?)) — o 

ou  en  rcduifànr: 


fixât  + vdt(l'\n/ fine(P  + ycof/  cof  Ç—K)  — ycof/ coC(2/]—Ç—K))  — o 
dviLii»t-v,.t(  kv\!  coCl +{ïr\l  coU  caÇi<P-y  cofol  ((ÇKÀycofc  ! [(2]-Ç-K)-yy  £1  coCl . — o 


42.  Maintenant,  fans  repérer  l’intégration  générale,  puisque 
nous  en  connoiilbns  la  forme , pofons 

u ZZA  + Bcofa^i  -f  Cfin(^  A.)  -f-  Dfin(a^— A.)  -f  £fin  (pt+  £) 
rZZ  E fin  -f  F cof(^  —A.)  -f  Gcof(2./— Ç—  K)—  Q£co(  y -f-|) 
& puisque  d(r,~  3!t,  dgzzÇdt,  d]~  3't,  & <iK~odt , 

parce  que  nous  négligeons  les  termes  où  les  petites  quantités  entre- 
roient  de  nouveau;  nous  aurons 

^•zz— 2BJ.in2^>— Cacof(^— \)+D(2^ié’  coC^zj— Ç—  \)-j-^Mcof ftf-ff) 

~—i  EJcofc  % + F€Gn(Ç-K)-G(23+  g)ûn(27-g-K) + <£yfm(y  ' 4 1) 

Or  dans  les  équariont  différentielles  il  eft  permis  de  regarder  l’arc 
PA  ZI  / comme  confiant,  & de  mettre  à la  place  de  l fa  valeur 
moyenne  qui  fi'it  zz  l comme  ci-dellus.  11  ne  relte  donc  qu’à 
fubùuuer  ces  valeurs  fuppofées. 


43- 


r 
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43.  Or  la  première  équation  par  ât  divifee  donne 
— 2 B J;in  2 (p-C€co((g—h) + D(e  Jf£)co  Ci  f - A.) + 

+ Fju  +F  y.  +Gf*  -<£> 

-f  vfin  I -fvycofl  — vycof! 

& l’autre  donne: 

-|-  aKÆcofa^-f  F£fin(£—  K)— G(:  Ji  £)fin(2  q—Ç—K) + (T/xfin(/x/f£) 
-pA  — Bju  C p.  — D/a  — 

— vfinlcofl— vfmlcon  -f  vy  cofai  — vy  cof  2! 

-f  vyy  fin  1 cofl 

Egalant  à zéro  tous  ces  membres  féparémenr,  nous  en  tirons  d’abord: 

% y y 

A zr O — y y)  fini  cofl  zz  — — (1  — yy ) fin  2 f. 

(i  -f4 

& enfuitc: 

— 2 EÆ  + F|U,  + v fini  — o;  — B/x  -f  :EJ-  v fini  cofl  — o, 

— Cg  + F(i  + vy  cofl—  o;  — Cfi  -f-  F£  -f  vy  co f 2 l zz  o, 
D(2(î+©;-}-G/x  — vy  coflzzo;  — D/x— G(2<î-f  £)— vycofialzzo, 

44.  Les  cocfliciens  B,  C,  D,  E,  F,  G,  auront  donc  les  va- 
leurs fuivanres: 

v fini  (2  J -f  n*  co  fl)  ^ v fin  l (2  S cofl  -f  f*) 

fx  fx  — 48$  ’ fJ-fJ.  — 488 

vy (-?  cofl  — f/.  cofi  2I)  vy(ê*  cof2  l — (U  cofl) 

C—  ; “ + 

^ vy;(:J+é)oon+wct>r;l)  ^ ( iy(f:Æf o'cof:l+,ucofO 

y 

& comme  nous  avons  trouvé  A zz  — — (x  — y y)  fini  cofl, 

r 

P p 3 OU 
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où  aü  lieu  de  y on  peur  mettre  fin  y,  & cofy*  — f -f-  £ co'Vy, 

au  lieu  de  i yy:  or  y marque  l’incliraiftm  moyenne  d-  l’o  bi 

te  de  la  lune  à l’écliptique.  Pour  les  deux  tu  très  confiantes  £ & 
elles  demeurent  arbitraires  comme  la  nature  des  intégrales  co  nplcttes 
l’exige.  Ces  parties  auroient lieu,  quand  même  la  force  d;  la  lune 
renfermée  dans  la  lettre  v évanouiroir. 


45.  Ayant  trouvé  ces  coëfficiens,  il  ne  fera  plus  difficile  d’af- 
figner  les  autres  quantités  qui  déterminent  le  mouvement.  Or  d’a- 
bord le  différentiel  dl  ~ — evdt  donne 


'=1+  fj  ««fs®  + j fm (i-K)- 

+ v «■>  '(V‘  + Q, 

r 

d’où  l’on  connoit  pour  chaque  tems  la  difiance  du  pôle  de  la  terre  A 
au  pôle  de  l’écliptique  P.  Enfuite,  pour  la  longitude  du  pôle  ter- 
reftre  A,  ou  l’angle  T P A zz.  \,  on  aura 

* = Conft-  + sr  + trki ün  **>  + rai  ~ » 
- (ïïfbrn I - i- - V ~ 0*'  + fr 


Enfuite,  pour  l’angle  P AB  ZZ  r,  ou  le  mouvement  du  premier  méri- 
dien, on  aura  r ~ et  — K co  ff.  Enfin,  pour  le  pôle  de  rota- 
tion O,  on  aura  la  difiance  AO  zz  a ZZ  V Q<u  — 1—  vv)y  & po- 
fant  la  fomme  des  angles  O AB  — f—  B A O — r -f-  ç — «, 


puisque  tang  w z -,  on  aura  l’angle  BAO  IZ  ç ZZ  w — r. 


Par  ce  moyen  on  acquiert  une  parfaite  connoiffance  du  mouvement 
diurne  de  la  terre. 


46. 
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46.  Quoique  ces  formules  regardent  proprement  l’effet  de  la 
lune,  il  cil  aifé  de  les  appliquer  à celui  du  foleil,  en  pofant  y ZZ  o, 
& alors  S marquera  le  mouvement  moyen  du  foleil,  ou  l’arc  décrit 
dans  une  féconde.  Pour  ne  pas  confondre  ces  deux  effets  ensemble, 
foit  la  longitude  du  foleil  depuis  la  première  étoile  du  bélier  zz  Q, 
& fon  mouvement  moyen,  ou  l’angle  parcouru  dans  fon  orbite  pen- 
dant une  féconde  zz  A.  Puisque  K marque  l’angle  T PA,  cette 
même  lettre  A.  exprime  la  longitude  du  folllice  d’été  depuis  le  même 
terme  T:  donc  A.  — 90 ° fignifie  la  longitude  de  l’équinoxe  du 
prinrems,  & — A.  la  longitude  du  foleil  depuis  le  folftice  d’été 

qui  foit  zz  O.  Par  conféquenr,  fi  nous  pofons  la  longitude  du  foleil 
depuis  l’équinoxe  du  printems  ZZ  'P,  nous  aurons  ¥ ZZ  0 -\-  90  °> 
& partant  O ZZ  ’P  — 90°?  & 2$  ZZ  2Ÿ  — 180°. 


47.  Maintenant,  11  la  force  du  foleil  à la  diftancc  Zf,  cft 
égale  à gravité,  à la  diftance  de  la  terre  qui  e(t  fuppofée  ZZ  s , elle 


e e 


fera  zz  — pofant  la  gravité  ZZ  1.  Or  la  viieffe  de  la  terre  dans 

fon  orbite  étant  z Aj,  la  hauteur  d’où  un  corps  tombant  acquiert 

la  même  vitcflc,  fera  zz  — , laquelle  étant  divifée  par  la  moitié  de 

4 g 

s üj  . 1 • « 

la  diftance  donne  la  force  centrifuque  ZZ  qui  doit  être 

2 2S 

- € € 2 P C € 

égale  à la  force  centrale  — . d’où  nous  tirons  — — zz  A A.  Soit  N 
la  valeur  de  la  lettre  v pour  le  foleil,  & nous  aurons 

' ’)• 


N - fè 
2t  \bù 


où  e marque  la  viteffe  angulaire  du  mouvement  diurne  de  la  terre  ; 


g <7,1 


&f*  = w 


De  là  nous  aurons: 


A zz 


A~  — — — {an  — M)fin(coff;  ou  A ni  — — fin  ( cof(, 


2 ee  un 


V- 


g — N (2A  -f  \i  coft)  fin  t E — NQAcofl  + ,u) fin  f, 

fi  n — 4AA  ’ fi.  fi  — 4AA 

& enluite  C zz  o , F — o , D — o , G ~ o. 


48.  Donc,  pour  la  difiance  du  pôle  de  la  terre  A au  pôle  de 
l’écliptique  P,  nous  aurons: 

PA  = ! = t + + cof , * + «î  fin  Qu  + 0 

1 2 A (m/y,  — 4 AA  /X  ^ 


& pour  là  longitude,  ou  l’angle  rAA  ZZ  K: 


/eZzConft.- 


Ne.'cofl  Ne  (2A  -f  ficoCl) 


de 


+ — —, ttt  fin  2 'P , co  C(af  4-  £) 

2 A (fifi  — 4 A A fi  (ml  ^ 1 ç' 


Le  mouvement  de  rotation  du  premier  méridien  AB  autour  du  pô- 
le A peut  être  regardé  comme  confiant,  fa  virefle  angulaire  étant  zzc. 
Or  pour  le  vrai  pôle  de  rotation  O,  on  nelefauroit  alligner,  fans  avoir 
déterminé  l’effet  de  toutes  les  forces  qui  agiflent  fur  la  terre.  Car  il 
faut  chercher  les  valeurs  complexes  des  deux  Ietrrcs  u & v}  qui  ré- 
silient de  toutes  les  forces,  & alors  on  aura  AO  ZZ2  V(jiu  — f—  vv\ 


tang  u ~ —,  & de  là  l’angle  B AO  — co  — r ~ go  — PA  B. 
Mais  dans  la  terre  les  points  A & O font  indifcernables. 


49.  Pour  la  lune,  la  difiance  e , où  fa  force  attraélrice  fèroit 
égale  à la  gravité,  nous  cft  inconnue , & partant  anfîi  la  valeur  de  la 
lettre  v.  Mais  on  peut  conclure  le  rapport  des  lettres  v & N des 
effets  que  la  lune  & foleil  produifent  dans  les  marées,  qui  leur  font 
proportionels.  Cependant  cette  conclufion  ne  fàuroit  être  portée  au 
plus  haut  degré  de  précifion.  Newton  croyoit,  que  la  valeur  de  v 
rapportée  à la  lune  étoit  environ  quatre  fois  plus  grande  que  celle 
de  N qui  fe  rapporte  au  foleil.  Or  M.  Daniel  Bernoulli  a prouvé  que 

ce 
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ce  rapport  n’excede  .pas  beaucoup  la  raifon  double.  Pofons  donc 
M — m N,  de  forte  que  m foit  un  nombre  plus  grand  que  2.  Soit 
enfuice  la  longitude  de  la  lune  depuis  l’équinoxe  du  printems  ~ 4> 

de  forte  que  <p  m ÿ 90°,  & 2(p  = 21^  i8o°;& 

que  J foit  l’angle  décrit  par  la  lune  dans  une  fécondé,  & £ l’angle 
dont  les  noeuds  de  la  lune  reculent  en  même  tems.  Pofons  la  longi- 
tude du  noeud  afcendant  depuis  l’équinoxe  du  printems  zz  0 , ôc  on 
aura  0 = £ — K 90,  & £ — K =:  0 — 90°.  Donc, 

puisque  q ZZ  (J)  -4-  K ~ vp  -4—  X.  — 90°,  & h. — 90°, 

nous  aurons  2 q £ K HL  2^  ô 90°. 


50.  Introduirons  ces  angles  que  l’Aftronomie  découvre 
pour  chaque  tems , & nous  aurons  la  diftance  du  pôle  de  la  terre  A 
au  pôle  de  l’écliptique  P : 


, . wN«(/x— Jcofl)fin  1 »Nf(ucofl— £cof2l)finy  „ 

PA=fc*  + *s(iv-iS)  cof2*+  ew-ss cof4 


wNf(/2cofl4-(2^+^)cof2l)finy  . . . <£e 

+ (J+ex^-(2j+o~c°f(’*~8)Vn0“+l)’ 


& & longitude  comptée  depuis  la  première  étoile  du  bélier 


f7/Ne/cofy2con . wN#(2^+/xcon  . & -, 

YPA=*=Conft. ^ (Tfl^'+D 

wNe(£cofI— /ücof2l)finyr  . wNffacofïl-f  (2J+ £)cof()finy,.  , . « 

?ôÿ^)fiiü— fmô+ I2S+0  0^-(2Wy)üMCm^-^ 


Maintenant  on  n’a  qu’à  combiner  enfomble  ces  anomalies  avec  celles 
que  produit  la  force  du  foleil,  pour  avoir  les  dérangemens  entiers 
que  fouffre  le  pôle  de  la  terre  A,  tant  par  rapport  à fa  diftance  du  pô- 
le de  l’écliptique , qu’à  fa  longitude  comptée  depuis  la  première  étoile 
du  bélier. 


îl. 


M(m.  de  T Acad.  Tom.  XV. 
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Fig.  6. 


y r.  Avant  que  de  déveloper  les  effets  des  forces  du  Soleil  & 
de  la  Lune , je  remarque  que,  quand  même  ces  forces  évanouiroient, 
il  feroit  pofiiblc,  que  l’axe  de  la  terre  A ne  fût  pas  immobile.  Car, 

Gf 

pofant  N zz  o,  on  aura  encore  PA  ZZ  /ZZ  l —j—  — lin  (jit 

& T PA  Z A.  z Conft.  — cof(ftr  -f-  £),  où  la 

conftanre  £ ne  dépend  pas  des  forces  du  Soleil  & de  la  Lune , de 
forte  que  fi  ellle  n’étott  pas  ZZ  o , l’axe  de  la  terre  fouffriroit  quel- 
que nutation , pendent  que  la  terre  tourneroit  uniformément  autour 
de  lui.  Car,  prenant  l’arc  P a zz  {,  le  pôle  de  la  terre  A décriroit 
uniformément  un  cercle  i,  2,  3,  4,  autour  du  point  fixe  a,  en  mê- 
me fens  que  le  mouvement  diurne,  & le  rayon  de  ce  cercle  a A fo- 


ou  d’une  grandeur  arbitraire , la  viteffe  angulaire  étant  “ 


r.a 


Ce  cas  auroit  lieu , fi  la  terre  avoir  commencé  à tourner 


autour  d’un  axe  différent  de  fes  axes  principaux.  Puisqu’on  ne  fau- 
roit  affurer,  que  la  confiante  G foit  abfolument  ZZ  o , il  eft  impor- 
tant d’expliquer  les  phénomènes  de  cette  nutation  de  l’axe. 


y 2.  La  terre  rourneroit  donc  uniformément  autour  de  fon 
axe  principal  A,  avec  la  viteffe  angulaire  ZI  f,  pendant  que  l’axe  lui- 
même  A décriroit  autour  d’un  point  fixe  a un  cercle  avec  la  viteffe 

angulaire  z Soit  T le  tems  d’une  révolution  de  la  terre  au- 


tour de  l’axe,  & le  tems  d’une  révolution  de  Taxe  autour  du  point 

fixe  a fera  ZI  — T.  S’il  étoit  b b zz  ces  deux  tems  feroient 
an 

. égaux,  ôc  le  point  de  la  terre  qui  auroit  répondu  une  fois  au  point 
fixe  a,  lui  répondroit  toujours;  & partant  on  prendroit  ce  point  a 
plutôt  que  A pour  le  pôle  de  la  terre  ; & en  effet  dans  ce  cas  tous  les 

mo- 


# 299  # 

momcns  d’inertie  de  la  terre  feraient  égaux  entr’eux.  Mais,  fi  les 
momens  d:inertie  M«/ï  & M b b ne  font  pas  égaux,  il  n’y  a aucun 
point  fur  la  terre  qui  demeure  en  repos , & le  mouvement  du  pô- 
le A fera  le  moins  compliqué,  de  forte  que  dans  ce  cas  on  n’ait  aucu- 
ne raifon  de  regarder  plutôt  quelqu’autre  point  de  la  terre  comme 
fon  pôle. 


Î3.  Pofbns  le’ rayon  du  petit  cercle  i,  2,  3,  4,  que  décrit 
l’axe  de  la  terre  A autour  du  point  fixe  a,  ou  l’arc  a A zz  <r , 8c 
puisque  la  diftancedu  pôle  A au  pôle  de  l’éciiptique  P eft  égale  à l’obli- 
quité de  l’ccliptique,  & que  la  longitude  du  pôle  A répond  au  folfti- 

ce  d’été,  il  s’enfuit  que,  dans  l’intervalle  de  tems  — T,  l’obliquité  de 

l’écliptiqüe  varie  de  la  quantité  2 tr , & les  points  équinoctiaux  fouf- 

2 C 

frent  un  changement  dans  leur  longitude , qui  fera  zz  — S <r. 


Or,  pendant  chaque  intervalle  de  tems  ZZ  T,  les  mêmes  inégalités 


reviennent.  Puisque  la  terre  eft  un  fpheroïde  elliptique , dont  le  dia- 
mètre de  l’équateur  eft  à l’axe  comme  201  à 200  à peu  près,  fi  la  ter- 
re étoit  homogène , il  y auroit  - Z 1 t§tj  & le  période  de 

ces  inégalités  feroit  z:  24  heures,  ou  de  2 3h,  53'.  Dans 

cet  intervalle  de  tems , les  variations  dans  l’obliquité  de  l’écliptique  & 
la  longitude  des  points  équino&iaux , feront  d’autant  plus  grandes, 
plus  fera  grand  le  rayon  du  cercle  v.  A moins  que  cc  rayon  n’éva- 
nouifle  entièrement,  il  eft  certain  qu’il  eft  extrêmement  petit;  & ce 
feroit  un  grand  problème  pour  les  Aftronomes,  que  de  découvrir  ces 
inégalités. 


54.  On  m'objectera  peut-être,  que  dans  ce  cas  on  ne  pren- 
droit  pas  l’extrémité  de  l’axe  A pour  le  pôle  de  la  terre , mais  plutôt 
le  point  a,  qui  feroit  effectivement  le  pôle  de  rotation , fi  a a étoit 

2 égal 
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égala  b b.  Mais  la  moindre  inégalité  entre  a a & l b renverfe  tout 
à fait  cette  idée;  car,  quoique  le  point  a ne  change  pas  lenfiblement 
de  place  pendant  quelques  révolutions,  il  décrira  une  efpece  de 
fpirale,  dont  les  tours  deviennent  de  plus  en  plus  larges,  & fi 
lb 

— = i — ïst)  après  50  révolutions  ou  jours,  le  point  a fe 

trouvera  dans  le  cercle  même  1,  2,  3,  4,  & après  100  jours  il  dé- 
crira un  cercle  dont  le  diamètre  eft  deux  fois  plus  grand.  Enfuite, 
tes  tours  fe  rétréciront,  de  forte  qu’après  200  jours  il  retourne  au 
centre  du  cercle  1,  2,  3,  4;  d’où  l’on  voit  que  ce  point  ne  feroit 
nullement  propre  pour  y rapporter  le  mouvement  diurne , mais  qu’il 
faudroit  fe  tenir  abfolument  au  vrai  axe  de  la  terre  A,  qui  décrit  le 
cercle  . 1,  2,  3,  4. 


5 5.  Pour  les  inégalités  caufées  par  les  forces  du  foleil  & de 
la  lune,  elles  font  indépendantes  de  celle-ci,  qui  réfulteroit  de  la  natu- 
re de  la  terre  même , pourvu  qu’elle  ne  fut  pas  confidérable , comme 
le  calcul  expofé  ' le  foppofè.  Nous  pourrons  donc  regarder  le 
cercle  1,  2,  3,  4,  comme  tout  à fait  évanouifianr,  & cela  d’autant 
plus  qu’il  n’y  a aucune  obfervation,  d’où  nous  pourrions  conclure 
le  contraire.  Examinons  donc  plus  foigneulèment  les  inégalités  qui 
font  produites  par  les  forces  du  foleil  & de  la  lune , & qui  font  conte- 
nues dans  les  variations  de  l’arc  P A zz  /,  & de  l’angle  TPAzz\. 
Or  l’arc  / exprime  l’obliquité , & K la  longitude  du  point  folftitial 
d’été,  comptée  depuis  la  première  étoile  du  bélier.  Donc  A.  — 90 0 
fera  la  longitude  du  point  équinoétiaJ  du  printems,  & partant  réci- 
proquement 90 0 — A.  la  longitude  de  la  première  étoile  d '/tries 
depuis  le  point  équino&ial  du  printems.  Il  s’agit  donc  de  détermi- 
ner pour  chaque  tems  propofé  tant  la  longitude  de  la  première  étoile 
d’aries  depuis  le  point  équinodial  que  l’obliquité  de  l’écliptique. 

.5  6.  Or  les  formules  que  nous  venons  de  trouver,  renferment 
deux  élémens,  dont  nous  ne  connoifions  point  la  jufte  valeur.  L’un 
elt  le  nombre  ni,  qui  marque  combien  la  force  de  la  lune  cft  plus 


grande  que  celle  du  foleil  dans  la  produ&ion  des  marées , & nous  Vi- 
vons par  les  judicieufès  réflexions  de  Mr.  Bernoulli  que  ce  nombre  m 

eit  environ  L’autre  élément  efl  la  fraétion  dont  nous  ne 

b b 

connoiflons  pas  abfolument  la  valeur,  car  la  connoiflance  de  la  figure 
extérieure  de  la  terre  n’y  détermine  rien , à moins  que  la  terre  ne  Toit 
compofée  d’une  matière  homogène,  auquel  cas  nous  aurions  à peu 


près  ^ rz  £§§.  Mais,  puisqu’il  eft  très  probable  que  la  matière 

de  la  terre  n’eft  rien  moins  qu’homogene , & que  fa  diftribution  nous 

eft  tout  à fait  inconnue,  je  poferai  ~ zz  «,  de  forte  que  fi  ZZ  £ », 

& je  regarderai  le  nombre  n comme  inconnu , quoiqu’on  puifle  aflu- 
rer  qu  il  ne  différé  pas  fenfiblemenr  de  l’unité.  De  là  nous  aurons 


N ZZ 


3 (n  — i)  AA 


& il  faudra  conclure  par  les  phénomènes 


les  juftes  valeurs  des  deux  nombres  m & ». 


57.  Pour  les  vitefles  angulaires  f,  A,  S,  & £,  il  fùffit  d’en 
connoitre  les  rapports,  qui  entrent  feulement  dans  nos  formules. 
Prenons  donc  leurs  valeurs  pour  un  jour,  où  la  terre  fait  une  révolu- 
tion entière  autour  de  fon  axe,  de  forte  que  e zz  360°  ~ 1296000". 
Enfuite  les  tables  Aftronomiques  nous  donnent  félon  les  moyens 
mouvemens: 

le  mouvement  journalier  du  fôleil  A ZZ  59',  ZZ  3548" 

de  la  Lune  dzz  1 3 °,  io',  3 5" zz  47435" 

* - - - du  noeud  en  arriéré  £ ~ 3',  ii"zz  19 1" 


Qil  3 


& 


3' 


départant  nous  aurons: 
ezz  1296000',  (J-—  1296000» 

â=Z  3548;  S ~ 4-7435  | 
ê’zz  191;  z$+6—  95061 


ou  bien  ces  fraétions  proportionelles 
e zzi,ooooooo;  ee~  1,0000000 

^”0,0027376;  AA— 0,0000075 

i^zzo, 036501 1 ; $ S zz o,  001 335)6 

6—0,0001474 ; é’oZT  0,0000000 

2 £=0,0  7 3 349  5 j (a 6)1=0,0053 80  r 


L’arc  PA  ZZ  l marquanü  l’obliquité  moyenne  de  l’écliptique  fera 
I 1=  2 30,  28',  30",  & l’inclinaifon  moyenne  de  l’orbite  de  la  lune 
peut  être  pofée  y — 5 °,  91. 


De  la  Variation  dans  l'obliquité  de  T écliptique. 

58.  Pofànt  l'obliquité  moyenne  de  l’écliptique  zz  (,  qui  eft 
pour  le  commencent  de  ce  fiecle  ZZ  230,  2 8/,  43//,  de  pour  la 
fin  zz  23°,  27 55",  la  première  correction  dépend  de  la  longitu- 
de du  fbîeil,  qui  étant  pofée  zz  la  correction  fera 

3(»  1 ) A (e  « -H  2 A cofl)  fini 

4 (se  un  — 4 A A)  coi.  y, 

laquelle  en  fubftiruanr  les  valeurs  marquées  Ce  réduit  à 

0,0020)  32 (a  — 1)  («  -\-  0,0054752  cofl)  fini 

-4— col  2 Y. 

1 »;/  o,  0000300 

Si  le  coefficient  étoit  zz  1,  il  vaudroit  570,  17',  45"  ZZ  206265"; 
donc,  réduifant  ce  coefficient  en  minutes  fécondés,  cette  connexion  fe- 
ra exprimée  ainfi  en  fécondes. 

(«  — i)(«  -h  o,  0054752  cofl  fini 
423,  503- zz cofa¥, 


nrt  — o,  0000300 

ou  pofant  pour  I fa  valeur: 

O—.K» 


168,  7°- 


o,  00502) 


71  n 


o,  00003 


cof  2 'i'  fécondes. 


5 9- 


55>.  La  féconde  correction  dépend  de  la  longitude  de  la  Lu- 
ne, laquelle  étant  pofée  z=  tj/,  cette  correction  fera 

3 m (n  — i)  AA  (en  -f-  z S coff)  fin  l . . 

-+ iJcT,»»  — 4«) cof24, 

qui  fe  réduit  à 

0,0001 5 38O*  i)m(a  -f-  o,  0732022  coff)  fin  f , 

nu  — 0,0253584 

Cette  formule  étant  réduite  à des  minutes  fécondes , & la  valeur  de 
l’arc  1 fubftituée  donne 


12,618- 


m(n  1)  (11  0,06710) 

11 11  o,  00536 


cof 24*  fécondés, 


d'où  l’on  voit  que  cette  correction  eft  beaucoup  plus  petite  que  la  pré- 
cédente, puisque  nous  favons  que  le  nombre  m eft  certainement 
moindre  que  4.  D’ailleurs,  il  eft  auûi  certain  que  le  nombre  n dif- 
féré très  peu  de  l’unité,  de  forte  que  n — 1 eft  une  fraction  extrê- 
mement petite. 


60.  La  troificme  correction  dépend  de  la  longitude  du  noeud 
afeendant,  laquelle  étant  pofée  zz  Ô,  cette  correétion  fera 

, 3 pi  (n  — 1)  AA  (en  coff  — £ cof  2 f)  fin  y ra 

H ^ s {tt  mu  — eê)  coL  9 

qui  étant  réduite  en  nombres,  & enfuite  en  minutes  fécondes,  devient 


12*5,45 


vi  ( n — 1 ) ( n — o,  000 1 1 ) 


un 


cofô  minutes  fécondes. 


Enfin,  la  quatrième  correétion  eft  proportionnelle  au  cofinus  de  l’angle 
2 -«p  Ô,  de  exprimée  en  forte  : 


3 m(n — i1AA(f  rcoCl  -t—  2$ -4- £)  cof  2!)  fin  y 
2 (2  J -4-  S)  (eenn  — (zâ  -f-  £)2J~ 


-cof (zip — 0, 
qui 
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qui  étant  réduite  en  nombres,  & enfuite  en  minutes  fécondes,  devient 
2,60  g.»/ (h — i)(«-4-o,of4S9) 


» « — o,  00  5 3 8 


cof(2\[>  — 9)  min.  fécondés, 


de  forte  que  cette  correction  évanouit  presque  par  rapport  à la 
précédente. 


61.  Toutes  ces  corrections  deviennent  les  plus  grandes  po- 
fitivement,  fiî'i'zzo,  &.24'ZZÔn:  1 800,  & alors  elles  vaudront  en- 
femble  en  négligeant  les  petites  fractions  jointes  aux  nombres  n & nn> 


n 1 


» 


(161,  70  1310,  671 ni)  fécondés. 


Or,  fi  les  mômes  angles  2Ÿ;  2 vp,  & 9 dont  de  1800,  il  en  réfultera 
la  plus  grande  correction  négative,  qui  fera 


n — 1 


n 


(168,  70  -4“  1305,  46$  ni)  fécondés 


Donc,  le  plus  grand  changement  dans  l’obliquité  de  l’écliptique  pourra 
monter  à 


(337,  40  — H 2616,  13  6 ni)  fécondes. 

n 

Or,  par  les  obfervations  de  Mr.  Bradley,  on  fait  que  ce  changement  eft 
d’environ  1 8",  ou  peut-être  un  peu  plus  grand,  puisque  toutes  les 
circonltances  de  fes  obfervations  n’ont  pas  concouru  à montrer  le  plus 
grand  changement. 


De  la  p-écejjion  des  Equinoxes. 

62.  Ici  il  faut  confidérer  dabord  le  mouvement  moyen  des 
points  équinoCtiaux,  contenu  dans  le  termes  proportionnels  au  tems  t , 
qui  font  : 

(1  _p-  tu  cofy2)  / coff, 


2 en 


d’où 
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d’où  nous  voyoDS  que  la  longitude  des  points  équinoxiaux  comptée 
depuis  la  première  étoile  du  bélier  va  en  diminuant,  fuppofe  que 
n > I:  ou  bien  la  longitude  de  cette  étoile  comptée  depuis  I équi- 
noxe croit  avec  le  tems.  Cherchons  donc  cct  accroiflernent  pour  le 
tems  d’une  année,  & alors  Ar  vaudra  360°,  & partant  la  préceffion 
annuelle  des  équinoxes  fera 


_ 3(« 


i)A 


2 B11 


(x  m col  y*)  cof|.  360°, 


qui  fe  réduit  i 0,0037666(1  0,991943»»)  . 360°, 


« 


ou  bien  à (r  -f-  o,  99*943  »)•  4881Ï-  fécondés. 

fl 

Or  on  fait  par  les  obfervations,  & les  remarques  que  j’ai  faites  fur 
l’aXion  des  planètes,  que  cette  précelfion  cftde  507  fécondés. 


6 3.  Maintenant,  fi  nous  fuppofons  la  plus  grande  variation 
dans  l’obliquité  de  l'écliptique  de  1 8,/,  & que  cette  différence  ait  été 
obfervée  à la  même  failon  de  l’année,  de  forte  que  l’angle  Ÿ,  ou  la 
longitude  du  foleil,  n’y  ait  pas  influé,  nous  aurons  ces  deux  équations 
pour  en  déterminer  les  deux  nombres  inconnus  tn  & «, 

n 1 _ 

2 c 6 1 G vi.  ~ 18,  oc 

n 


donc 


488 1 ï (1 
488 r i (1 


o,  99i543w) 
o,  991943  «0 


n 


n 


— * , d’où  nous  tirons 


2616  m 

488 — 2472,9»/,  & m — i,974-  Si  au  lieu  de  1 nous 
avions  pris  tant  foit  peu  plus,  nous  aurions  trouvé  m — 2 , & 

dans  ce  cas  il  en  réfulteroit:  - ZZ  & » m 


Or  il  femble  qu’on  ne  fauroit  mettre  m < 2 , puisque  Newton  a 
Mém.  dt  lAud.  Tom.XV.  Rr  trouvé 


trouvé  m = 4,  & M.  Bernoulli,  après  avoir  mieux  examiné  les  mê- 
mes obfèrvations,  a conclu  m ~ 2 J. 


6 4.  Mais,  puisque  nous  ne  Tommes  pas  fi  bien  allurés  du 
nombre  de  18'',  qui  marque  la  plus  grande  variation  dans  l’obliquité, 
que  nous  le  Tommes  de  la  préceflïon  moyenne,  confidérons  le  nom- 
bre m comme  donné , & nous  aurons  d’abord 


n 


n 96,  98  -f-  96,  ao;»’ 

d’où  le  plus  grand  changement  dans  l’obliquité  de  l’écliptique  au  lieu 

, . . _ 2616  m 

de  18  Tera  “ 


qui  Toit  — a pour  la  même 


9^,  98  H-  96,  20m 
TaiTon  de  l’année  j donc  les  hypotheTes  Tuivantes  donneront 


fi  on  aura 


« — 

1 1 

7rl  ___  i 5 

n 

283, 3 B 

n 

T I 

n 

”3*3;  43 

T T 

m — 2\\ 

72  " 

1 * 

» 

~r  337,48 

, 

» — 

I 1 

m — 2f  j 

n 

361, 53 

^=3  ; 

n — 

1 1 

n 

“"  385,  58 

n — 

1 1 

n 

“409,63 

3ü 

n — 

1 1 

n 

~“433>68 

«zzfff; 

a~  z 8ïôTecondes, 

1 8 tsô  fécondes, 

azz  1 9 rs  fécondes, 

$5T  j 

a~  1 9-fô  fécondes, 

« 3 R 6 . 

71 3!î, 

a“20j56  fécondes, 

«-4IO. 

X FT  ü > 

HZ  20t75  fécondes, 

»—  Hïi 

azz  2 1 Trô  Tecondes, 

Quand 
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Quand  wême  il  y auroir  m — 00,  auquel  cas  il  fèroic 
»r  1,  le  plus  grand  changement  d’obliquité  de  l’écliptique  ne  fur- 
pafl'eroic  point  27/5  fécondés. 


Z?*/  inégalités  dans  la  Préceffion  des  Equinoxes. 

6<ÿ.  Puisque  K marque  la  longitude  du  folftice  d’été  depuis 
la  première  étoile  du  bélier,  K 90 0 marquera  celle  de  l’équi- 
noxe du  printems,  & partant  90 0 N.  la  longitude  de  la  pre- 

mière étoile  du  bélier  comptée  depuis  l’équinoxe  du  printems. 
Donc,  ayant  trouvé  par  le  mouvement  moyen  la  longitude  moyenne 
de  la  première  étoile  du  bélier,  que  les  tables  agronomiques  montrent 
fous  le  titre  de  la  préceftion  des  équinoxes,  en  comptant  jOj"  par 
an , les  autres  termes  qui  entrent  dans  l’expreflîon  de  À.  étant  pris 
négativement,  donneront  les  inégalités  périodiques  qu’il  faut  ou 
ajouter  ou  foutraire  de  la  longitude  moyenne.  De  cette  maniéré  on 
trouvera  la  longitude  vraye  de  la  première  étoile  du  bélier  depuis  le 
point  équinoétial  pour  chaque  tems  propofe.  Mais,  ii  l’on  veut  re- 
monter à plufieurs  fiecles,  il  faut  tenir  compte  de  l’aclion  des  planètes 
de  Jupiter  & de  Vénus,  d’où  tant  l’obliquité  moyenne  que  la  précefi 
fion  moyenne  des  équinoxes  eft  changée , comme  j’ai  fait  voir  dans  le 
X Volume  de  nos  Mémoires,  auquel  je  me  rapporte  ici. 


66.  La  première  correétion  dépend  donc  de  la  longitude  du 
foleil  Ÿ , & eft  proportionelle  au  finus  de  cette  longitude  doublée. 
Cette  correétion  eft  renfermée  dans  cette  formule 


_ »(■_— fin  ÎŸ, 

4 (e  e n n 4 A à) 

laquelle  en  fubftituant  pour  e}  û,  & l,  leurs  valeurs  fe  changent  en 
celle  - ci, 


— 0,0018833*  (»  — 0 


(n  -J-  0,00 59691) 
nn  o,  0000300 


fin  2 % 


Rr  2 


la- 
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laquelle  étant  réduite  en  minutes  fécondes  donne 

— 396,  Go  (n  — i).  °’  — fin  2 'P  fécondés. 

««  — . o,  00003 

Puisque  n zzz  f-f£,  cerre  correCtion  ne  fauroit  jamais  fùrpaffer 
1 \ féconde , de  forte  quelle  eft  à peine  fer.fible.  Cependant,  fi  l’on 
veut  calculer  exactement,  il  ne  faut  pas  négliger  cette  petite  cor- 
rection. 


67.  La  fécondé  correction  dépend  de  la  longitude  de  la  lune 
4*,  & eft  proportionelle  au  fin  2 vp. 

3 («  1)  «AA  (ne  coff  -f-  t S)  r , 

~ 4~fj) fmS+> 

laquelle  par  la  fubftitution  fera  exprimée  ainfi  en  minutes  fécondés. 


2 j,,  o G.  m (11  j). 


» 


98£Z_  fin  2 ;J,  fécondés. 


nn  0,005 3 s 84 

La  troifieme  équation  dépend  de  la  longitude  du  noeud  afeendant  0, 
& eft  proportionelle  à fon  finus, 

3(7/  1)  mi\  A (ne  cof  2 t 6 coff)  fin  y 


2S  (nn  ee  € £)  fin  ( 

laquelle  étant  réduire  en  minutes  fécondes  fera 

« - 


fin  0, 


— 2420,4.  vi  (n  — 1). 


0'000,?±  fin  8 féconde?. 


nn  0,000000 

Enfin  la  quatrième  dépend  de  l’angle  2 \p  — 0 

3 (n — i)7/;iAA(z7<cof2f-t-('2j-t-6,)cofinny  r , , 

reTcî  -H  g)  (nn  ee  — (2  £) 2 ) fini  - ““  ^ * 9'> 

& donne  en  minutes  fécondés 


4, 86.  vi[n- 


n 


0,098557 


nn  — o,  005380 


fin  (2  vp 0)  fécondes. 

68- 
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6(c |.  Confidérons  maintenant  trois  hypothefès  m zz  2, 
3 , & les  corrections  pour  l’obliquité  de 


in  ~ Z 2 j , &.  m — 

l’écliptique  feront: 


A co f 2 ¥ 
B cof  2 
C cof  6 
1)  cof 


6) 


fl  m — 2 
A ZZ  o/;,58 
B ZZ 


C ZZ 
D zz 


o,  q8 
K,  96 
o,  02 


O 

O, 

10, 


II 


Or  les  corrections  pour  la  longitude  de 

fi  m — 2 

— fin  2 Ÿ 
— S3  fin  2 4 

— (£  fin  9 

— © fin  (=4^  — A) 


fi  »/  zz  2 J-  ! fi  *»  zz 
A zz  o",  jo  A zz 
B ZZ  O,  05»  B ZZ 
C zz  9,  6 j |C  zz 
D zz  o,  02 [D  zz 

T feront 


3 


>44 

10 

07 

02 


21  zz  1, 37 

23  ZZ  O,  2C 

€ ZZ  16,  7 j 
©ZZ  O,  03 


I -h 
fl  OT  ZZ  2 
21  zz  I",I8 
23  zz  o,  21 
(T=  I7>  95 
©zz  o,  03 


fi  ni  ZZ  3 

21  zz  1", 
» zz 
£ zz 
©zz 


o3 


O,  2 2 

18,  8 r 
°>  04 


69.  Ces  formules  font  parfaitement  d’accord  avec  celles 
que  j’avois  trouvées  dans  le  V Volume  de  nos  Mémoires,  & partant  je 
ne  m’arrêterai  plus  ici  à leur  application.  Je  remarquerai  feulement, 
que  la  terre  n’eft  pas  une  malle  homogène,  puisqu’alors  la  valeur  du 
nombre  v devroif  être  zz  #§£,  qui  eft  pourtant  félon  route  appa- 
rence moindre  que  |§§.  D’où  il  s’enfuit  que  l’inégalité  entre  fes 
momens  principaux  d’inertie  n’efl  pas  au fîï  grande  que  fi  elle  étoit  ho- 
mogène , ou  bien  elle  approche  plus  de  la  nature  d’un  globe  par  la 
diltriburion  de  fà  matière,  que  par  fa  figure.  J1  faut  donc  que  la  ter- 
re renferme  au  dedans  une  matière  plus  pefante,  & plus  également 
diltribuée  autour  du  centre  d’inertie.  Or  c’eft  aufîi  tout  ce  qu’on  en 
peut  conclure,  ^u  refte,  fi  la  terre  ne  tournoi:  pas  %peu  près  autour 
d’un  axe  principal , &.  que  fès  momens  d’inertie  par  rapport  aux  deux 
autres  axes  principaux  ne  fuffent  pas  égaux  entr’eux,  il  auroit  été 
presqu’impo/fible  de  déterminer  fon  mouvement  de  rotation. 


« Sb  3c:£ 


Rr  3 
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SOLUTION 


D’  U N E 

QUESTION  CURIEUSE  QUI  NE  PAR  OIT 

SOUMISE  A AUCUNE  ANALYSE, 

par  M.  EULER. 


Je  me  trouvai  un  jour  dans’ une  compagnie,  où,  à l’occafion  du  jeu 
d’echecs  quelqu’un  propote  cette  queftion  : de  parcourir  avec  un 
cavalier  toutes  les  cafés  d'un  échiquier , fans  parvenir  jamais  deux  fois  à 
la  tneme>  £?  en  commençant  par  une  café  donnée.  On  mettoit  pour  cet- 
te fin  des  jetions  fur  toutes  les  64  cafés  de  l’échiquier,  à l’exception 
de  celle  où  le  Cavalier  devoit  commencer  fa  route;  & de  chaque  ca- 
fé où  le  Cavalier  pafloit  conformément  à fa  marche , on  ôtoit  le  jet- 
ton,  de  forte  qu’il  s’agifioit  d’enlever  de  cette  façon  fuccefiivement 
tous  les  jettons.  Il  faloit  donc  éviter  d’un  côté,  que  le  cavalier  ne  re- 
vint jamais  à une  cale  vuide , & d’un  autre  côté  il  faloit  diriger  en  • 
forte  te  courte , qu’il  parcourut  enfin  toutes  les  cafés. 

2.  Ceux  qui  croyoient  cette  queftion  allez  ailée  firent ’plu- 
fieurs  eflais  inutiles  tens  pouvoir  atteindre  au  but;  après  quoi  celui 
qui  avoit  propofé  la  queftion , ayant  commencé  par  une  café  donnée, 
a fçu  fi  bien  diriger  la  route , qu’il  a heureufement  enlevé  tous  les  jet- 
tons.  Cependant  la  multitude  des  cafés  ne  pcrmettoit  pas  qu’on  ait 
pû  imprimer  à la  mémoire  la  route  qu’il  avoit  fiiivie;  & ce  n’étoit 
qu’après  plufieurs  eflais,  que  j’ai  enfin  rencontré  une  telle  route , qui 
fatisfit  à la  queftion;  encore  ne  valoit-elle  que  pour  une  certaine  café 
initiale.  Je  ne  me  fouviens  plus,  fi  on  lui  a laiffé  la  liberté  de  la  choi- 
fir  lui -même;  mais  il  a très  pofitivemenr  alluré  qu’il  étoit  en  état  de 
l’éxécuter,  quelle  que  foit  la  café  où  l'on  voulut  qu’il  commençât. 


3- 
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3-  Pour  éclaircir  mieux  cette  quettion,  j’ajouterai  ici  une  route,  où, 
en  commençant  par  un  coin  de  l’échiquier,  on  parcourt  toutes  les  cafés: 


42 

5 9 

44 

9 

40 

2 1 

46 

7 

61 

1 0 

41 

58 

45 

8 

39 

20 

12 

45 

60 

55 

22 

57 

6 

47 

53 

62 

1 1 

30 

25 

28 

19 

38 

32 

•3 

54 

27 

56 

23 

48 

5 
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3i 

24 

= 9 

26 

37 

18 

'4  33 

2 

5i 

16 

35 

4 

49 

1 

64 

15 

34 

3 

50 

1 7 

36 

J’ai  marqué  ici  les  cafés  par  l’ordre  des  nombres,  fuivant  lequel  elles 
font  fucccilivement  parcourues.  Ainfii  le  cavalier  ayant  été  pofe  dans 
la  café  j faute  en  2,  de  là  en  3,  & depuis  en  4,  5,  6,  &c.  jusqu’à  ce 
que  venant  enfin  dans  la  café  64  il  aura  pafTé  toutes  les  cafés.  Il  eft 
évident,  que  cette  route  fatisfait  également,  quand  on  veut  commen- 
cer par  quelqu’un  des  autres  angles. 

4.  En  retournant  par  la  même  route  on  pourra  auflî  com- 
mencer par  la  café  64,  & de  là  en  paffant  fucceffivement  par  les  cafés 
63,  62,  6 1 , âcc.  on  parviendra  enfin,  après  avoir  parcouru  routes 
les  cafés,  à celle  du  coin  1.  Mais  cette  route  ne  fervira  de  rien,  quand 
on  doir  commencer  par  quelque  autre  café:  & alors  on  fera  obligé  de 
chercher  par  des  effais  une  nouvelle  route,  dont  le  commencement 
foit  dans  la  café  donnée.  Or  on  reconnoirra  aifémenr,  qu’une  telle 
fo'uûon  du  problème  propofé  feroir  trop  pénible,  & ne  convicndroit 
pas  au  but  en  vue;  ou  il  s’agit  de  trouver  promtement  la  route, 
qu  il  faut  fuivre.  D'ailleurs  une  telle  recherche  ne  mérité  aucune  at- 
tention, à moins  qu’elle  ne  foit  fondée  fur  quelques  principes;  ou 
qu’on  ne  la  puifiè  foumettre  à quelque  cfpece  d’Analyfe,  qui  en  dirige 
les  opéracions 

Ce  n’eft  auflî  que  dans  cette  vue  que  j’ofé  propofer  mes 
recherches  fer  cette  queftion:  auxquelles  j’ai  été  conduit  par  une  idée 

tou- 
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toute  particulière,  que Mr. Bertrand  deGeneve  m’a  fournie;  car,  quoi- 
qu’elle foit  legere  en  elle-mcme,  & tout  à fait  étrangère  à la  Géométrie, 
elle  doit  être  regardée  comme  très  remarquable,  dès  qu’on  aura  trou- 
vé moyen  d’y  appliquer  l’Analyfe.  Or  je  ferai  voir  qu’elle  e(t 
fufceptiblc  d’une  analyfe  tour  particulière , qui  doit  mériter  d’autant 
plus  d’attention,  que  cette  analyfe  demande  des  raifonnemens  peu  ufi- 
rés  ailleurs.  On  convient  aifément  de  l’excellence  de  l’Analyfc,  mais 
on  la  croit  communément  bornée  à de  certaines  recherches,  qu’on 
rapporte  aux  Mathématiques;  & partant  il  fera  toujours  fort  impor- 
tant d’en  faire  ufage  dans  des  matières  qui  lui  femblent  refufer  tout 
accès:  puisqu’il  eft  certain  qu’elle  renferme  l’art  de  raifonner  dans  le 
plus  haut  degré.  On  ne  fauroit  donc  étendre  les  bornes  de  l’Analyfc, 
fans  qu’on  ait  raifon  de  s’en  promettre  de  très  grands  avantages. 

6.  Or  d’abord  je  remarque , qu’on  pourroit  fatisfiure  à la 
queftion,  fi  l’on  trouvoit  une  telle  route,  où  la  dernierc  café  marquée 
par  6 4 feroit  éloignée  de  la  première  i d’un  faut  de  cavalier,  de  forte 
qu’il  pourroit  fauter  de  la  dernicre  fur  la  première.  Car,  ayant  trouvé 
une  telle  route  rentrante  en  clic -même,  on  pourra  commencer  par 
quelque  café  que  ce  foit , & de  là  continuer  la  courfè  fuivant  l’ordre 
des  nombres  jusqu’à  la  café  marquée  par  6 4,  d’où,  en  fautant  à celle 
qui  efl:  marquée  par  r,  il  acheveroit  la  courfe  jusqu’à  retourner  à celle 
d’où  il  étoit  parti.  Or  voilà  une  telle  route  rentrante  en  elle  - même, 
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7»  Ayant  donc  bien  imprimé  à la  mémoire  une  telle  route, 
on  fera  en  état  de  Satisfaire  à la  queltion  en  commençant  par  une  café 
quelconque.  Car,  foit  par  exemple  la  café  marquée  par  25 , d’où  le 
cavalier  doit  partir,  & on  n’aura  qu’à  le  faire  marcher  fucceflîvemcnt 

parles  cafés  26,  27,  28 jusqu’à  64,  d’cù  paflànt  à la  café  1, 

il  pourfuivra  fà  route  par  les  cafés  2,  3,  4,  jusqu’à  ce  qu’il  foir  par- 
venu à celle  qui  elf  marquée  par  24:  & ainfi  il  aura  parcouru  toutes 
les  cafés  de  l’cchiquier.  J’indiquerai  cette  route  en  repréfèntant  les 
nombres  qui  marquent  les  cafés,  en  forte 

2?’ 64-  1 24, 

& il  eft  évident  qu’on  réufîira  également  en  commençant  par  toute 
autre  café:  ainfi  cette  difpofition 

46 64.  r 45 

fervira,  quand  on  doit  commencer  par  la  café  46. 


8.  Il  eft  auffi  évident  que  la  même  difpoilrion  fournir,  pour 
chaque  café  où  l’on  doit  commencer,  une  double  route:  puisqu’on 
peut  également  paffer  de  la  café  marquée  contre  l’ordre  des  nombres 
jusqu’à  celle  qui  contient  r,  & de  là  fautant  en  64  continuer  la  courfè 
par  les  cafés  63,  G 2,  61,  &c.  jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à celle  où 
l’on  a commencé.  Que  le  nombre  40  indique  la  café  d’cù  il  faut 
partir,  de  on  aura  ces  deux  routes  à pourfuivre: 

40-4I 64.  1.  2 39, 

& 40.  39 I.  64.  63 4f, 

où  la  première  finit  par  la  café  39,  & l’autre  par  41.  Toute  autre 
difpofition  rentrante  en  elle  - même  fournira  les  memes  avantaoes,  & 
il  fuffit  d’en  favoir  une  feule  par-coeur:  mais  on  comprendra  aifémenr, 
que  ce  ferait  un  ouvrage  extrêmement  embarrafianr,  que  de  trouver 
en  tâtonnant  par  plufieurs  effais  une  telle  difpofition,  & qu’on  rifque- 
roit  de  n’y  réuflir  peut-être  jamais. 


Mém.  de  tAcad,  Toi».  XV. 
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9.  Je  m’cn  vai  donc  expliquer  une  mérhode  certaine,  qui 
nous  conduira  infailliblement  au  but  propofe,  & par  le  moyen  de  la- 
quelle on  fera  en  état  de  découvrir  autant  de  routes  fatisfaifàntes 
qu’on  voudra:  car,  quoique  le  nombre  de  ces  routes  ne  foit  pas  infini, 
il  fera  toujours  fi  grand,  qu’on  ne  le  fauroit  jamais  épuifer.  Mais  il 
faut  ici  distinguer  deux  efpeces  de  routes,  l’une  qui  parcourt  Ample- 
ment toutes  les  cafés  de  l’échiquier  fans  que  le  cavalier  puiffe  fauter 
de  la  dernière  à la  première;  l’autre  efpccc  cft  celle  (les  routes  ren- 
trantes en  elles  mêmes,  où  le  cavalier,  après  avoir  parcouru  toutes  les 
cafés,  peut  fauter  de  la  derniere  à la  première.  J’ai  dorftié  u*i  evemple 
de  la  première  cfpcce  dans  le  §.3.  & un  de  la  fécondé  dans  le  §.  6. 
l’on  peut  regarder  l’un  & l’autre  comme  trouvé  par  hazard  en  tâton- 
nant; mais  la  méthode  que  j’expliquerai,  fèrvira  à en  trouver  autant 
qu’on  voudra,  tant  de  l’une  que  de  l’autre  efjpece. 

10.  Comme  il  eft  beaucoup  plus  difficile  de  trouver  par  les 
feuls  efiais  une  route  de  la  féconde  efpece,  je  commencerai  par  don- 
ner une  méthode,  par  le  moyen  de  laquelle  on  pourra,  après  avoir 
trouvé  une  route  de  la  première  efpece,  en  découvrir  non  feulement 
une,  mais  plufieurs  de  la  fécondé  efpece.  Pour  cet  effet,  je  remarque 
d’abord  qu’on  peut  en  plufieurs  manières  changer  la  derniere  café,  cel- 
le du  commencement  demeurant  la  même.  Confidérons  la  route 
rapportée  §.  3.  & qu’on  marque  les  cafés  auxquelles  le  cavalier  peur- 
roit  pafTer  de  la  derniere  marquée  par  64;  or  on  verra  que  ces  cafés 
font  63,  31,  & 51;  dont  la  première,  qui  renferme  le  faut  déjà  em- 
ployé à 64,  n’eft  d’aucun  ufage.  Mais,  puisqu’on  peut  pafTer  de  la 
café  31  à la  café  64,  qu’on  fafie  ce  faut  après  être  parvenu  de  la  café  1 
par  les  cafés  2,  3,  4,  &c.  à celle  de  31,  & depuis  qu’on  pourfuive  la 
route  par  les  cafés  64,  63,  62,  &c.  jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  à la 
café  32  qui  fera  à préfent  la  derniere:  cette  nouvelle  route,  fera  rc- 
préfèntée  en  forte 

1.  2 3I-64-63 32. 

il.  De 
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il.  De  même,  le  faut  de  64  à 51  nous  donne  à connoitre, 
qu’on  peut  pafler  de  la  café  51  à 64:  Ôc  de  là  en  pourfuivant  la 
route  par  les  cafés  63,  62 , &c.  la  derniere  fera  celle  qui  eft  marquée 
par  5 2 : cette  route  entière  fera  donc  repréfèntée  en  forte  : 

1.  2 y 1.  64.  63 52. 

Maintenant,  puisque  cette  derniere  café  y 2 fournit  un  faut  à la  premiè- 
re, cette  route  fè  rapporte  à la  féconde  efpcce,  & eft  rentrante  en  el- 
le-même: & c’eft  précifément  la  route  décrire  au  §.  6.  Quand  on 
ne  feroit  pas  encore  parvenu  à une  route  rentrante , on  pourroir  de 
nouveau  transformer  celle  que  nous  venons  de  trouver  au  §. 
précédent  : 

1 3ï-64 32. 

où  h derniere  étant  32,  le  cavalier  en  peur  fauter  aux  cafés 
43,  11,  31,  33,  ainfi  on  n’aura  qua  renverfèr  la  partie  de  cette  rou- 
te comprifc  entre  l’un  de  ces  nombres  & le  dernier  32. 

1 2.  Le  nombre  43  fournira  donc  cette  nouvelle  route 

I ....  31-  64  ....  43.  32  ....  42. 

où  la  café  angulaire  42  eft  la  derniere.  Le  fèconu  nombre  1 1 don- 
nera cette  route: 

I ....  II.  32  ....  64.  31  ....  i2> 

où  la  café  marquée  de  1 2 elt  à préfent  la  derniere.  Le  troifiemc 
nombre  31  rend  la  routé  principale,  d’où  nous  avons  tiré  ces  nou- 
velles favoir 

1 3r-  3* 64, 

& le  quatrième  nombre  3 3 ne  change  rien  dans  la  route  que  nous 
traitons.  La  route  précédente,  qui  finiffoit  par  12,  puisque  le 
cavalier  peut  fauter  de  12  à ces  cafés  59,  41,  ii,  & 13,  fournira 
ces  transformées. 

I ....  il.  32  ....  59.  12  ....  31.  64  ....  6i, 

I . . . . II.  32  . • . • 41.  12  ...  . 31.  6 4 ....  42, 

SS  2 & 
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& celle-là,  puisque  60  conduit  aux  caufes  6r,  59,  5,  45,  25,  27, 
13,  «Sc  53,  nous  mènera  à plulieurs  nouvelles  routes,  où  les  demie- 
res  cafés  feront  10,  46,  26,  28,  14,  & 54. 

x 3.  Voilà  donc  une  fource  bien  riche,  d’où  l’on  peut  puifer 
quantité  de  nouvelles  routes,  en  ayant  une  fois  trouvé  une  feule  : & le 
nombre  des  transformations  devient  encore  plus  grand,  quand  on 
renverfe  l’ordre  de  la  première  route  en  forte 


64 h 

où  la  derniere  café  tenant  à 5 2 fournit  cette  transformée 

64 52.  1 .....  51 


& puisque  5 1 donne  un  faut  à 6 4,  cette  route  eft  rentrante  en  elle- 
mcme  , mais  elle  n’eft  que  la  renverfee  de  celle  de  deflus.  Or  5 1 
étant  lié  avec  6 4,  52,  54,  56,  26,  & 50,  fournit  ces  transformées 

64  . . . . 54-51  • • • • 1-52-53 

64  . . . . 56.  51  • • • • i-  52  • • 55 

64  . . . . 52-1  • • • • 26.  51  ...  27, 

& de  celles -ci,  fi  i’on  veut,  on  peut  encore  trouver  quantité  d’autres: 
parmi  lesquelles  on  ne  manquera  pas  d’en  découvrir  qui  font  ren- 
trantes en  elles -mêmes. 

1 4.  Or,  en  ayant  déjà  trouvé  une , qui  eft  rentrante  en  elle- 
même,  comme  eft  celle  du  §.  6.  il  n’eft  pas  difficile  d’en  tirer  plulieurs 
autres  de  même  nature:  on  n’a  qu’à  arranger  les  cafés  en  forte  que, 
tant  la  première  que  la  derniere,  fè  trouve  éloignée  des  bandes,  puis- 
qu’alors  l’une  & l’autre  permet  8 fàuts.  Ainfi , fi  nous  rangeons  les 
nombres  de  la  route  §.  6.  en  forte 

'64.  1 30, 


3i 


la 
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la  dernière  café  30  étant  jointe  -à  celles-ci:  45,  59,  23,  29,  31,  1 3, 
43,41,  fournit  ces  transformées 


I.  31  . . . 

. 4 j.  30  . 

. . 1.  64  . 

. . . 46, 

II.  31  . . . 

• 5 9-  30  • 

. . r.  64  . 

. . . 60, 

III.  31  . . 

. 64.  1 

• • 23.  30  . 

...  24, 

IV.  31  . . . 

. 64.  1 

. . 13.  30  . 

...  14, 

V.  31  . . . 

• 43-  30  • 

. . 1.  6 4 . 

...  44, 

VI.  31  . . . 

. 41.  30  . 

. . I.  6 4 . 

...  42, 

la  IL  & la  IV. 

font  rentrantes  en  elles-mêmes  : 

& tant  de  celles-ci 

que  des  autres  on  pourra  trouver  par  des  transformations  ultérieures 
plulicurs  autres.  Comme  la  111  donne 

31  ....  64.  1 ....  13.  24  ....  30.  23  ....  14 

31 ..  33.24  ...  30.  23  ....  1.  54  ....  34 

31  ....  64.  1 ....  ij.  24  ....  30.  23  ....  16 

1 5.  Mais,  quand  on  n’a  pas  encore  une  route  de  la  première 
efpece,  voyons  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  en  trouver  une  fans 
fe  livrer  au  feu!  hazard.  En  commençant  par  une  café  quelconque, 
qu’on  continue  à volonté  les  fàuts  du  cavalier  aufli  loin  qu’on  pourra, 
6c  qu’on  mette  dans  les  cafés  qui  font  reliées  vuides,  des  lettres  qui 
leur  fervent  de  ligne,  comme  dans  cette  figure  : 
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Ici  j’ai  pu  continuer  la  route  jusqu’à  la  café  marquée  par  62 , & dans 
les  lettres  a & b. 

1 6.  Maintenant,  ayant  62  cafés  parcourues  par  le  cavalier, 
je  les  repréfente  de  cette  maniéré 

1 62, 

ôc  regardant  la  café  62  comme  la  derniere,  je  cherche  des  transfor- 
mées, qui  finiffent  par  d’autres  cafés,  d’où  il  y ait  un  pafiage  fur  l’une 
des  cafés  a ou  b.  Or  la  café  6 2 communique  avec  celles-ci  9,  5 3, 
59,  61,  23,  ii}  55,  & 2i,  d’où  nous  tirons  ces  transformées: 

I.  1 . . . . 9.  6 2 ....  10,  d’où  l’on  parte  en  a 

II.  1 53.  62  ...  54,  d’où  l’on  paffe  en  n 

III.  1 J9.  62  . . 60 

IV.  1 23.  62  ....  24 

V.  j ....  1 r.  62 12 

VI.  1 55.  62  . . . . 56,  d’où  l’on  palTe  en  a 

VII.  1 21.62 22. 

Donc  les  routes  I,  II,  & V I,  s’étendent  déjà  jusqu’à  la  cafc  <7,  & il 
n’y  refte  plus  vuide  que  la  feule  café  b>  & pour  la  lier  avec  les  autres 
on  n’a  qu’à  transformer  une  de  ces  trois  routes  par  la  même  méthode. 
On  opércroit  femblablemcnt  s’il  étoit  relié  plulieurs  cafés  vuides. 

17.  Prenons  la  première  transformée 

9.  62 10.  /7, 

dont  la  derniere  café  a conduit  à 32,  8,  5 = ) 42>  5 8,  5 6,  10,  & 54, 
parmi  lesquelles  5 8 fournit  ccttc  transformée 

1 ....  9.  62  ....  58-  10  . . . 57 

dont  la  derniere  57  conduit  à la  café  de  forte  qu’à  prêtent  le  cava- 
lier aura  parcouru  toutes  les  cafcs,  ayant  commencé  fà  courte  en  i, 
& fini  en  b. 

1 . . . . 9.  62  . . . 58.  n.  10  . . . . 57.  b. 

Mais 
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Mais  ccrte  roure  n’ert  pas  rentrante  en  elle-même.  Pour  lui  procurer 
cct  avantage,  cherchons  de  nouvelles  transformées,  la  derniere  !>  con- 
duifant  à ces  cafés:  57,  25,  43:  dont  25  donne  cette  transformée 

1 ....  9.  62  ....  58.  a.  10  ....  25.  57  ....  26, 

où  la  derniere  conduit  à 37,  2 5,  & 5 1,  6c  27.  Or  aucune  ne  four- 
nit une  route  de  la  féconde  efpece.  Prenons  donc  43. 

1 . ...  9.  62  ...  58.  a.  10  ....  43.  b J7  ....  44, 

dont  la  derniere  44  conduit  à 43,  51,  29,  & 45^  dont  aucune  ue 
donne  immédiatement  une  route  rentrante  en  elle -même. 

18.  Il  faudra  donc  pafTer  à de  nouvelles  transformées,  & 
pour  que  cela  fe  puiflé  faire  plus  aifémenr,  il  fera  bon  de  préfènter  la 
route  trouvée  de  la  première  efpece  par  l’ordre  naturel  des  nombres. 
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où  la  route  étant  repréfentée  en  forte 



& la  derniere  64  conduifant  à 63,  31,  49,  on  aura  deux  transformées: 

I.  1 31.  64 32, 

II.  1 49.  6 4 50, 

car  la  café  63  ne  change  rien  dans  la  propofé^. 


ï 5- 
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Puisqu’il  n’y  a que  deux  cafés  qui  aboutirent  à la  pre- 
mière I,  renverfons  ces  deux  transformées  pour  avoir: 

I.  32  ....  64.  31  ....  i, 

IL  50  ....  64.  49  ...  . r, 

& maintenant,  la  dernierc  1 conduifànr  à 2 <3c  j 8,  nous  en  tirons  ces 
deux  nouvelles: 

A.  32 64.  31 18.  1 17, 

B.  50 64-49  18.  1 17» 

où  la  derniere  17  conduifant  à 1 6,  10,  14,  1 8,  nous  obtiendrons 

C.  32  ....  64.  3 r ....  1 8.  1 ....  10.  17  ...  . ir, 

D.  50  ....  64.  49  ....  18.  1 ....  10.  17  ....  11, 

E.  32  ....  64.  31  ....  x8-  x ....  14.  17  ....  1;, 

F.  ço  ....  64.  49  ...  . 18.  1 . . . • 14.  17  ....  rj. 

La  derniere  11  conduit  à 46,  58,  12,  20,  2,  18,  62,  10,  & donne 


G. 

32  . 

. 4.6.1 1 . 

. 17-10  . 

. . 1. 

18 

• • 

31-64  . . 

47, 

H. 

JO  . 

• 64.49  - 

. 46. 1 1 . 

• - 17 

10 

• • 

.1.18... 

45, 

I. 

32  . 

.58-11  . 

. 1 7. 10  . 

. . 1. 

18 

• • 

31.64  . . 

59, 

K. 

SO  . 

. 58.  rr  . 

. 17. 10  . 

. . 1. 

18 

• • 

49.64  . . 

59, 

L. 

32  . 

. 64.31  . 

. 20. 1 1 . 

. 17. 

10 

■ • 

.1.18. 19, 

M. 

50  . 

. 64.49  • 

. 20. 1 r . 

• 17- 

10 

• • 

. r. 18.19, 

N. 

32  . 

. 64.31  . 

. ig.  1.2. 1 

1 . . 

- 

*7- 

10  . . 3, 

O. 

50  . 

. 64.49  . 

. 1 8. 1. 2. 1 

1 . . 

• 

I7* 

10  • • 3, 

P. 

32  • 

. . 62. 1 1 . 

. 17. 10  . 

• • I 

18 

■ • 

31.64.63, 

Ql  50  • 

. 62. 11  . 

. 1 7. 1 0 . 

. . 1 

. 18 

• 

49.64.63. 

20.  Or 
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20.  Or  E & F dont  la  demiere  15  conduit  à 33,  8,  S 8,  48, 
1 4,  62,  1 6,  60,  donneront  ces  transformées: 


g- 

32  • 

. 38.  if 

• 

. 17.  14  . 

• 

1.  1 8 . . 

. 31.  64  . . 39, 

h. 

50  . 

. 64.49 

• 

. . 38-  15 

• • 

17.  14  . . 

. 1.  18  • • . 37, 

i. 

32  . 

. 64.  31 

• 

. . 18.  1 • 

• • 

8.  15  • . 

. 17.  14  • • 9, 

k. 

50  . 

. 64.  49 

• 

. . 18. 1 • 

• • 

8.  15  • • 

• 17.  14  • • 9, 

/. 

32  . 

. 58.  15 

• 

. 17. 14  . 

• • 

1.18  . . 

. 31.64  . . 59, 

ta. 

50  . 

IA 

H 

oô 

»A 

• 

• 

. 1 7. 1 4 • 

• ■ 

1.18  . . 

. 49.64  . . 5 9, 

V. 

32  . 

. 48.  iS 

• 

. 17. 14  . 

• • 

1.  1 8 • . 

. 31.64  . . 49, 

0. 

50  . 

. 64.49. 

48 

15  . . 17. 

14 

. . 1. 1 8 . 

....  47, 

F • 

32  • 

. 62.15 

• 

. 17.14  • 

• • 

r.  1 8 . . 

. 31.64.  63, 

1- 

50  • 

. 62.  15 

• 

. 17. 14  . 

* a 

1.  1 8 . . 

. 49.64.  63, 

r. 

32  • 

. 60.  1 5 

• 

• 17* 1 4 - 

• • 

1.  18  . . 

. 31.64  . . 61, 

s. 

50  . 

. 60.  1 5 

• 

. 17.14  . 

• • 

1. 1 8 • . 

. 49-  64  . . 6r, 

Mais,  parmi  toutes  ces  transformées,  il  ne  s’en  trouve  pas  encore  une  qui 
foit  rentrante  en  elle  même,  mais  lpurs  transformées  ultérieures  en  four- 
niront allez. 

2 r.  Prenons  la  route  indiquée  par  la  lettre  G,  où  la  derniè- 
re café  47  communiquant  avec  celles-ci:  26,  46,  48,  44,  1 8,  42,  28, 
16,  les  dernières  cafés  qu’on  aura  par  ces  transformations,  feront; 
27,  1 1,  47,  45,  1 5>j  43)  2 9,  i7j  dont  43  communique  avec  la  pre- 
mière 32,  de  donne  par  conféquent  cette  route  rentrante, 

32  . . 42.47  . . 64.31  . . 1 8- 1 . . 10.17..  11.46. .4 3, 

laquelle  pourra  donc  être  repréfèntée  en  forte 

1 . . 10. 17  . . 1 1.46  . . 43.32  . . 42.47  ..  64.31  ..  18, 
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& marquant  les  cafés  par  l’ordre  naturel  des  nombres,  on  aura  cette 
route  rentrante. 
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20 
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60 
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35 

62 

23 

4 

37 
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63 

22I  3 

36 

61 

24 

22.  La  route  indiquée  par  la  lettre  H ayant  45  pour  fa  der- 
nière cale,  les  cafés 

communiquantes  font:  6,  3 5,  22,  4,  20,  44,  56,  46, 

& les  dernieres  feront:  j,  37,  23,  3,  21,  45,  57,  ir, 
où  57  communique  avec  la  première  50,  d’où  réfulte  cette  route 
rentrante: 

50  . . 56. 4 5 . . t 8-  * • • 10.  17  . . 11.45  . . 49. 64  . . 57, 
qui  pourra  auiii  être  repré/entée  en  forte: 

i . . 10. 17  . . 1 1.46  . . 49-64  . . S 7. 50  . . 56. 45  . . 18, 


4=55 

2 6|  9-44 

57 

34 

7 

25 

I 2 

+3|s  6;-- 

8 

45 

58 

54 

4'l10|»  5 

18 

35 

6 

3 3 

I I 

-4|  ‘ 9i36 

15 

2 8 

59 

46 

-.0 

5 3|  1 41 1 7 

20 

37 

3 2 

5 

S 

6+5  1 

38 

29'  1 6 

47 

60 

39 

2 

2 I 

6249 

4 

31 

I *|-2 

63 

50 

3 3o|6  1 

48 

qui  ne  différé  pas  beaucoup  de  la  précédente. 
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2 3.  Les  routes  indiquées  par  1 &K  ayant  la  dernière  café  59, 
on  aura 

les  cafés  communiquantes:  j 4 , 6,  58,  56,  10,  60, 

les  dernieres  pour  I feront  : 55,  5,  11,  57,  9,  59» 

or  les  dernieres  pour  K:  5 y,  5,  1 1,  57,  9,  59, 

d’où  nous  tirons  encore  deux  rentrantes,  puisque  57  communique 
tant  avec  32  que  50:  fàvoir 

32  . . 56-59  . . 64.31  . . 18.  1 . . 10.17  . . 11.  58.57» 

50  . . 56.  59  . . 64.49  . . j 8.  1 . . 10.  17  . . 1 1.  58.  57, 

qui  pourront  être  repréfèntées  en  forte  : 

r . . 10. 17  . . 1 1.  58.  57-  3-  • • 56.  59  . • 64.  3 1 . . 18, 

1 . . 10. 17  . . 1 1.  58.  57*  50  • • 5 6.  59  . . 6 4.  49  • • 18, 

De  même,  les  routes  L&.  M finiftant  par  19,  on  aura 

les  cafés  communiquantes  avec  19  - - 30.18.44.20, 
de  là  les  dernieres  pour  L ....  29.  19.  45.  1 r, 

pour  M - - - - 29.  19.  43.  1 1, 

où  il  n’y  a aucune  rentrante.  Les  routes  N & O finiflant  par  3,  on 
aura  par  rapport  à cette  derniere: 

les  cafés  communiquantes  - - - - 2,  44,  1 2,  4, 

alors  la  derniere  devient  pour  N - - 11,45,  13,  3, 

pour  O - * 11,  43,  ij,  3, 

où  il  n’y  en  a point  non  plus. 

24.  S’il  valoit  la  peine,  on  pourroit,  en  pourfuivanr  ces 
transformations,  trouver  plufieurs  autres  routes  rentrantes  en  elles-mê- 
mes, & on  ne  manqueroit  pas  de  découvrir  des  moyens  pour  abréger 
les  opérations,  en  achevant  deux  ou  plufieurs  à la  fois,  afin  qu’on  ar- 
rive plutôt  au  but  propofë.  Aulli  n’elt-ce  pas  mon  deflein  d’alfigner  rou- 

T t 2 tes 
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tes  les  routes  poflibles,  qui  foient  rentrantes  en  elles -mêmes,  ce  qui 
feroit  un  ouvrage  auili  pénible  qu’inutile;  & je  me  conrente  d’avoir 
donné  une  méthode  fure  pour  trouver  autant  de  routes  qu’on  vou- 
dra; méthodedont  l’application  n’eft  pas  difficile  en  chaque  cas.  Maison 
peut  ajouter  à la  quelhon  principale  encore  des  conditions,  qui  la  ren- 
dent plus  curieufé,  comme  fi  l’on  exigeoir,  que  les  nombres  qui  fé 
trouvent  dans  des  cafés  oppofées  aycnr  la  même  différence , qui  doit 
être  3 2 comme  la  moitié  du  nombre  de  toutes  les  cafés.  Or  chaque 
café  en  a une,  qui  lui  eft  oppofée,  de  forte  que  la  ligne  droite  tirée  par 
les  centres  de  ces  deux  cafés  divifé  le  quarré  en  deux  parties  égales. 
On  demande  donc  que  les  nombres  33,  34,  3 f,  36  . . . . 64,  fé 
trouvent  à l’oppofite  des  nombres  1,2,  3,4  . ...  32. 

2 j.  Pour  trouver  de  telles  routes  diagonales,  on  n’a  qu’à 
commencer  par  écrire  les  nombres  1,2,  3,  4,  &c.  conformément  à la 
marche  du  cavalier,  & à mefure  qu’on  écrit  ces  nombres,  mettre 
les  nombres  33,  34,  3?,  36,  &c.  dans  les  cafés  oppofées,  & pour 
fuivre  cet  arrangement,  tant  qu’on  pourra:  comme  on  peut  le  voir  par- 
la figure  ci -jointe  


10:29:4855 

J 

|3i 

46{33 

49  |36 

9 3° 

47 

34 

7!  5 8* 

28  II 

A,  C 

/ 

45 

3.2,19* 

37|5o 

b;  d 

c 

6 

59|44 

I2i27 

38  K 

ci 

b 

i8j  5 

5 1 ’|64 

131F 

C 

a 

43.60 

26*39 

2I15 

62 

41 

4H7 

1 '146314° 

3 

l6|6l42 

Ici  j’ai  pu  continuer  la  fuite  des  nombres  1,  2,  3,  jusqu’à  19,  & celle 
des  nombres  3 3,  34,  35,  jusqu’à  51.  Mais  en  rétrogradant  je  fuis 
pafie  de  1 par  64,  63  jusqu’à  58,  & de  33  j’ai  pu  reculer  jusqu’à  26. 
Douze  cafés  font  reftées  vuides  que  j’ai  remplies  des  lettres  A,/7,  B, 

C D ,</,  E,f,  F difpofées  par  des  cafés  oppofées. 

26. 


2 fi.  Nous  avons  donc  deux  fériés  féparécs  de  cafés,  qui  fè 
fuivent  félon  la  marche  du  cavalier  : 

J8  • • • • 64*  ^ • • • • • t5> 

29 Si- 

La  café  19  abourifTant^à  6,  nous  aurons  ces  transformées,  qui  pour- 
ront erre  continuées  plus  loin: 

58  ...  64.  1 ...  6.  19  . . . 7,/,  B,  </,  C, 

26 38.  5 1 • ■ • • 39,  F,  />,  D,  c, 

Maintenant,  la  café  C communiquant  aux  cafés  de  la  première  fuite, 
8,  6,  </,  ne  fournit  pas  de  nouvelles  transformations.  Mais  retran- 
chons les  deux  dernières,  & puisqu’il  fu/fit  de  transformer  une  feule 
fuite,  parce  que  l’autre  en  elt  déterminée,  prenons  la  première 

58  . • • 64.1  . . . 6.19  . . . 7,/,  B, 

où  B aboutiffanr  à 12  donne  cette  transformée  à continuer 

58  ....  64. 1 ...  6. 19  ...  12.  b. y;  7 . . . 1 1.  D.  c. 
Or  c étant  communicable  à 1 6,  on  aura 

58  . • 64.  1 . . 6.  15  • . 1 6.c.D.  11..  7./.B.  12  . . ry.rf.E, 
& l’autre  fuite  fera 

26 38.  H . . 4S.C.(/.43  . . 39.FJ.44  . . 47. A. f} 

où  toutes  les  cafés  font  comprifés. 

37.  Maintenant  il  faut  lier  ces  deux  fuites  enfémble,  en  forte 
que  la  fin  de  Tune  aboutiffe  au  commencement  de  l’autre.  Pour  cet 
effet  transformons  la  première  dont  la  fin  E communique  avec  la  ca- 
fé 62  , & la  fin  devenant  alors  (>3  fera  cohérente  avec  le  commence- 
ment de  l’autre  26.  ' Cette  transformation  donne  donc: 

58  . . 62.E./7. 1 5 . . 12. 8./.  7 . . 1 i.D.c.16  . . 19.6  . . 1.64. . 63 
26  . . 30.C.A.47  . . 4j.yF.39  . . 43.J.C.48..  51-38 31 
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& on  a en  même  tems  une  route  rentrante  en  elle  même,  & douée  de 
la  condition  prefcrite  : 


14  59:4*35, l6!3i:54.33 
4i;36 15i58'55|34'i7i3° 


60 

37 

20 


'i3l56143ix8!5i!i2!_7 
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613825:44 


3964211 
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12263 


5°;  11 


6 

il 

24 


23:26147 

48'  B'io 


2952 

'JP 

4528 

_4_9 

2746 


28-  Ayant  trouvé  une  feule  route  de  cette  nature,  il  eft  aifé 
de  la  transformer  en  plufieurs  maniérés  différentes  en  lui  confèrvant  la 
même  propriété.  Car,  de  quelque  maniéré  qu’on  partage  la  fuite 
rentrante  des  nombres  1 6 4 en  deux  moitiés,  l’une  con- 

tient toujours  les  cafés  oppofites  de  l’autre  ; comme  on  peut  voir  par 
ces  bifeéfions: 


z . . . 32 

2 . •*•  33 

3 34f  4 3 5 

33  • • • 64 

>4  • • • 64*  * 

35  . . . 6q.  1.2)36  . . 64.  r . . 3 

où  les  deux  moitiés  font  toujours  cohérentes.  Maintenant,  on  n’a 
qu’à  prendre  une  telle  bife&ion  à volonté , &.  transformer  les  deux 
moitiés  femblablement,  jusqu’à  ce  qu’elles  redeviennent  cohérentes. 
Ainfi,  prenons  la  moitié  3 34  dont  le  bout  34  communi- 

quant à 7 donne  la  transformée  3 . . . 7.  34  . . . 8,  & par  ren- 
verfement  8 • • - 3 4-  7 • • • 3 > dont  le  bout  3 communiquant 
à 24  donne 

8 • • • • 24*  3 7*34  • • • • • 25, 

& l’autre  moitié  fera 

40  . • • • 5^*35  • • • • 39-2.I.64.I  . . 57) 

qui 
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qui  font  cohérentes  par  leurs  bouts  25,  40,  & 8,  57-  Nous  pour- 
rons donc  rcpréfenter  en  forte  cette  nouvelle  route: 

1.  2.  3s»  ...  . 35-S6  ....  40.25  ....  32, 

33.34.7  ....  3.24  ....  8.57  ....  64. 

29.  La  même  moitié  3 ....  34,  puisque  le  pre- 

mier bout  3 communique  à 24,  donne  par  la  transformation: 

23  ...  . 3-24  • • • • 34) 

& 34  communiquant  à 7 donne 

23  ....  7*34  • • 24.3 6> 

& l’autre  moitié  fera 

55  ...  . 39-2.1.64  . . 56.35  ....  38, 

qui  eft  cohérente.  Par  conféqucnt  nous  aurons  une  route  repréfentée 
par  ces  deux  moitiés: 

1.  2.  39  . . . 55.6  . . . 3.24  . . . 32, 

33-  54-7  • • • 23*38  ...  35-  56  ...  6 4. 

La  moitié  4 3 5 , à caufè  de  la  communication  du 

bout  3 5 avec  1 8,  donne 

4 1 8. 3 5 I9> 

qui  eft  déjà  cohérente  avec 

36  ...  . 50.3  . . 1.64  . . 51, 

d’où  nous  tirons  cette  route: 

1 • • 3-50  ....  36.19  ....  32 

33  • • 3 5-  1 8 • . . . 4. 5 1 . . . . 64, 

& d’autres  transformations  de  la  même  moitié  donnent 

1 . . . 3. 50  . . . 43.36.  19  - - . 23.10  . . . 5.24  ...  32 

33  ...  35-  18  ...  11.  4.  51  - - - 55-42  . - 47- 56  . . . 64. 

30. 
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30.  Voilà  donc  4 autres  routes,  qui  ont  là  même  propriété, 
que  celle  du  §.  27. 
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31.  A cette  condition  des  cafés  oppofées  on  peut  encore 

ajouter  celle-ci,  nue  la  première  moitié  des  nombres  1 32 

J ' rem- 
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remplifle  feule  la  moitié  du  quarré,  en  partageant  le  quarré  par  un 
ligne  parallèle  à un  côté 
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en  forte  que  les  nombres  i 3 2 le  trouvent  tous  au 

deffous  de  la  ligne  aë\  & les  autres  33  ...  . 64  au  def 

fus.  Il  faut  donc  que  l’unité  fe  trouve  près  de  la  ligne  a©,  afin 
qu’elle  puiffe  communiquer  avec  le  nombre  64  qui  fe  trouve  au 
de  llus. 


32.  Commençons  donc  par  mettre  l’unité  à une  telle  café 
quelconque,  &en  vertu  de  l’oppofirion  la  café  du  nombre  33  fera  auf 
ii  déterminée:  & il  faudra  faire  en  forte  qu’elle  communique  avec  cel- 
le qui  contiendra  le  nombre  32  au  defious  de  la  ligne  a©.  En  eC- 
fayant  une  telle  difpofition  je  fuis  parvenu  jusqu’au  nombre  2 8 , & 
j’ai  écrit  dans  les  cafés  vuides  les  lettres  b , c , pour  l’arrange- 
ment desquelles  je  fais  les  transformations  fuivantes.  La  fuite 
1 28,  puisque  28  aboutit  à 27,  25,  1 1,  17,  don- 

ne ces  transformées  : 

I.  1 ....  25.  28  ...  . 26; 

II.  I . • . • 11.28  • • • . 12, 

ÔC  III.  I . . . . 17.  28  . . . . 18; 

dont  aucune  ne  s’étend  à une  des  cafés  vuides.  Mais  après  plufieurs 
transformations  on  parvient  à celle-ci,  qui  comprend  toutes  les  cafés, 

1 . . . 8-23  . . £1.18  . . 20.1.24  . . 28*17  * * g.a.c.d. 
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qui  fe  transforme  enfin  en  celle-ci: 

t ....8.  23  . . 2 1. 1 8 • . 20.I/.  2 4 . . 28.17  • • ...  14, 

dont  la  fin  14  communique  avec  le  commencement  33  de  l’autre  moi- 
tié au  defliis  de  la  ligne  a£:  & la  fin  de  celle-ci  64  communiquera 
d’elle -meme  avec  la  café  1. 


33.  Voici  donc  cette  route  reprefèntee  en  fùn  entier 
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& il  elï  non  feulement  aiféd’en  trouver  par  la  même  méthode  pluficur- 
autres , mais  on  peut  aufli  transformer  celle-ci  en  plufieurs  maniérés  : 
dont  voici  quelques  unes: 

7 • • • • 1-8 32 

■7  ...  . 1.8  ...  25.32  ....  2 6 
15  . . . IO.7  • • • 1.8.9.16  . . . 21.24  ....  32-23-22, 

qu’on  peur  encore  renverfer,  de  même  que  la  primitive,  en  la  repré- 
sentant en  forte 


34.  Voilà 


34- 


Voilà  donc  encore  quelques  routes  de  cette  efpece  : 
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35.  Jusqu’ici  j’ai  confidéré  la  queftion  telle  quelle  avoir  été 
propoféc  pour  leçhiquier  ordinaire  divifc  en  6 4 cafés.  Or  comme  ce 
nombre  elt  trop  grand,  pour  qu’on  puifTe  concevoir  routes  les  varié- 
tés qui  y peuvent  avoir  lieu , il  fera  bon  de  confîdércr  au/fi  quelques 
figures  plus  {impies,  qui  contiennent  un  moindre  nombre  de  cafés 
que  le  cavalier  d’echcc  doive  parcourir.  Or  d’abord  il  eft  évident, 
que,  ni  un  quarré  de  4,  ni  un  de  9 cafés  n’ycft  propre:  mais  on  verra 

V v 2 qu’on 
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qu’on  ne  fauroit -réuiïîr  non  plus  dans  un  quarré  de  16  cafés.  Car, 
de  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne,  il  reliera  toujours 
une  cafc  angulaire  vuide;  & on  s’appercevra  bientôt, 
que  routes  les  transformations  qu’on  puifle  faire,  ne 
font  pas  capables  de  la  remplir.  11  cft  clair  qu’on 
devroit  commencer,  & finir  par  un  coin:  & partant 
deux  des  quarre  cafés  du  milieu  feront  d’abord  rem- 
plies, & les  deux  autres  devroient  être  gardées  jusqu’à  la  fin,  ce  qui 
ne  fe  peut  pas. 
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3 G.  Le  premier  quarré  donc  que  le  cavalier  puifie  parcourir 
cft  celui  de  2 5 cafés , qu’on  pourra  remplir  moyennant  les  mêmes 
réglés  , en  cas  qu’on  ne  réulfifl'e  point  au  premier 
efiâi.  Or  la  marche  du  cavalier  produit  toujours 
cette  propriété,  que  les  nombres  pairs  & impairs 
fe  fuivent  alternativement,  comme  on  peut  voir 
par  routes  les  figures  rapportées  jusqu’ici.  D’où 
il  eft  évident,  que  la  derniere  café  contenant  2) 
ne  fauroit  jamais  communiquer  avec  la  première  1 : 
& partant  il  eft  impoffible  de  trouver  une  route  rentrante  en  elle  - mê- 
me dans  le  quarré  de  2 5,  ni  dans  aucune  autre  figure,  qui  contient  un 
nombre  impair  de  cafés.  On  comprend  de  là  aulli , qu’on  ne  fauroit 
jamais  commencer  par  une  café  qui  contient  un  nombre  pair;  car,  de 
quelque  maniéré  qu’on  transforme  cette  route,  les  nombres  pairs 
tomberont  toujours  dans  les  mêmes  cafés,  & les  cafés  angulaires  con- 
tiendront des  nombres  impairs.  Dans  ce  quarré  de  2 5 il  elt  auf- 
fi  clair,  qu’il  faut  abfolument  ou  commencer  ou  finir  par  une  ca- 
fé angulaire. 


37.  Mais  voyons  aufîî  les  transformations,  qu’on  petit  tirer 
de  cette  route  1 ....  25  trouvée  du  quarré  de  2 5 cafés. 

Or 
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Or  la  dernière  communiquant  aux  cafés  20,  ic,  1 6,  22,  12,  18,  24, 
14,  fournit  ces  transformées: 


I. 

I . . . 

20.25  . 

. . 21  ; 

11. 

1 

. . . 10. 25  . 

• • I I y 

III. 

I . . . 

1 6. 2 5 . 

• • *7; 

IV. 

1 

. . . 22.25  . 

. . 23 ; 

V. 

I . . . 

12.25  . 

. . 13; 

VI. 

1 

. . . 18.25  . 

. . 19; 

VII. 

I . . . 

M1I. 

1 

...  14.25  • 

. . 15. 

Donc,  commençant  par  la  café  angulaire,  on  peut  finir  par  quclcunc  de 
ces  cafés  21,  11,  17,  23,  13,  15,  25,  15.  Mais  la  première  donne 
encore  ces  transformées, 


a.  1 . 

• 75 

b.  I.2.; 

21  . . 

. 25.2 

0 . . . 

07 

& les  autres  celle-ci: 

c.  1. 2 

.1 1 . . 25.10  . . 3 ; 

à.  1 . . 

g.  ir 

. . 25. 

10.9, 

e.  1 . 

. 4. 17  . . 25.  16  . . 

55 

fi.. 

8.17 

. . 2 5 . 

16  . . 

s ■ 1 • 

. 4.23  . . 25. 22  . . 

4; 

//.  1.2.  2 

** 

} • * 

25.22 

• • • • 

3» 

i.  1 . 

. 6.  13  . . 25,12  . . 

/ > 

k.  1.2.1 

3 • • 

25. 12 

• • • • 

3) 

/.  1 . 

. 6.  19  . . 25. 1 8 . . 

7 j 

m.  1 . . 

4.19 

. . 25. 

18  . . 

5, 

».  1 . 

. 6.15  . . 25.14  . . 

71 

0.  1 . . 

8.15 

. . 25. 

14  . . 

9> 

où  les  dernières  cafés  font  3,  5, 

7>9 

• 

38.  Puisque  les  cafés  angulaires  3,  5^7,  ne  communiquent 
qu:à  deux  autres,  elles  ne  foumiflent  point  par  notre  méthode  de  nou- 
velles transformées.  Confidérons  donc  celles  qui  finiflent  par  9 , 6c 
nous  tirerons  ces  transformées, 

F-  I • • 4f). 10.25  . - 1 1.8  . . s;  7.  1 . . 8.1  x . . 24.5. 10.25, 

r.  1 ..  4.9  ..  16.25  ..  17.  8 ..  SJ  * 1 . . 8.17  . . 24.9  • • 16.25, 

t.  I . . 4.9  . . 14.25  . . I 5.8  . • 5 J «■  I • . 8-15  • • 24. .9  • • I4-2Î- 

Maintenant  ces  .nouvelles  routes  qui  finirent  par  25,  nous  condui- 
fent  à d’autres  transformées:  & nous  parviendrons  à plulieurs  autres 

V v 3 rou- 


routes  qui  Unifient  par  quelqu’une  des  cafés  qui  font  marquées  des 
nombres  impairs:  d’où  l’on  voit  qu’en  commençant  par  la  café  angu- 
laire i,  on  peut  finir  par  quelque  café  marquée  d’un  nombre  impair 
qu’on  voudra,-  & cela  en  plufieurs  maniérés  différentes.  En  fuite,  cha- 
que route  pouvant  être  renverfée,  le  nombre  de  toutes  les  routes  pof- 
fibies  deviendra  extrêmement  grand. 

39.  Ici  on  peut  encore  ajouter  cette  condition,  que  les  nom- 
bres qui  fe  trouvent  en  deux  cafés  oppofées , faffent  partout  la  même 
fomme,  favoir  2 6.  Il  faut  donc  que  la  première  & derniere  cafés  fè 
trouvent  en  des  angles  oppofés  ; & pour  trouver  une  telle  route,  on 
n’à  qu’à  commencer  à remplir  le  quarré,  & mettre  à l’oppofire 
de  chaque  nombre  fon  complément  à 26;  & 
continuer  auili  loin  qu’on  pourra.  Mais,  puis- 
qu’on fait  que  la  café  du  milieu  doit  contenir  1 3, 
on  ne  fauroit  presque  manquer  : & alors,  en  con- 
fervant  la  même  propriété,  on  en  peut  tirer  plu- 
fieurs formes  différentes:  dont  voici  quelques 
unes. 
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40.  Dans  toutes  ces  variations,  tant  les  quatre  premiers  nom- 
bres '1  . . . 4,  que  les  quatre  derniers  2 2 ...  2 s , avec  celui  du 
milieu  I 3,  demeurent  invariables,  de  forte  que  les  variations  ne  s’éten- 
dent que  fur  les  autres.  D’où  il  fcmblc  auili , que  la  route  trouvée 

avec 
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avec  les  7 variations  épuifent  entièrement  cette  efpcce:  voici  donc 
toutes  ces  Z routes  reprefentées  à la  fois. 
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41.  Les  rourcs  trouvées  ci-defTus  pour  un  quarré  de  25  cafés 
fè  peuvent  ainfi  difpofèr  qu’elles  rempli  fient  un  quarré  de  100  café», 
en  forte  que  la  route  devienne  rentrante  en  elle -même.  Voici  un 
tel  quarré  de  1 00  cafés. 
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où  les  nombres  font  difpofés  en  quatre  quartiers,  dont  chacun  con- 
tient la  même  route. 
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42.  Avant  que  de  finir,  j’ajouterai  encore  quelques  autres  fi- 
gures, & parmi  les  rectangulaires,  la  plus  fimple  que  le  cavalier  puifi 
fe  parcourir,  eft  de  12  cafés,  la  largeur  contenant  3,  & la  longeur  4, 
dont  voici  quelques  routes: 
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Mais  on  voit  aifément,  que  des  routes  rentrantes  ne  fauroient  ici  avoir 
lieu.  Si  la  largeur  contient  trois  cafés , & la  longueur  5 ou  6 , il  eft 
impolïïblede  les  parcourir:  mais,  donnant  à la  longueur  7 ouplufieurs 
cafés,  on  pourra  réuflîr , pourtant  fans  rentrer  : 
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Or,  fi  nous  donnons  4 cafés  à la  largeur,  & 5 ou  plufieurs  à la  lon- 
frueur,  on  aura  ces  routes: 

O ' 
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43.  Jusqu’ici  les  routes  rentrantes  en  elles -mêmes  ne  peu- 
vent pas  avoir  lieu  ; mais,  donnant  5 cales  à la  largeur , & 6 à la  lon- 
gueur, on  pourra  au  fil  remplir  cette  condition,  de  même  que  dans 
tous  les  autres  re&angles,  dont  le  nombre  des  cafés  elt  pair,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  moins  de  5 cafés  dans  un  côté.  En  voici  des  exemples: 
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où 
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où  cette  autre  figure  efi:  un  quarré  de  36  cafés,  5c  la  route  eft  non 
feulement  rentrante  en  elle  - même , mais  les  nombres  dans  les  cafés 
oppoÆes  ont  partout  la  même  différence  de  1 8- 


44.  Mais,  fans  fè  borner  aux  figures  rectangulaires,  on  peut 
former  à volonté  quantité  d’autres  figures,  où  le  cavalier  peut  paffer 
par  toutes  les  cafés:  dont  j’ajouterai  quelques  unes,  qui  font  plus  /im- 
pies, 5c  qui  admettent  même  des  routes  rentrantes  en  elles  - mêmes. 
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RECHERCHES 

SUR 

LE  DÉRANGEMENT  DU  MOUVEMENT  D’UNE 

PLANETE  PAR  L’ACTION  D’UNE  AUTRE  PLANETE, 

OU  DUNE  COMETE. 

par  M.  J.  A.  EULER. 


En  confidérant  une  planete , qui  n’étant  attirée  que  par  le  Soleil 
‘décriroit  une  ellipfe  félon  les  loix  connues,  il  eft  clair  que  ce 
mouvement  fera  dérangé  par  l’aétion  d’une  autre  planete,  ou  d’une 
comete. 

C’eft  une  fuite  néceflaire  dii  principe  général  de  l’Aftronomie, 
en  vertu  duquel  les  corps  céleftes  font  follicités  par  les  mêmes  forces 
que  s’ils  s’attiroient  mutuellement  en  raifon  réciproque  du  quarré  de 
leurs  diftances,  en  y joignant  celle  de  leurs  maffes. 

Or  les  mafles  des  planètes  & des  cometes  étant  très  petites  par 
rapport  à celle  du  foleil,  l’effet  qui  réfulte  de  leur  aétion  mutuelle  doit 
être  très  petit  à moins  que  leurs  diftances  ne  deviennent  afTez  petites. 

C’elt  cette  aétion  mutuelle  des  planètes,  qui  eft  la  caufe  du 
mouvement  de  leurs  aphélies,  & des  autres  dérangemens  dans  l’axe  & 
dans  l’excentricité  de  leurs  orbites,  qu’on  obferve  furtout  dans  Saturne 
& Jupiter.  De  là  on  ne  fàuroit  douter  qu’à  l’approche  d’une  comete 
le  mouvement  des  planètes  ne  fouffre  quelque  altération. 

. Voilà  donc  un  problème  bien  important  dans  l’Aftronomie, 
où  l'on  demande  les  dérangemens  dans  le  mouvement  d’une  planete, 
qui  font  caufés  par  l’aétion,  ou  d’une  autre  planete,  ou  d’une  comete. 

Mais 


Mais’  ce  problème  efl:  aflujetti  à des  difficultés  fi  infurmonta^ 
blés,  qu’on  eft  obligé  de  Ce  contenter  des  approximations,  qui  nous 
découvrent  à peu  près  les  dérangemens  que  nous  cherchons. 

Il  dépend  de  l’adreflc  de  l’Analylte  de  rendre  ces  approxima- 
tions auiïi  Amples  qu’il  eit  poflible,  & de  les  repré/ènter  d’une  maniéré 
propre  à en  faire  ufàge  dans  la  pratique.  C’elt  là  le  but  que  je  me 
propofo  dans  les  recherches  pré/èntes. 

I.  Je  regarde  le  cenrre  du  Soleil  comme  en  repos  en  A,  pour 
y rapporter  les  lieux  des  planètes  & des  cometes  ; je  confidére  encore 
deux  corps  dont  chacun  décrive  autour  du  Soleil  fon  orbite,  qui  foie  Fig.  i. 
rroublée  par  l’aétion  de  l’autre;  de  forte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  fuive 
exaétement  les  loix  Képleriennes.  Je  foppofe  de  plus  que  ces  déran- 
gemens /ont  fort  petits;  & partant  il  me  fera  permis,  en  cherchant  les 
dérangemens  de  l’un,  de  regarder  le  mouvement  de  l’autre  comme 
connu  & d’accord  avec  les  loix  de  Kepler.  Il  eft  indifférent , fi  ces 
deux  corps  marquent  l’un  & l’autre  des  planètes  ou  des  cometes,  ou  bien 
l’un  une  planete  & l’autre  une  comete  ; & partant  la  même  folution 
fervira  à déterminer  les  dérangemens  tant  d’une  planète  que  d’une  co- 
mète, entant  qu’ils  font  produits  par  l'action  d’une  autre  planete 
ou  comete. 

II  Que  le  mouvement  du  corps,  dont  le  mouvement  efl: 
fuppofé  connu,  fe  fa/Te  dans  le  plan  que  la  table  repréfente,  & que  ce 
corps  s’y  trouve  à préfent  en  P;  or  l’autre  corps,  dont  le  mouve- 
mens  eft  troublé  par  l’attraétion  de  celui-là,  toit  préfentement  en  Z 
hors  du  plan  de  la  table,  où  il  aura  une  certaine  vitefle  félon  une  cer- 
taine direction  Zc,  par  laquelle  il  décrira  dans  nn  inftant  l’élément  Zs. 

En  fai/ànt  abftraction  du  corps  P,  ce  mouvement  élémentaire  appar- 
tiendra à une  certaine  feétion  conique,  ayant  l’un  de  fes  foyers  en  A, 
dans  laquelle  le  corps  conrinueroir  à fe  mouvoir  conformément  aux 
réglés  de  Képler , s’il  n’étoit  pas  aflujetti  à l’aétion  de  l’autre  corps  P. 

Or,  à caufe  de  cette  aétion,  le  mouvement  du  corps  Z appartiendra  à 
une  nouvelle  feétion  conique  & pour  connoitre  ce  mouvement , on 

Xx  2 n’aura 
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n’aura  qu’à  déterminer  pour  chaque  inftant  cette  fe&ion  conique,  à la- 
quelle il  appartient. 

III.  Soit  donc  &ÜZ  l’orbite  à laquelle  le  mouvement' du 
corps  Z appartient  à préfent,  laquelle  coupe  le  plan  de  l’orbite  de 
l’autre  corps  P par  la  droite  AÇl,  qu’on  nomme  la  ligne  des  noeuds. 
Dans  cette  orbite  il  faut  remarquer  la  pofirion  de  l’axe , ou  le  lieu  de 
fbn  périhélie,  qui  foit  en  n,  avec  le  paramétré  & l’exentricité. 
Alors  l’angle  II  A Z repréfènte  l’anomalie  vraye , qu’on  prend  com- 
munément depuis  l’aphélie  pour  les  planètes  ; mais,  afin  qu’on  puifle 
appliquer  ces  recherches  au  mouvement  des  cometes,  il  vaudra 
mieux  de  compter  l’anomalie  vraye  depuis  le  périhélie,  ce  qui  revient 
au  même. 


IV.  Soit  AB  une  ligne  fixe  dans  le  plan  du  mouvement  du 
corps  P,  depuis  laquelle  on  compte  les  élongations  ou  longitudes,  ôc 
faifons  les  dénominations  fuivantes: 


i°.  La  longitude  du  corps  P,  ou  l’angle  IïAP  ZZ  6. 

2°.  Sa  diftance  au  foleil,  ou  la  ligne  AP  ZZ  u. 

3°.  La  longitude  de  la  ligne  des  noeuds,  ou  l’angle  BA&  ZZ  4>. 
4°.  L’inclinaifon  de  l’orbite  £MIZ  au  plan  B AP  ZZ  w. 

5°.  Pour  la  pofition  du  périhélie  II,  l’angle  i^AIl  ZZ  £. 

6°.  Le  demi- paramétré  de  l’orbite  £àriZ  ZZ  p. 

7°.  L’excentricité  de  l’orbite  ZZ  q. 

8°.  L’anomalie  vraye  préfente  du  corps  Z,  ou  l’angle  IIAZzzr. 
5°.  L’argument  de  latitude,  ou  l’angle  ÇbAL  ZZ  £ — f—  t Z <r. 
io°.  La  diftance  du  corps  Z au  foleil,  ou  la  ligne  AZ  z r. 


Cela  pôle,  on  aura  v 


P_ . 

I -f-  q cofr’ 


& le  demi -axe  de  l’orbite 

fera 
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fera  Z= 


— W 


que  je  pofèrai  dans  la  fuite  — r}  de  forte  que 


p foit  — r(  i qq ),  & q — V (i  j). 

V.  Si  le  mouvement  du  corps  Z n croit  pas  affiijetti  à 
l’avion  du  corps  P,  les  quantités  £>  P-,  h r->  demeureroient 

les  mêmes  fans  fouffrir  la  moindre  altération  ; mais  l’aéiion  du  corps  P 
caufera  dans  ces  quantités  des  changemens  continuels,  de  forte  qu’el- 
les doivent  être  cenféçs  croitrc  de  leurs  différentiels  dty , d £, 

dp-,  dq , & </r,  pendant  l’élément  du  tems  dt.  Pour  introduire 
plus  commodément  cet  élément  du  tems  dt  dans  le  calcul,  fuppo- 
fons  que  le  corps  Z achevé  dans  ce  rems  l’angle  infiniment  périt  dQ, 
& en  pofantla  maffe  du  foleil  — A,  celle  du  corps  P z B,  on 

- . . ■ ■ j » » > dty 2gp( A+B) 

fait  par  les  principes  de  Mécanique,  qu  il  y aura  d(Q— — . 


vv 


Donc  fi  ce  corps  décrivoit  uniformément  autour  du  foleil  un  cercle  dont 
le  rayon  & qu’il  parcourût  dans  le  tems  dt  l’angle  élémentaire  dg, 

on  auroit  </£zz  j & partant  dt  V 2g  (A  -f  B)  zr  cdgy'c, 

cdPVc 

ou  dt  zi  zrr— Tk — r — d’où,  au  lieu  du  tems  </r,  on  pourra  in- 


V*g( A -h  B)’ 

troduire  l’angle  élémentaire  dg,  qui  eft  connu  par  le  mouvement 
moyen.  De  là  on  aura  donc  d’abord  d(f)  zz 


vv 


V I.  Tout  revient  donc  à dérerminer  les  changemens  élémen- 
taires du),  d£}  dp , dq , dr , caufés  par  l’aéiion  du  corps  P dans 
l’élément  du  tems  dty  auquel  répond  le  mouvement  moyen  par  l’an- 
gle élémentaire  dg,  de  forte  que  dt  ~ — — > °ù  S 

eft  une  certaine  confiante , qui  évanouira  du  calcul  par  cette  fubftitu- 
tion.  Pour  cet  effet,  il  faut  confidérer  les  forces  dont  les  trois  corps 

Xx  3 pro- 
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proposes  Te  Ibllicitcnt  mutuellement.  Poiànt  donc  la  mafle  du  Co- 
leil  Z=  A , celle  du  corps  Z zz  B , & du  corps  P ~ C , & les 
diftances  AZ  r=  v,  AP  z »,  & PZ  Z »,  le  corps  Z eft 

attiré  immédiatement  vers  le  fbleil  par  la  force  Z A zz  — , & vers 

vv 

C 

le  corps  P par  la  force  Z P ~ — . Enfuite,  puisque  le  foleil  eft 

p 

attiré  vers  Z par  la  force  AZ  z -,  & vers  P par  la  force 

■ c w1 


AP  r — , ces  forces  doivent  être  appliquées  en  fens  contraire  au 
uu 

corps  Z,  d’où  ce  corps  fera  follicité,  outre  les  forces  précédentes,  par 

£ 

une  force  fuivant  ZA  Z -,  & par  une  fuivant  la  direction 

C 

PA  — “ — , de  forte  qu’en  tout'  le  corps  Z fera  follicité  par  ces 
uu  ■ 

trois  forces, 

A i g ^ £ 

i°.  félon  ZAzz ; 2°.  félon  ZP  ZI  — ; 30.  félon  PA  zz  — . 

VV  VJ'JV  uu 


VII.  Maintenant  il  faut  réduire  ces  forces  à des  directions 
fixes.  Pour  cet  effet,  baillons  de  Z fur  le  plan  B AP  la  perpendicu- 
laire ZY,  & de  Y tirons  à la  droite  fixe  AB  la  perpendiculaire  X Y, 
pour  avoir  les  trois  coordonnées  AXzzat;  X Y zz  jy , & Y Z zz  a, 
félon  les  directions  desquelles  il  faut  décompofer  les  forces  trouvées.  De 
A ; B 

là  la  force  ZA  zz , donnera  les  forces 


félon  XA  — 


félon  YX  ZZ 


CA  -f-  B )ym 
. v3  ' 


félon  Z Y ZZ 


(A±lB)z 
• 1/3 


La 
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La  force  Z P ~ — donnera  ces  forces 
ww 


félon  AX 


C.XQ^ 

h 3 ’ 


félon  X Y ~ ; félon  ZY  = C' ZY 

1 J 


W3  ' w ' W3  5 

ayant  tiré  perpendiculairement  PQ^  fur  AB,  & Y S fur  P 
Donc,  puisque  AQ^zzz  u coCÛ , & PQ^=  u fin  6,  ces  forces 

feront: 

C (u  cof  0 *0 

v iMtim  A ■ - — 

Ul  3 


félon  AX  ~ 


«/- 


XY  — C(»  fin 9 — ,y). 


félon  ZY  m — r. 

w3 


Enfin  la  force  PA  ~ — donne  celles-ci 

uu 


félon  XA  ~ 


C cof  ô 


uu 


& félon  YX  ~ 


C fin  0 


uu 


VIII.  Donc,  pour  les  directions  de  nos  trois  coordonnées, 
nous  aurons  les  forces  fuivanres: 

v (A-f-B).r  , C cofS — cr)  Ccofô 

1 La  force  félon  AX  zz  — —4 + — c . 

V 3 W 3 1iU 

„ T r (A+B)y  C (//  fin  ô — C fin  ô 

2 °.  La  force  félon  XY  ~ — L -j-  — — U . 

v 3 w3  uu 

3 ».  La  force  félon  YZ  = - - — 

Prenant  donc  l’élément  du  tems  dt  confiant,  & pour  g la  même 
confiante  que  j’ai  employée  ci-deffus,  les  principes  de  Mécanique 
fourniffent  les  trois  équations  différentio  ■ différentielles  fuivantes  : 


i°. 
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i°.ddx 
2°.  ddyzz 
'30.  ddz’ZZ 


— rJ.t{(A  + B)x  » C(x-uco ffl  C cofô\ 

*“  * \ «,3  — + ~nr) 


— «rit*  AA  + C)->  . C(.y~"f=n6)  C fin  8n 

* v T *j  + ~~üü~ y 
+ £}  ■ 


IX.  Introduifons,  au  lieu  du  rems  infiniment  petit  dt , Tan- 
gle  élémentaire  qui  lui  eft  proportionnel,  & connu  par  le  mouve- 
ment moyen  qui  répond  à la  diftance  r:  c au  foleil.  Ayant  donc 
2g  (A  —j—  B)  dt*  m c3  dg3  , fi  nous  pofons  pour  abréger 

— »,  de  forte  que  »:  1 marque  le  rapport  de  la  mafTe  du 


A -H  B 

corps  P à la  fomme  des  mafies  du  foleil  & du  corps  Z,  que.  je  regar- 
de comme  connu  j nos  équations  fo  réduiront  aux  formes  fuivantesj 


ddx 


n (x  — u cofô) 


»cofô^ 


K« 


71  fin  0\ 
««  J 


où  l’angle  élémentaire  dÇ  eft  confiant.  Or  les  difiances  A Z ~ v> 
& P Z ~ w font  déterminées  en  forte  par  nos  trois  coordon- 
nées x , y,  z. 

v — y (-rx-f-yy-f-zs,  donc  vdv  — xdx  -f-  ydy  -f-  zdz,  & 
w~V ((«  cofô  — x)2  -j-  (u  fin  9 — y)2  -+-  zz),  ou  bien 
wiz(yv  -|—  u u — 2 u (x  co  fô  — j — jy  fin  Ô)). 


X.  Tout  revient  donc  à la  réfolurion  de  ces  trois  équations, 
qui  ne  feroit  pas  difficile  fi  le  nombre  » étoit  m o , ou  fi  la  mafle 

du 
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du  corps  P évanouifloir,  Or  faifbns  les  mûmes  opéra;  ions,  & multi- 
plions d’abord  la  ic.  par  2 dx,  la  2e.  par  zdy,  & la  3'.  par  2elz 
pour  avoir  cetrc  fomme,  à caufè  de  x dx  — ydy  —J—  zdz~  vdv 

2 dxddx + 2 dyddy f 2 dzddz~ — 2 cJd£2 

qui  étant  intégrée,  autant  qu’il  fc  peut,  donne  : 

dx 2 -f  dy 2 -}- dz 2 ~ 2 c 3 dg 2 — nf  -^■\-nfu(dxQofâ-\-dyÇm%) 

ayant  introduit  une  confiante  arbitraire  E.  Ici  il  faut  remarqua-  que 
dx2  — (-  dy2  — f-  dz2  exprime  le  quand  de  l’élément  Z a,  lequel, 
pofànt  l’angle  élémentaire  LA z~  dÿ,  étant  auili  ZZ  dv 2 -{— r vd(Q2, 
nous  aurons  cette  équation: 

dv2  -f  vvd(f) 2—2c3dg2(E-\ -f  i.'j!/(dxcoC^ -}- c/y fin 

où  les  termes  afTcélés  par  n n’ont  pas  admis  l’intégration. 


(^+ïT-*<*cof8+'6fin8)(^~)), 


XI.  Enfuire  la  première  par  y,  moins  la  féconde  par  x , donnera 
yddx—xddy  — — c3Jç 2 Ç—nu  (ycofô — .ifinj)  , ou 

yddx—xddy—  J.  (ydx—xdy)~r;c^  ud£2  (ycoCÙ—xÇmff^Ç-^ 

De  même  la  première  par  a moins  la  troifiemc  par  x donne 

zddx — xddz~ — cJdg2( — nuz  coCj)  ( — — .V  ou 

\x' J ; i*  y 

zddx — xddz  — d.  (z dx  — xdz)  ~ fie3  uzdg2  cofô  . 

Yy 


Min.  de  r.'lcnd.  Tom.  XV. 


Enfin 


Enfin  la  fécondé  par  z,  moins  la  troifiemc  par  y,  fournit: 

zddy — yddz  — ——c3d£2( nuzünô)Ç~  0U 

zddy yddz  ZZ d.  (zdy ydz)  ZZ  nc3uzd£2  lin  6 

Voilà  donc  encore  trois  équations  qui  lèroient  intégrables , fi  le  nom- 

Q 

bre  » zz  - — - — 5 ou  la  mafie  du  corps  P,  évanouifloir. 

XII.  Maintenant  il  faut  chafTer  les  coordonnées  a-,  y,  a,  & 
introduire  à leur  place  les  élémens  de  mouvement  expofés  ci  • deflus. 
Dans  cette  vue  tirons  de  Y fur  la  ligne  des  noeuds  A 51  la  perpen- 
diculaire Y N,  & la  droite  ZN  y étant  aulfi  perpendiculaire,  l’angle 
ZNY  fera  égal  à l’inclinaifon  de  l’orbite  &AZ  fur  l’orbite  B A P, 
& partant  ZNYzzw.  Donc,  puisque  que  l’angle  £àAZzz£  -f  s zz 
le  triangle  re&angle  Z AN  donne 

AN  — v cof  <r , & ZN  zz  rlinf. 

D’où  le  triangle  reélangle  ZNY  fournit 

Y N ~ v fin  <r  cof  w , & Y Z zz  v fin  <r  fin  w. 


De  là,  ayant  pofc  l’angle  BA£à  zz  4s  on  aura 
AXzzi'Cofircofip— t fina’cofttfimk  & XYzii  cof<rfinip+tfin«rcofi»)cof|/, 
& partant  nos  trois  coordonnées  a-,  y , s,  feront 

x— r(coû-  cofi|;— fino-  finv|/  cofw)  ; yzz*  (coftr  fin-Js  + finir  coAj/  co Cm)  ; 

z~v  fin tr  lin w. 


XIII.  Subftituons  fucceflîvement  ces  valeurs  dans  nos  for- 
mules; 6c  d’abord  pour  la  difiance  P Z zz  w , nous  aurons: 

xcofô  -f  y fin 9 zz  v(cof<r  cof (6  — 40  + finir  fin  (6  — 40  cofw). 
Où  il  eiï  bon  de  remarquer  que,  menant  YM  perpendiculaire  à AP, 
on  aura  AM  zz  at  cof  6 y lin  f)}  à caufe  de  l’angle  B A P zz  0. 

Donc 
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Donc, 
AM  _ 
AZ  “ 


puisque  ZM  eft  perpendiculaire  à AP,  la  fra&ion 
• X CQ^.-  y fi—  exprime  le  cofinus  de  l’angle  PAZ,  ou 


de  la  diftance  de  deux  corps  P & Z vue  du  foleil.  Donc  11  nous 
pofons  cet  angle  PAZ~\,  à caufe  de  .*cof0  -f-^linô  ZZ  vcolX, 
nous  aurons  la  diftance 


P Z ZZ  'iv  ~ V (vv  -f-  uu  — zvu  coCK\ 

& l’angle  K fera  déterminé  par  les  autres  élémcns  en  forte 

cof  A.  ZZ  cof  e cof(0  4)  “4~  fine  fin(0  4')  cofw, 

Or,  pour  trouver  de  là  plus  commodément  la  diftance  w,  on  n’a  qu’à 

chercher  un  angle  v,  de  forte  que  tang  v ZZ  - — - > & alors 


v fin  K 

on  aura  w zz  —p . 

fin  v 


XIV.  Enfuite,  pour  la  formule  y cof0  — x fin  0,  qui  en- 
tre dans  la  valeur  de  d.  (ydx  — xdy),  nous  aurons  en  fubftituant 
les  valeurs  de  x & y: 

ycofd — a- fin ù~v( — cof<r  fin(0  — ip)  — f—  finecof(0 — ip) cofco j. 

Or  y cofO  — x fin  0 exprime  la  ligne  YM,  & celle- ci  divilée  par 
AM  donne  la  tangente  de  l’angle  PAY  ou  de  la  différence  en  longi- 
tude entre  les  corps  P & M.  Donc,  fi  nous  pofons  cet  angle 
PAY  zz  fx,  nous  aurons: 

cofefin(0  — il»)  -f-  fine  cof(0  — 4)  cof  eu 

ranger  zz ^ . 

d’où  l’on  trouve  l’angle  n,  & de  là  on  aura 

y cof0  — x fin  0 zz:  v co CK  tangfx;  & partant 

d.[ydx  — xdy ) zz  ne3  uvdg2  cof  tang  /x 

Y y 2 XV. 


XV.  Avant  que  de  pafler  aux  différentiels  .Âr,  </y,  dz , il 
faut  remarquer  un  certain  rapport  entre  les  différentiels  dfy , J co,  & 
l’angle  élémentaire  Z As  ~ qu’on  découvrira  le  plus  alfémcnt 
par  la  trigonométrie  fphérique,  fuppofant  le  folcil  au  centre  de  la  fphé- 

Fig.  i.  re.  Soit  l’are  de  cercle  B ÇlP  le  plan  de  l’orbite  du  corps  P,  que 
nous  regardons  comme  fixe,  & que  l’arc  Çb7.  repréfente  le  plan  de 
l’orbite  du  corps  Z à préfent.  Nous  aurons  donc  B£2>  — 

BP  zz  9,  l’angle  P£ÏZ  zz  co,  & l’arc  £},Z  zz  <r.  Maintenant  à 
l’inftanr  fuivant  foit  coZs  l’orbite  du  corps  Z qui  Ce  trouve  alors 
en  z,  & nous  aurons: 

SV-ozZcAJ'»  Pwazzw-4-</w;  uz~<r-\-d<r;  & Z z — dQ. 

.Donc,  tirant  i’arc  élémentaire  co  o perpendiculaire  aux  arcs  ’LÇl  & aco, 
à calife  de  Çio  zz  d\i  cofco,  &.  coo  zz  d'b  fin  co,  on  aura 
co  s zz  0"  — d <r  ~ <x  — f-  dty  — dty  cofco,  & partant 
d(£)  zz  d<r  -4-  d^zoCM.  De  plus  le  triangle  £iZco  donne  cette 
analogie  lin  £^Z:  lin  wZ  ZZ  fin  (co  — |—  ded):  fin  co,  ou 

fin  tr:  lin  (<r  d\i  cofco)  — fin  (co  — j—  d co):  fin  co, 

donc  (lin  <r  — d-\i  cofco  cofcr) (fin co  -j—  dut  cofco)  zz:  finir  finou, 

* , r r r J lp  cofcr  fin  60 

oc  partant  r/w  fin  cr  zz  <■  U/ cof  cr  fin  co , ou  </co  zz  — 1 — . , 

lin  <r 

ou  bien  ,w  z dfy  cour  iinw. 

-, ...  , , , d'b  cofcr  fin  co 

XVI.  (Jblervons  donc  que  ,.co  zz  — 1 , & 

lin  <r 

d<r  -4—  d\t  cofco  zz  dQ,  & nous  trouverons  en  différenciant 


d.—zn  — ..T  Ju.<rcofv|>  -j-cofirlimpcofio)— . \J;'cofcrfnv|i-j-fir  tfvolij^ofio) 

4co((rfinw  . r ... 

d ?-•  lin  o- lin  u;  fin  «, 

fine- 

X 

& partant  d.  — — — d§  (fin  <r  cofip  — (—  cofcr  fin  cofco), 

donc 


donc  — 


x dv 
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vd(p  (line  cof^ 


cof  e fin  I co f oo). 


De  là  même  maniéré  on  aura 


— — </e(finefin-.J/— cofecofi|'cofio) + ^(cofircofip  — : finefin-^cofw} 
v 

d ^ cofe  fin  ou 


fine 


fine  cof  ^ fin  oo, 


« 

& partant  d.  — ~ — fine  fin \jj  — cofe  cofvp  cofco),  donc 


dy 


y dv 

zr  - — — vd$ i (fine  fin ^ — cofe  cof^  cofw). 


Enfin  on  obtiendra: 

d.—  ~ dtr cofe  fin oo  -j-  ~~-ZO}<r— — fin e cofoo zz d(h cofe  fine*», 
v lin  e 


donc  dz  — 


z dv 


vdty  cofe  fin  go. 


XVII.  De  ces  formules  on  conclut  premièrement: 
dx  cof  ô -f-  dy  fin  0 ZZ  — (j:  cof  ô — {—  y fin  ô) 

— e</<p  (fin  e cof (6  — t|0  — cof ^ fin  (Ô  — ip)cofa. 
Or,  ayant  trouvé  .r  cof  6 — j—  y fin  0 ZZ  v cofX,  nous  aurons: 

dxcoCÔ  4-  (vfinôzz drcoCh— i>ï/p(finecof(d— ÿ)— cofe  fin(ô— \{/)  cofoo), 
d’où  notre  première  équation  intégrale  du  §.  X.  prendra  cette  forme 

di>a  -{■vvd(p'l~2C3  dg2  -^—2  nc*d?2fV~  ■\-2KC3d^  %fudv  cofX  Ç — 

— 2»c3^2yW</£.finecof'J)—4i)— co(eiin(ô— 4>)cofi*))^ — 

que  nous  tâcherons  de  rendre  plus  fimple  dans  la  fuite. 

Yy  3 


XVIII. 
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XVIII.  Pour  les  autres  formules  différentielles,  qui  renfer- 
ment dx,  dy , & dzy  nous  aurons  d’abord: 

ydx — xdy  — vJ(f)  ((.rfin^  — jcofy)  fm<r — (xco  fy  -f J)  fini|/)cofir  co  (w). 
Or  ■rfuuj'-f  y cof^  étant  m— rfino-cofoo,  & ■rcof4»fjfinvJ>:z:t'cofir 

ydx  xdy  fera  ~ vvdp  co  fou. 

Enfuite  nous  trouverons 

zdx— xdz — — vd(h  (a  fin  <r  cofvj;  + a co  f<r  fin  ^ cofoo  -}-  cof<r  finw), 


ou  en  fubftituant 

f4-fin<r2cofij;finw  + fin0,cof0-fin4'finwcofto'] 

zdx  — xdz  — 1 vv  î)<^eof0-2cof^finw  + fintrcofirlin^finwcolw/ 

& partant  zdx  xdz  — vvdty  cof^-  finw. 

De  la  même  maniéré  il  fera 

zdy—ydz~—vdp{zûn<r  finvp — • zcoftrcofi}'  cofw -l-jycoftrfin  w), 


& en  fubftituant: 

f-f  fin  (T- fin-|i  finw  — fintr  cofir  cofy  finw  cofw) 
zdy—ydz  — vv  p ^cofrîfm4'finw--fin0,cofir  cof^finwcofwj* 

par  conféqdcnt  s dy  ydz  ~ v vdÇ  fin  ^ finw. 

X I X.  Ayant  trouvé  ci  - deflus  l’équation 

d.  {ydx  — xdy)  — ne3  uvdÇ2  cof X tang  fi  ^ 

multiplions  la  par  celle -ci  2 {ydx  — xdy ) = — ivvdp  cofw 
& l’intégration  donnera: 

{ydx— xdy)7,  zz—  2nc3 dg*fuv3 dpcoChtangf/,  cofw  Q-3 
d’où  l’on  tire: 

v4dp2'coCt*>2  ZZ— 2 ne3  J g2  f u v3  dQ  colb.  tang  (x  cofwÇ^  - 
équation  à comparer  avec  les  fuivantes. 


XX. 
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XX.  Traitons  les  autres  équations  trouvées  dans  le  §.  XI.  de 
la  même  manière}  & la  première 

d.  (zdx  — xdz ) zz  ne3  uv  d£2  cofflfinw  (j^  — 

étant  multipliée  par  2 (zdx  xdz)  ~ — 2 v v J(ÿ  cof  tj'  ^*in 

& intégrée  donnera 

(zdx— xdz)1  ——  znc3  d£2fuv3  dtycoÇbcoQknirkwj)'1 
& delà 

t/V(P2cof\J;2fin:d4~— znc3  dÇ* fuv3  dÿzoCücofyknrhnw2 
Enfuite  l’autre  équation 

d.  (zdy ydz)  — ne3  uvdg1  finS  fino-  finw 

étant  multipliée  par  2 (zdy  ydz)^z z — # 2 vvdtp  fin  tp  fin  w, 

donne  par  intégration 

(zdy — ydz)2  ~ — 2ttc3  dg2/iw3  dÿûn  Ô finvpfinG'finGo1  

Si  partant 

Ti  n 2 fm'jj 2 m — 2 ne 3 dg 2 fut 3 tfyfi  nO  fimpfina'  fin  uj  2 7^- 


i/4./ü 


XXI.  Ces  deux  dernieres  équations  étant  ajoutées  enfcmble, 
fournifïent  celle  - ci  : 

v4 d'h2  Cm'Jû2  ~ — 2nc3  d?2fuv3  dhcoCtJ) — ■10fin<rfinw’  ( — 

\W3  u*  J 

à laquelle  fi  l’on  ajoure  encore  la  première  du  S.XIX.  on  aura: 

v*  dtp2 ~—2 ne 3 dg 2fuv 3 d(p(co fXtangftcofio + cof^Ô— 'l'j'fir.trfmw 2)f 

\iVJ 


Or 


Or  remettant  pour  cofA.  rang  (/.  fa  valeur  du  §.  XIV.  on  aura 
* dp2  : — —2  vc 3 dÇ 2fu  v 3 Jp(co([6— fl  n (9  — 40  cofirco  Cm  } • 

XXII.  Les  deux  équations  diflerentio - différentielles  du 
§.  XX.  en  fubftiruanr  pour  zdx  — or .7a,  6c  a J y — y iz  leurs 
valeurs  fe  changeront  dans  les  formes  fuivautes 

— coltjv.'/.  Wipfinw + vvd(Çd-\)Çin-\>Çir\M—nc 3 uvdç  2 cofcilncrfiro)  

— fw\>d.wdpfmM—\ vvdçd\;cofyCnM—nc3twd?2ÇinQCin<rCi\rMÇ-^ 

dont  celle-là  étant  multipliée  par  fin  ^ 6c  celle  - ci  par  cof^, 

leur  afTemblage  donnera 

^>4^nw— — tic3  uvdg2ûn  (0  — 4')  fin  fin 

ne3  udç2  fin (9  40  fin o-  / i 1 N 

\7V3  u3  J* 


vu 

d’où  l’on  rire 
d-\>  — 


vdp 


, , d 4>  cof  <t  fin  m 

& ayant  trouve  d\p,  on  aura  d w — , oc 

d<r  — dp  d-\>  cofw,  ou  bien 

tic3  ttd?2  fin  (G  — vL)  coOr  fin  ou  Z'  r 


dw  zz 


d<r  — d p — (— 


v d<P 

tic3  t/d£2  fin  (9 — 40  fin  r cofw  / i 


vdi Z> 


-?> 


& 


\w3 


XX III.  Reprenons  maintenant  notre  première  équation,  6c 

pofons  pour  abréger 

fui 3 dp  (cof9  — 40  fin  «■  ~ (6  — 40  cof  (r  cofw)^  — = P, 

ôc 
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& nous  aurons  v*  dQ2  ~ — 2tic3V  dÇ2.  Enfuite,  foit 

= M;  fudv  coCA  Qr  ~ jî)  = N>  & 

fuvdQ  (cof(ô  - 40  fino-  - fin  (fi  - 40  coftr  cofw) 
pour  réduire  l’équation  du  §.  XVII.  à cette  forme  plus  fimple 

dv 2 -J-  vvd<P%  ZH  2C3  dg2  (E  -f  — — »M  -j-  «N  — »Q), 

2 nc3  Pd?2 

ou,  puisque  vvd't)1—  -- — , a celle-ci: 

dv*=2c 3 d£*  (E  4-  \ — »(M  — N + Q)  + 
qu’il  s’agit  encore  de  réfoudre. 


XXIV.  Pour  cet  effet  introduifons  la  valeur  v — 


_ P 


i -f  ^coff* 

où,  au  lieu  d’une  variable  v ayant  maintenant  trois  /»,  & r,  les 

deux  premières  /’  & q font  déterminées  par  ces  conditions  que,  pre- 
nant ou  f Z o,  ou  f zz  i8o°,  le  différentiel  dv  évanouiffc,  le 
premier  cas  appartenant  au  périhélie  & l’autre  à l’aphélie.  Ayant  donc 

' P PP  J 

foit  s ZZ  o , & la  première  condition  donne 

E-H  là~J.  _„(M_ N-t-Q)+î£ii±î£±^= O. 
P PP 

Soit  s ZZ  i8o°,  & la  condition  de  l’aphélie  donne 

P PP 

Mim.  de  ÎAcad.  Tom,  XY.  Z Z De 
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De  là,  prenant  tant  la  fomme  que  la  différence,  nous  aurons 

E - — »(M  — N -4-  Q)  -H  — ( 'r- J±L££j  — o, 
P PP 

q 2tiPq  

oc  — — ~pp~  — °>  ^ P —■  — 2n^'  Donc  puisque 

»P  — — —,  la  première  fera 


I qq 


2P 


» (M  — N -f-  Q)  zz  o, 


ou 


7 '7  _ 


— — a E -4-2  «(M  — N -f-  Q)j  où  po- 


fant  le  demi  - axe  ~ r,  on  a 


r 


XXV.  Puisque  E — ;;  (M  — N-f-Q)  — 

p 

& «P  ” —,  notre  équation  prendra  cette  forme: 

2 

^ 2 ^ 3 , f—\\qq^\2gcoÙ ^ l—2qcoù—qqcoCsï\ ç 3 qqjg zfs2 

V ~C  * \ P P P / />  : 

f 

d’où  l’on  tire  à v ~ c q d Ç finr  Y — , où  je  donne  à la  racine  quar- 

rée  la  valeur  pofitive,  puisqu’en  partant  du  périhélie  la  diftance  v eft 
augmentée.  Maintenant,  puisque  2«P  ~ />,  notre  première 

équation  donne  vA  dty1  ~ c^pd^y  ou  bien  d(fr  ZZ  — — —} 


/ 


qui  exprime,  comme  j’ai  fuppofé  ci  - deffus  §.  V.  le  raport  entre  l’angle 
élémentaire  vrai  d(ÿ  & le  moyen  dÇ  décrit  en  même  tems  par  le 
mouvement  moyen.  Donc,  connoiflant  ce  rapport,  fi  nous  introdui- 
rons 
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Tons  l’angle  rcel  d(ÿ  au  lieu  de  </£,  nous  aurons  dv  ZZ 

, . dv  qd(h  finx 

ou  bien  — ZZ  - — . 

vv  p 

i/VTrr  u.  ■ I I -4“  <7  Cofx 

XXVI.  Mais,  puisque  — zz  - , nous  aurons: 

dv ^(i+^cofx)  dacoCs  qdsûns  qdQftns  „ . ,, 

= - + — ïr  y + “7“  - Z “■  & de  la 
Js  = jp  + 425  - èCii/JESÜ),  ou  bim 

^ <7  lin  j - - r-  • 


pq  fin  j 


* = **  + feÜ  - -4-  zr  ^ 

ÿfinx  ÿt/nnx  v ^l'finx 

Ici  il  faur  remarquer  que  </£>  — dr  exprime  l’angle  élémentaire, 
dont  le  périhélie  II  avance  dans  l’orbite,  en  regardant  le  plan  de  l’or- 
bite comme  invariable.  Pofant  donc  la  longitude  du  périhélie  dans  le 
plan  de  l’orbite  ZZ  a,  nous  aurons 

- vdq  coC x 


du  zz  dtp  — d x ZZ 


q v fin 


XXVII.  Pour  trouver  les  changemens  élémentaires  dp  & dq , 
ayant  trouvé  p ZZZ  2 «P,  nous  aurons: 

dp~  — 2nuv3 d(h  (cof(0— \p) lino’— fin(0— iL) cof<r coûof— -\ 

\Wi  U3  J 

Enfuitc  l’égalité  trouvée  ~~~  — ~ — — -E  -f  2/?(M— N + Q) 
/ ■ / d y 

étant  différentiée  donne  — zz  2 n (d  M d N — f-  </Q), 

où  il  faut  remarquer  que  dO  zz  — ZZ  — , de  forte 

W 2 »VV 


Zz  2 


que 
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àr  dp  . qvvdthfms 

que  — — — — 2«(</M — dN).  Or,  puisque  dv  zZ  J — , 


rr 


(IV' 

nous  aurons  t/M  ZZ  — d 0 fin  s , & 

/;«/3  v 1 


,VT quvvdQ  cofX  fin/  / r r\ 

& panant 

</r  dp  2 nnvv dQ  fin  s / v . f i i \\ 

— — — ( — ; ~ U CO IK  [ — - ) ). 

rr  t/r  r \îi;3  \w3  «3  J J 


XXVIII.  Dès  qu’on  aura  trouvé  les  changemens  élémentai- 
res dp&cdr , à caufe  de  ~ 

_ pdr  râp 


P pdr— r dp  . 

— — i — qq-,  on  aura  — — - — 2 qdqy 


& partant  dq 


da  ~ d(ÿ 


& de  là 

2 qrr 

, dp  — vdq  cofs 

ds  — J- — L j 

qv  linr 


d’où  l’on  connoitra  auffi  le  véritable  accoiflement  de  l’anomalie  vraye 

v ^ d(D2 

ds  ZZ  d(ÿ  da.  Enfuire,  puisque  c3  dç2  ~ — -- — , nous 


aurons  pour  le  changement  dans  la  ligne  des  noeuds  : 

'+  = - zr*  (•-«*»'  -£)> 

& de  là  d u ZZ  d-\>  cote  fin  w,  & de  zz  dty  — d-\>  co  foj. 
Ce  font  tous  les  changemens  élémentaires  caufés  par  l’aétion  du 
corps  P dans  l’orbite  du  corps  Z & Ion  mouvement. 

XXIX.  Après  cette  Analyfe  fort  embarraflee,  mais  qu’il  ne  fera  pas 
difficile  de  rendre  un  peu  plus  aifée,  on  eftenétatd’affigner  tous  les  chan- 
gemens, qui  font  produits  dans  le  mouvement  du  corps  Z & fon  orbite 
par  l'aéfion  du  corpsP  pendant  le  rems  infiniment  petit  df,  auquel  répond 
l’angle  élémentaire  d £ félon  le  mouvement  moyen.  Or,  à moins  que  ces 

chan- 


changemens  ne  varient  très  rapidement,  on  pourra  prendre  pour  àt 
le  tems  d’un  jour,  & ainfi  calculer  fuccefïïvement  les  changemens 
pour  rous  les  jours  de  fuite.  Après  chaque  jour  on  pourroit  bien  cor- 
riger les  élémens  du  mouvement  du  corps  Z & de  fon  orbite  par  les 
changemens  trouvés  pour  les  jours  précédens;  mais,  à moins  qu’ils 
ne  foient  allés  confidérables,  on  pourra  fe  fervir  toujours  des  pre- 
miers élémens,  puisque  les  changemens  fuivans  n’en  fouffrent  poinr 
d’altération  fenfible.  Alors  on  n’aura  qu’à  raflembler  à la  fin  tous  les 
changemens  trouvés  pour  chaque  élément  dans  une  fomme,  pour 
avoir  le  changement  entier,  que  chaque  élément  aura  fouffèrt  pen- 
dant le  tems  propofe. 

XXX.  Cette  méthode  femble  la  plus  Ce ure,  &en  même  tems 
la  plus  facile  pour  déterminer,  tant  les  changemens  que  l’aétion  d’une 
comete  caufo  dans  le  mouvement  d’une  planere,  que  réciproquement 
ceux  que  l’aétion  d’une  planete  doit  caufer  dans  le  cours  d’une  come- 
te. On  voit  bien  que  ces  dérangemens  doivent  toujours  être  réci- 
proques, à moins  que  l’un  des  deux  corps  ne  foit  extrêmement  petir 
à l’égard  de  l’autre;  & partant  il  fera  bon,  en  fe  fervant  de  la  même 
méthode,  apres  avoir  calculé  les  dérangemens  de  l’un  des  deux  corps 
propofés,  de  les  calculer  aulli  pour  l’autre;  & cela,  ou  pour  chaque 
jour,  ou  pour  le  tems  entier  pendant  lequel  ces  deux  corps  agiflent 
fenliblcment  l’un  fur  l’autre  ; & par  ce  moyen  on  connoitra  les  déran- 
gemens que  J’un  & l’autre  de  ces  deux  corps  aura  fouffèrt  pendant 
leur  aélion  mutuelle. 

XXXI.  Pour  comprendre  plus  clairement,  comment  cette 
méthode  doit  être  appliquée  à la  pratique,  je  m’en  vais  mettre  devant 
les  yeux  routes  les  réglés  qu’il  faut  fuivre  dans  le  calcul,  conformé- 
ment aux  formules  analytiques  que  je  viens  de  trouver;  & je  les  ran- 
gerai en  forte,  comme  le  but  propofé  l’exige.  D’abord  donc,  je  fup- 
pofe  qu’on  lâche  pour  un  rems  donné  les  lieux  des  deux  corps  Z & P 
au  ciel,  avec  leurs  diftanccs  du  foleil ; eafoitc,  je  fuppolc  qu’on  con- 
noiffe  l’orbite  du  corps  Z pour  ce  tems , c’elt  à dire  fon  paramètre, 

Zz  3 fon 


Fig.  i. 
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fon  axe  & l’excentriciré,  avec  la  pofirion  de  fon  périhélie  & l’anomalie 
vraye,  & enfin  encore  la  polition  de  fon  orbite  à l’égard  de  celui  du 
corps  P.  De  là  on  connoicra  routes  les  quantités  dont  nos  formules 
font  compolées.  Toutes  ces  déterminations  pouvant  être  tirées  des 
Tables  Agronomiques  & l’on  calculera  de  jour  en  jour  les  changemens 
cherchés , qu’elles  fobiflenr.  Voici  donc  la  route  qu’il  faut  prendre 
pour  faire  ce  calcul. 


Réglés  pour  calculer  les  dérangemens  journaliers. 

XXXII.  Connoifiant  pour  le  rems  propofé  les  élémens  du 
mouvement  de  l’un  & l’autre  corps,  qu’on  marque  fur  l’une  & l’autre 
orbite  la  ligne  des  noeuds  A Çl,  avec  l’inclinaifon,  <Sc  ayant  pris  fur  l'or- 
bite du  corps  P,  dont  le  mouvement  eft  foppofe  régulier,  une  direftion 
fixe  AB,  comme  celle  de  fon  périhélie,  foit: 

i°.  La  longitude  du  noeud  depuis  la  ligne  AB,  ou  l’angle 
BA&  = v|/. 

2°.  L’inclinaifon  mutuelle  des  deux  orbites  — w. 


Enfuitc,  pour  l’orbite  du  corps  Z,  foit 

30.  Le  demi- axe  ~ r , lequel  Ce  trouve  des  tables  en  prenant  la 
moitié  de  la  fomme  des  diftances  du  périhélie  au  foleil  Z Z /,  & 
de  l’aphclie  “ /;,  de  forte  que  r ZZ  \ (f  — f-  h). 

40.  L’excentricité  ZZ  <7,  laquelle  fe  trouve  des  mêmes  diftances  / 

h / 

& //,  en  forte  que  q foit  — 


^ / 

5°.  Le  demi- paramétré  ZZ  p>  qui  eft  rz  r (1 
bien  p ZZ 


zfh 


II)  y 


ou 


/ 


h‘ 


=>.  La  longitude  dü  périhélie  II  comptée  depuis  la  ligne  des 
noeuds  A£2>,  ou  bien  1 angle  &AII  ZZ  £. 


Enfin 
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Enfin,  pour  le  rems  propofé,  foit 

7°.  L’angle  B AP  ZZ  0,  qui  eft  l’anomalie  vraie  du  corps  P,  la 
droite  A B érant  tirée  au  périhélie  de  fbn  orbite. 

8°.  L’élongation  du  point  P depuis  la  ligne  des  noeuds  A SI , ou 
l’angle  £2>AP  ZZ  >},  de  forte  que  foit  jj  ZZ  ô tp- 

5>°.  La  diftance  du  corps  P au  foleil  AP  “ u. 

io°.  L’anomalie  vraie  du  corps  Z ou  l’angle  I1AZ  ZZ  s , qui 
étant  comptée  depuis  le  périhélie  fe  trouve,  quand  on 
ajoute  i8o°  à l’anomalie  vraie  tabulaire,  qui  eft  prife  de 
l’aphélie. 

1 1 °.  L’élongation  du  lieu  Z depuis  la  ligne  des  noeuds  A SI, 
ou  l’angle  SlAZ  z zz  <r>  de  forte  que  foit  <r  zz  £ -4“ 

12°.  La  diftance  du  corps  Z au  foleil,  ou  la  ligne  AZ  IZ  v,  & 

l’on  fait  que  v eft  ZZ  — 1 — — — . 

i — q cof  s 

XXXIII.  Ayant  déterminé  tous  ces  élémens  pour  le  tems 
propofé,  qu’on  en  calcule  les  valeurs  fuivantes: 

cof  J)  cof  (T  fin,î  fin<r  cofw  ZZ  cof  A.,  & 
co Cr\  fin  a-  — fin  ij  coftr  cofoo  zz  II, 

où  A exprime  l’angle  PAZ,  fous  lequel  les  corps  P & Z paroif- 
fent  éloignés,  étant  vûs  du  foleil.  Pour  l’autre  quantité  II  dont 
je  me  fers  feulement  pour  abréger,  il  n’importe  de  favoir  ce  quel- 
le exprime.  Or,  ayant  trouvé  l’angle  A,  qu’on  cherche  un  autre 
angle  p que  foit 

u fin  A 

= » cof  X — „• 


qui 
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qui  indique  l’élongation  du  corps  P de  l’oppofition  du  foleil  vue 
du  corps  Z.  Et  de  là  on  trouvera  la  diftance  P Z ~ vj  par 
cette  formule: 


u fin  X. 


d’où , prenant 
qu’on  cherche 
nombres 


c pour  la  diftance  moyenne  de  la  terre 'au  foleil, 
pour  la  commodité  du  calcul  les  valeurs  de  ces 


& 


XXXIV.  Enfuite,  ayant  fixé  le  tems  dt  d’un  jour,  ou  d’un 
autre  intervalle  de  tems  qu’on  jugera  .convenable,  qu’on  cherche 
pour  ce  tems  le  mouvement  moyen  du  foleil,  qui  foit  ZZ  la 
diftance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  étant  pofée  “ c,  qu’on 
fuppofe  communément  dans  les  tables  ~ iooooo,  & de  là  on 
trouvera  l’angle  Z As  Z=  d(p}  par  cette  formule: 

jv  - -Ü'— 

V V 

qui  eft  l’angle  que  le  corps  Z parcourt  réellement  autour  du  foleil, 
dans  l’intervalle  de  tems  propofe.  Cet  angle  fera  exprimé  en  fé- 
condes, dont  on  fe  fervira  pour  déterminer  les  changemens  des 
angles  ; mais,  quand  il  s’agit  des  changemens  des  lignes  p & /• , il 
le  faut  exprimer  en  parties  du  rayon  fuppofe  ~ i , en  fc  fervant 
de  cette  analogie 

comme  648000  fepondes  à 3,14159265  ainfi  l’angle  dtp 
exprimé  en  fécondés  à la  quantité  cherchée. 


Ou 
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ou  bien  on  ajoutera  au  logarithme  du  nombre  des  fécondes  de 
l’angle  le  logarithme  4,6855749,  & en  retranchant  10  de  la  Tom- 
me, le  logarithme  reliant  donnera  la  quantité  cherchée. 

XXXV.  Après  ces  préparations,  Toit  »:  1 le  rapport  de 
la  malle  du  corps  P à la  Ibmme  des  malTes  du  foleil  <5c  du  corps  Z, 
ou  feulement  à la  malTe  du  folcil,  puisque  celle  du  corps  Z elt 
extrêmement  petite  à l’égard  du  foleil.  Et  n fera  auffi  une  très 
petite  fraélion,  qui  feroit  ftrsss  Ti  la  mafle  du  corps  P éroit 
égale  à celle  de  la  terre. 

Or  alors  les  changemens  caulés  dans  les  élémens  de  mou- 
vement du  corps  Z pendant  l’intervalle  de  tems  établi  feront  ainfi 
que  fuit 

i°.  Pour  TaccroilTcment  du  demi  - paramétré  p 

, 2vuv3ïlHd(T) 

dP- — 

2 °.  Pour  l’accroifTement  du  demi  - axe  r 


30.  Pour  l’accroifiëment  de  l’excentricité  q 


4°.  Pofant  la  longitude  du  périhélie  II  depuis  une  direction  fixe 
dans  l’orbite  ~ a,  on  aura 


da-d^  — d,- 

q v fin  s 


Mim.  Je  l AcmJ.  Tom.  XVf. 


Aaa 


& l’anomalie  vraye  s croîtra- de 
ds  ’ZZ  dtp  da. 


5°.  La  diftance  A Z — v croîtra  de  la  particule 
qvvdp  fin  s 

~ P 

6°.  Pour  le  changement  de  la  ligne  des  noeuds  A£J>,  ou  de  l’angle 
BAfii  ~ on  aura 


vuv3  Hdp  fini]  fine  «fy  fin  »)  fin<r 

c3p  ' 


7°.  Pour  le  changement  caufe  dans  rinclinaifon  co 
â'ji  — d-\t  cot  (T  fin  co. 


8°.  Pour  Paccroiflemenr  de  l’angle  &AZ  ~ <r 
de  z ~ d(p  dip  cofeo 

5°.  Pour  le  changement  de  l’angle  &AII  ~ £,  on  aura 
d£  ~ de  ds  “ da  — dÿcoCw. 


XXXVI.  Par  ce  calcul  on  trouve  non  feulement  les 
changemcns  caufes  dans  l’orbite  du  corps  Z pendant  l’intervalle  du 
tems  propofë  dty  mais  aullï  le  vrai  lieu  de  ce  corps  pour  la  fin 
de  cc  tems,  dont  on  pourra  fe  fervir  dans  le  calcul  de  l’intervalle 
de  tems  fuivant.  Cependant,  fi  ces  changemcns  font  fort  petits, 
on  pourra  bien  déterminer  ce  lieu  par  les  premiers  élémens,  vu 
que  le  changement  qu’ils  auront  foufferr,  n’influera  pas  fenfible- 
ment  fur  les  changemens  fuivans.  Surtout  on  y fera  obligé, 

quand 


quand  on  ne  connoic  pas  la  mafle  du  corps  P,  ou  le  nombre 
& puisque  alors  les  changemcns  feront  encore  inconnus,  il  faut 
après  un  rems  confidérable  faire  des  obfervations  fur  le  lieu  du 
corps  Z,  & en  les  comparanr  avec  les  formules  calculées,  il 
fera  aifé  d’en  conclure  la  valeur  du  nombre  v.  C’eft  par  ce 

moyen  qu’on  pourra  enfuite  repaflèr  & rectifier  tous  les  calculs 
fuivans. 

XXXVII.  En  repréfentant  ces  dérangemens,  j’ai  eu  en  vue 
la  commodité  du  calcul,  & j’y  ai  introduit  les  changemens  déjà 
trouvés  pour  en  déduire  plus  aifement  les  autres.  Mais  il  y a 
des  cas  où  cette  détermination  renferme  des  inconvenicns , com- 
me , fi  l’excentricité  q étoit  très  petite  ou  même  évanouiffante, 
la  formule  donnée  pour  dq  ne  dérermineroir  rien,  de  même  que 
celle  pour  da\  laquelle  ne  fauroit  abfolumenr  avoir  Heu  au  cas 
q zzz  o,  puisqu’alors  tant  l’anomalie  vraye  que  le  lieu  du  péri- 
hélie perdroienr  leur  lignification.  Mais,  quoiqu’il  y eût  quelque 
excentricité,  le  cas  s ~ o rendroit  la  formule  da  inutile.  Pour 
prévénir  cette  difficulté,  il  vaudra  mieux  de  développer  ces  for- 
mules en  les  réduifant  toutes  à l’angle  d<P,  ce  qui  fervira  aulfi  à 
connoitre  plus  clairement  la  dépendance  de  chaque  changement 
des  élémens. 


XXXVIII.  Ayant  donc  trouvé  premièrement  le  change- 
ment du  demi  - paramétré  p7  favoir 

2 ;; uv3  II  H*/ (J) 


dp  — — 


cJ 


on  en  tirera  celui  du  demi- axe  r en  forte 

, 2 nrrvd<b  f qGvvÇms  , rr 

dr  — - l-H« 


P 


(n-cr9> 
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& fubftituant  ces  valeurs,  on  trouvera  pour  le  changement  de 
l’excentricité 

â<j— — ((Gu— H«cofX.)nnr  + — (f-f-2cof/-f  <pcofr*)), 

& enfuire  la  progreflion  du  périhélie  dans  fon  orbite  le  trouve  expri- 
mée en  forte 

totez^(Gwol>- H^coacoO+H^it?^), 

laquelle  formule  n’eft  plus  aflujettie  à aucun  inconvénient  au  cas  où 
s~v.  Mais,  hors  de  ce  cas,  les  formules  précédentes  font  plus  com- 
modes pour  l’ufage  du  calcul. 


MÉMOIRES 


mémoires 


LACADÉMIE  ROYALE 

DES 

SCIENCES 


BELLES  - LETTRES. 


CLASSE  DE  PHILOSOPHIE 
SPECULATIVE. 

*  *  * 

* 
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r»  ■'«»*- «p-sr 7ST7»”r».’ ' sp  '«r*^ 


RÉUNION 


DES 

PRINCIPA^k  MOYENS  EMPLOYES  POUR  Dé- 

couvrir l’origine  du  langage,  des  idées  et 

DES  CONNOISSANCES  DES  HOMMES, 

par  M.  FORME  Y. 


Il  n’cft  pas  furprenant  que  l’homme  Ibit  un  objet  de  curiofité  pour 
l’homme;  il  l’eft  beaucoup  plus  que  cette  curiofité  ne  Ibit  pas 
plus  générale , plus  vive,  plus  ingénieulè  & indv.ftrieufè  à Te  là- 
tisfaire,  plus  attentive  & appliquée  à fiiivre  toutes  les  voyes  »ui  peu- 
vent conduire  à ce  but.  A proprement  parler,  il  n’y  a qu’une  choie 
qui  nous  intérelTe,  c’eft  de  bien  favoir  ce  que  nous  lommes.  Naître, 
vivre  ôt  mourir  au  fein  des  Sociétés,  Ibr  le  pied  où  elles  lont  à pré- 
fent , eft  un  état  peu  propre  à favorifer  nos  recherches  & nos  décou- 
vertes à cet  égard.  Nous  prenons  continuellement  pour  naturel  ce 
qui  n'eft  que  faélice;  & quoique  la  nature  fournifle  inconteftablement 
un  fonds,  une  aptitude,  une  capacité,  nous  ne  faurions  déterminer 
avec  précifion  en  quoi  cela  confifte. 

Ici  comme  partout  ailleurs  on  confulte  la  raifon  & l’expérien- 
ce. Le  Philofophe  bâtit  des  Syftemes;  il  les  fonde  lùr  des  Obferva- 
tions;  il  s’efforce  de  multiplier  le  nombre  de  ces  Obfervations , afin 
qu’elles  lui  fourniflènt  de  nouveaux  principes,  propres  à étendre  & à 
affermir  fa  théorie.  L’Eflai  de  Locke  fur  l’Entendement,  & la  Pfy- 
chologie  de  Mr.  WolfF,  contiennent  inconteftablement  des  détails,  des 

déve- 
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dévelopemens,  qui  répandent  un  grand  jour  fur  les  opérations  de 
1’atne,  fur  la  fubordination  de  Tes  facultés , leur  liaifon , & la  maniéré 
dont  elles  concourent  à fe  perfectionner  réciproquement.  Mais  tout 
cela  ne  nous  mene  pas  bien  loin  dans  la  connoifTance  de  l’état  originai- 
re , primitif,  & purement  naturel  de  famé.  Que  nous  recevions 
toutes  nos  idées  par  les  fèns,  ou  que  l’ame  les  produife  par  une  force 
qui  lui  eft  propre,  à l’occafion  des  impreflions  qu’éprouvent  nos  or- 
ganes , tout  cela  eft  aflez  indifférent  à ceux  qui  vouvoient  favoir  ce 
que  feroit  & ce  que  feroit  une  ame  qui  ne  recevroit  abfolument  aucun 
tècours  pour  l’acquifition  des  idées,  & pour  la  formation  du  langage. 

Deux  Métaphyficiens  modernes  ont  fait  de  plus  grands  efforts, 
& ont  tenté  une  analyfè  qui  leur  a paru  propre  à montrer  l’ame  dans 
rous  les  états  dont  elle  eft  fufceptible,  à commencer  par  les  plus  fim- 
plcs  qu’on  puifle  concevoir.  La  fuppofition  d’une  Statue  qui  n’ob- 
tient que  fucceffivement  l’exercice  des  cinq  fens , leur  a paru  une  clé 
fuffifante  pour  la  folution  de  toutes  les  queftions  qu’on  peut  former 
fur  l’ame.  Mr.  l’Abbé  de  Condillac  a devancé  M.  Bonnet , au  moins 
par  rapport  à la  publication  de  fon  Ouvrage  ; mais  M.  Bonnet  a été 
beaucoup  plus  loin  que  Mr.  l’Abbé  de  Condillac;  fa  marche  eft  tout 
autrement  analytique  ; fès  définitions  font  plus  exaéles  ; & furtout  la 
maniéré  dont  un  état  de  l’ame  conduit  à l’autre , une  faculté  réduite  en 
a<fte  fèrt  à exciter  l’exercice  d’une  autre , eft  déterminée  avec  line  pré- 
cifion  dont  on  n’avoit  point  encore  d’exemple.  Cependant  je  fuis 
dans  l’idée  que  tout  cela  ne  nous  apprend  rien,  premièrement  par  rap- 
port à la  nature  même  de  l’ame , à fa  diftinétion  réelle  d’avec  le  corps, 
à fa  fpiritualité,  fi  tant  eft  que,  contre  l’intention  manifefte  de  ces  Phi- 
lofophes,  & furtout  de  M Bonnet,  cela  ne  favorifè  pas  des  confe- 
quences  tout  oppofées , cela  n’applanifTe  pas  les  voyes  du  matérialifme 
& du  fimple  méchanifme ; en  fécond  lieu,  & c’eft  l’objet  a&uel  de 
mes  réflexions , cela  n’apprend  rien  non  plus  quant  à l’état  primitif  de 
l’ame,  à la  maniéré  dont  elle  acquiert  fes  premières  idées,  & à l’ufage 
qu’elle  en  feroit,  fi  elle  étoit  entièrement  deftiruée  de  tout  fecours. 
L’homme  n’eft  point  une  Statue,  & ne  fe  trouve  jamais  dans  le  cas  de 
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la  Statue  représentée  dans  ccs  Ouvrages.  Il  ouvre,  tout  à la  fois,  les 
yeux,  les  oreilles,  les  narines  ; il  goûte,  il  touche  en  même  tems;  ccs 
imprelfions  fe  mêlent  6c  fe  croifent  €ès  leur  origine;  elles  donnent 
des  réfultats  tout  différens  de  ceux  qu’on  tire  de  l'état  d’un  être  orga- 
nifé  qui  commenceroir  par  flairer,  6c  n’acquerroit  l’exercice  des  fens 
que  l’un  après  l’autre.  Après  cela,  en  laiflant  pafler  la  fuppofition,  je 
crois  que  c’eft  très  gratuitement  qu’on  fait  naître  dans  Famé,  immé- 
diatement après  la  première  forte  de  fenfarion,  après  quelques  aétes 
réitérés  de  l’odorat,  le  plaifir,  le  deflr,  l’attention,  la  mémoire.  Une 
ame  logée  dans  un  corps  tel  que  le  nôrre,  tant  qu’elle  ne  feroit  que 
fentir  une  rofe,  un  oeillet,  6c  pafler  par  les  ahernives  de  ces  odeurs 
fubitituées  les  unes  aux  autres,  feroit,  à ce  que  je  crois,  fort  éloignée 
de  l’exercice  des  facultés  proprement  dites;  elle  ne  forriroit  jamais  de 
l’état  de  Ample  perception;  fes  repréfentations  fèroienr  fort  inférieu- 
res à celles  du  limaçon,  ou  de  l’huîrre  à l’écaille;  je  les  comparerois 
tout  au  plus  à la  fin  d’un  fonge  qui  efl:  fur  le  point  de  s'effacer,  6c  de 
s’abforbcr  dans  l’érat  d’un  profond  fommeil.  Je  ne  blâme  point  tou- 
tes ces  fpéculations  ; quand  elles  ne  ferviroient  qu’à  exercer  l’efprir, 
c’elt  une  utilité  réelle,  & que  par  malheur  trop  peu  de  Livres  (ont 
propres  à procurer.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  d’un  enthoufiafme, 
qui  feroit  croire  que  ce  font  des  découvertes  réelles,  ou  du  moins 
des  découvertes  qui  nous  mettent  au  fait  de  ce  que  nous  defirons  prin- 
cipalement de  favoir  fur  l’état  naturel  6c  primitif  de  l’ame. 

Les  Obfervations  ne  promettent  guères  plus  de  fuccès.  Ces 
Obfèrvations  peuvent  être  phyfiques  ou  hiftoriques  Les  premières 
puiferoient  dans  une  connoiflance  plus  exacte  de  la  ftruéture  intérieu- 
re de  l’homme,  dans  l’anatomie  du  cerveau  de  ftijets  de  toutes  fortes, 
Patagons  & Lapons,  Nègres  6c  Blancs,  jeunes  6c  vieux,  fains  ou  ma- 
lades, infènfés  ou  raifonnables , affeétes  par  la  boiflon,  l’opium  ôte. 
ou  dans  l’état  ordinaire.  Je  crois  que  c’eft  peine  perdue  que  de  s’en- 
foncer dans  cetre  route  : les  caraétères  tracés  dans  le  cerveau  font  in- 
déchiffrables; la  maniéré  dont  l’ame  les  lit,  inexpliquable.  On  rencon- 
treroit  plutôt  un  furcroit  d’embarras  dans  certains  faits  extraordinaires 
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où  les  plus  étranges  léfions  du  cerveau  n’ont  pas  préjudicié  à l’exerci- 
ce des  facultés  de  l’ame.  Ce  font  là  des  my Itères,  des  profondeurs, 
dont  l’efprit  humain  ne  viendra  Jamais  à bout. 

Les  Obfervations  hilkoriques  ne  peuvent  avoir  pour  objet  que 
les  enfans  & les  Sauvages.  11  cft  fans  doute  très- curieux  de  voir 
dans  les  premiers  les  progrès  de  la  connoiflance  & du  langage , & 
dans  les  autres  les  divers  degrés  auxquels  s’arrêtent  les  hommes  lors- 
que des  fccours  ultérieurs  leur  manquent.  Mais,  quand  on  aura  for- 
mé des  volumes  entiers  de  faits  bien  avérés,  de  remarques  les  plus  ju- 
dicieufes  du  monde  fur  ces  faits,  qu’clt-ce  que  tout  cela  nous  appren- 
dra, finon  ce  que  nous  favions  déjà,  que  nous  fommes  ce  que  la  litua- 
tion  où  nous  naiffons,  & où  nous  vivons,  nous  fait?  Les  enfans  trou- 
vés dans  les  forêts,  le  fourd  & muer  de  Chartres,  & d’autres  cas  de 
cette  nature,  ne  nous  en  difent  pas  davantage. 

Je  voudrois  (avoir  ce  que  feroit  l’homme,  & furtout  ce  que  fe- 
roit  un  nombre,  une  troupe  d’hommes,  & même  une  fuite  de  géné- 
rations, fi  ces  individus  étoient  entièrement  abandonnés  à eux -mê- 
mes, au  moins  autant  que  la  chofè  feroit  poffible,  fans  les  lailfer  pé- 
rir. H y auroit,  ce  me  femble,  une  Expérience  à faire,  dont  je  vais 
donner  le  projet,  ou  plutôt  l’ébaucher,  laiffant  à ceux  qui  le  jugeront 
digne  de  quelque  attention  le  foin  d’y  apporter  toutes  les  amplifica- 
tions, rertriclions,  ou  autres  modifications  qu’ils  jugeront  convena- 
bles. 11  ne  réfultera  pas  de  l’exécution  de  ce  projet  un  plus  grand  de- 
gré d’évidence  fur  la  nature  de  l’ame , & fur  le  comment  de  fon  corn- 
merce  avec  le  corps.  Mais  je  fuis  bien  trompé,  ou  l’on  approcheront 
par  la  voye  que  je  vais  indiquer  de  la  folution  de  quellions,  qui  me 
paroifTent  encore  plus  intéreflantes;  ce  font  celles  de  l’origine  de 
l’homme , du  langage , & des  fociétés.  Sans  parler  des  Athées  qui 
rapportent  tout  au  hazard , & veulent  le  faire  pafTer  pour  un  principe 
qui  fuffit  à rendre  raifon  de  tout  ce  que  nous  voyons,  de  l’ordre  & de 
la  régularité  que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  de  la  Nature,  & 
dans  les  produirions  dues  à l’induftrie  des  hommes  5 il  y a des  Philofo- 
phes  religieux  qui  adoptent  la  fuppofition  d’un  prétendu  état  de  nature 
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qui  n’a  jamais  exifté,  & qui  ne  pourroit  exifter.  Des  hommes  jettes 
fur  la  face  de  la  terre  fans  langage,  fà  ns  connoiffances,  demeureroient 
les  plus  imparfaits  des  animaux,  ou  plutôt  n’y  fubüderoient  pas  jus- 
qu’à la  fécondé  génération.  C’efl:  là  defïus  que  doit  rouler  toute  l’Ex- 
périence à laquelle  j’invite  ; & je  me  persuade  que  fon  iffue  confirme- 
roit  merveilleufèment  les  vérités  hiftoriques  que  l’Ecriture  fainte  nous 
enfeigne;  elle  ne  nous  permettroit  pas  de  douter  qu’il  faut  non  feule- 
ment que  le  genre  humain  ait  commencé,  mais  encore  que  les  pre- 
miers hommes,  ou  le  premier  homme  & la  première  femme,  qui  ont 
été  la  tige  de  tous  les  autres,  ayent  été  créés  avec  l’ufage  de  la  parole, 
auflt  bien  qu’avec  un  certain  fond  de  connoilfances , dont  la  raifon  les 
a mis  en  état  de  tirer  tout  ce  qui  étoic  néccfïaire  à leur  confervation; 
après  quoi  cette  même  raifon  a bâti  dans  la  fuite  le  vafte  & brillant  édi- 
fice de  toutes  les  Sciences,  portées  au  point  où  nous  les  voyons  au- 
jourd’hui. Si  l’on  peut  conftater  que  l’homme  demeure  brute  fans 
ces  fêcours  primitifs,  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  refufèr  fa 
créance  à la  Révélation  qui  nous  montre  feule  d’où  l’homme  plus 
qu’animal  vient. 

J’ai  dit  que  des  Philofophes  religieux  admettent  des  fuppofi- 
tions  qui  font  contraires  à la  rhefè  que  j’ai  dcfl’ein  d’établir;  cela  m’en- 
gage à faire  connoitre  Poccafion  purement  fortuire  qui  m’a  engagé  à 
méditer  fur  ce  fujer,  & à vous  en  entretenir.  M.  Michaelis,  célébré 
Profeireur  de  Goettingue,  qui  a remporté  le  Prix  de  l’Académie 
en  1759.  vient  de  publier  une  traduction  françoife  de  fa  DifTertation, 
qu’il  a enrichie  de  divers  fùpplémens.  Le  plus  confidérable  elt  celui 
qui  concerne  la  pofïibilité  d’une  Langue  favante,  ou  univerfellè. 
Sans  toucher  à cette  queltion  fur  laquelle  ce  Savant  dit  d’excellentes 
chofès,  je  ne  m’attache  qu’à  ces  paroles  incidentes.  „I.e  penchant  à 
„affocier  les  idées  aux  fbns  eft  naturel  à l’homme  ; & li  en  naifTant 
„nous  n’avions  pas  trouvé  une  langue  toute  préparée,  nous  n’eullîons 
„pas  tardé  à en  inventer  une.‘c  De  cette  thefè  énoncée  purement  & 
fimplement,  comme  fi  elle  ne  pouvoit  fouffrir  aucune  contradiction, 
réfulte  un  problème  dont  M.  Michaelis  voudroit  que  l’Académie  fit 
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une  nouvelle  Queftion  pour  un  de  (è  s Prix,  (avoir:  Comment  le  lan- 
gage petit  -il  prendre  nar /pince  chez  des  hommes  qui  en  font  dépourvus , 
Cf  par  quels  degrés  y peut -il  parvenir  à la  perfeElion  où  nous  te  voyons ? 
Je  nie  également  le  principe  & la  conféqûence:  je  crois  que  fi  des 
hommes  naiftoient  fans  langage,  & avec  cela  dans  les  autres  cir- 
conftances  où  je  vais  les  repréfènrer,  & où  il  faut  néceflairement  les 
placer  pour  déterminer  l’état  de  la  queftion,  ils  n’inventeroient  ja- 
mais, ni  une  langue,  ni  même  les  chofes  les  plus  (impies  ôc  les  plus 
indifpcnfablement  ncceflaires  à leurs  befoins;  d’où  s’enfuit  que  la 
Queltion  (ùr  la  maniéré  dont  le  langage  naîtroit  ôc  fe  perfeétionne- 
roit  n’cft  fufceptible  d’aucune  difcufîîon.  M.  Michaelis,  ni  moi,  ne 
pouvons  faire  que  raifonner  (ans  nous  arroger  le  droit  de  décider:  6c 
quelque  déférence  que  j’aye  pour  fes  lumières,  je  conferve  le  droit 
d’oppofer  mes  raifonnemens  aux  fiens,  en  fuivant  les  régies  de  cette 
décence  fans  laquelle  l’étude  des  lettres  deviendroit  indigne  de  l’appli- 
cation des  honnêtes  gens.  Mais  je  voudrois  qu’une  Expérience  bien 
faite,  bien  fuivie,  pouflee  jufqu’à  la  conviéton , trcnchât  le  noeud  que 
nous  ne  (aurions  dénouer;  6c  c’efl  à quoi  rend  mon  Projet.  Je  ne  fâ- 
che pas  qu’il  ait  encore  été  tenté;  car  je  compte  pour  rien  ce  qu’on 
rapporte  d’un  Roi  d’Egypte,  qui  fit  nourrir  quelques  enfans  fans  leur 
apprendre  à parler  jufqu  a ce  qu’ils  poulTaflent  un  premier  (on  articulé, 
& conclut  de  ce  (on , qu’il  s’imagina  bonnement  appartenir  à la  Lan- 
gue naturelle,  à laquelle  des  Langues  connues,  on  pouvoir  adjuger  la 
prérogative  detre  la  Langue  primitive.  Je  crois  qu’tl  n’y  a d’autre 
Langue  primitive  que  celle  que  le  premier  homme  a parlée  parce  que 
Dieu  la  lui  avoir  apprife.  Je  le  crois,  dis -je,  fondé  fur  la  réflexion; 
mais  je  (erois  ravi  de  le  croire  d’après  des  faits,  qui  produififlent  une 
conviction  univerfelle. 

Je  voudrois  qu’un  Prince,  (car  il  n’y  a que  des  Princes,  ou 
Matriftrars  (ouverains,  qui  puiflent  former  l’entreprifè,  6c  la  (outenir 
dans  toute  fa  durée,)  je  voudrois  dis -je,  qu’un  Prince  fit  prendre  un 
certain  nombre  d’enfans  qui  naîrroient  à peu  près  dans  le  même  rems, 
dans  la  même  femaine,  dans  le  même  mois,  dix  par  exemple  de  cha- 
que 
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que  fcxe , & qu’on  les  confiât  à des  nourrices  qui  en  euffent  tout  le 
foin  requis,  fous  la  condition  exprefië  de  ne  jamais  prononcer  un  fcul 
mot  en  leur  préfence.  On  laifferoit  pouffer  à ces  enfans  leurs  cris  na- 
turels de  joye  ou  de  douleur,  (ans  y intervenir  en  aucune  manière, 
qu'en  leur  donnant  ce  dont  ils  auroient  befoin.  Les  nourrices, 
après  les  avoir  allaités  pendant  un  an,  conrinueroienr  à leur  donner 
desalimens,  à leur  apprendre  à marcher , à les  tenir  dans  un  état  de 
propreté,  ôc  les  mettre  même  en  état  de  manger,  de  s’habiller,  & de 
fè  fuffire  à eux -mêmes  pour  tous  les  befoins  naturels.  Il  ne  s’agiroit 
pendant  tout  ce  tems  là  que  d’obferver  rigoureufement  la  loi  du  filen- 
ce.  Je  penfe  qu’on  ne  me  conrellera  pas  qu’à  trois  ans  ces  enfans  ne 
parleroient  point,  & n’auroient  aucune  idée  de  la  parole. 

Alors  je  raffemblerois  ces  enfans,  & je  commencerais  à les  fai- 
re vivre  enfemble.  Ils  feraient  abfolument  tout  ce  qu’ils  voudraient, 
fans  aucune  gêne,  hormis  les  cas  où  ils  pourraient  Ce  bleffer  impru- 
demment, ou  Ce  maltraiter  les  uns  les  autres.  Leurs  furveillans  ne  les 
perdraient  point  de  vue,  mais  ne  leur  donneraient  aucune  inftruéïion 
ni  direétion  fur  quoi  que  ce  foit.  Le  lieu  où  ils  feraient  renfermés  fe- 
rait affez  fpacieux  pour  qu’ils  y puffent  courir  en  liberté,  & voir  les 
principaux  objers  de  la  Nature.  Des  prairies,  un  bois,  une  riviere, 
ou  du  moins  un  étang,  des  animaux,  ils  verraient  tout,  mais  on  ne 
leur  dirait  rien.  On  ne  fauroit  difeonvenir  que  ce  ne  fut  un  amufè- 
ment  très  réjouiffant,  & en  même  tems  très  philofophique,  que  de 
confidérer  toutes  leurs  allures,  toutes  les  démonftrations  par  lesquel- 
les ils  témoigneraient  leurs  defirs,  6c  en  général  la  maniéré  dont  ils 
exprimeraient  les  idées  fans  doute  très  confufes  qui  occuperaient  leurs 
efprits.  Il  faudrait  leur  cacher  toutes  les  manoeuvres  des  Arts,  6c 
leur  laiffer  ignorer  la  préparation  des  alimens  qu’on  leur  fournirait. 
Des  obfervateurs  intelligens  les  fùivroienr  de  maniéré  à dreffer  un 
journal  exaél  de  tout  ce  qu’on  remarquerait  dans  chaque  individu. 
Le  tempérament,  le  naturel,  fourniront  des  diverfités,  mais  qui  ne 
s’étendraient  pas  loin  en  cemparaifon  des  effets  de  l’éducation  entée 
fur  ces  tempéramens  6c  fur  ces  naturels. 
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Après  l’enfance  viendroient  l’adolcfèence  & la  jeunefle.  On 
fuivroit  toujours  la  même  méthode,  & l’on  verroit  alors  à quoi  les 
conduiroit  le  feule  paillon  qu’on  puilfe  fuppofer  en  eux  ; car  d’où  y 
viendroient  l’ambition,  l’avarice,  & tout  ce  qui  a pour  objet  des  biens 
qui  leur  lèroient  inconnus?  Ils  fe  livreroicnt  fans  doute  à l’initinét  qui 
fèrt  de  principe  à la  propagation  du  genre  humain.  Mais  comment 
le  manifefteroient-ils,  & par  quelles  avenues  parviendroient-ils  à l’ac- 
complilfement  de  leurs  defirs?  Je  crois  que  tout  cela  ofFriroir  d éton- 
nantes fingularités , & qu’en  général  de  tels  hommes  feroient  beau- 
coup plus  bêtes  que  les  bêtes.  Quoiqu’il  en  foir,  s’il  n’y  avoir  pas  de 
grandes  facilités  à l’accroiflement  de  cette  République,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y eût  des  obftacles  infurmontables.  Qu’il  nailfe  donc  des  enfans 
dans  le  fein  de  cet  état  naturel;  & qu’on  voye  ce  que  les  Mères  en 
feront.  Elles  ignoreront  ce  qui  leur  arrive  lorsqu’elles  mettront  leur 
femblable  au  monde:  il  faudra,  cela  va  fans  dire,  les  fervir  & les 
foigner.  Mais  elles  ignoreront  auüi  ce  qu’il  faut  faire  de  l’enfant  nou- 
veau-né; & comme  celui-ci  n’ira  pas  chercher  de  lui- même  la  mam- 
melle,  la  mère  ne  s’avifera  probablement  pas  de  la  lui  donner.  Cette 
obfervation  particulière  feroit  prefque  décifive  pour  juger  fi  de  pareil- 
les fociétés  pourroient  fubfiffer  par  elles  - mêmes.  Et  li  elles  ne  pour- 
roient  pas  fublifter , il  feroit  inutile  d’examiner  comment  le  langage  y 
naîtroit  & s’y  perfectionneroit  ? 

Que  ces  enfans  reçoivent  aucune  teinture  d’éducation,  c’eft  ce 
qu’on  ne  fauroit  fuppofer.  Peut-être  que  tout  au  plus  les  peres  & 
meres  répéteroient  à leur  égard  ce  qu’on  a fait  pour  eux  en  leur  ap- 
prennanr  à marcher , à manger,  à fe  nettoyer;  mais  ce  feroit  bien  le 
tout,  & le  non  plus  ultra.  Les  années  s’écoulcroicnt  enfuitc,  l’âge 
viril  fe  palferoit  dans  la-même  animalité;  la  vieillefic  la  termineroir, 
fans  aucun  progrès  d'idées  & de  connoiiïances,  & furtout  fans  aucun 
dévelopement  de  la  parole.  L’ufage  le  plus  borné  de  la  parole  fuppo- 
fe  une  convention  dont  de  tels  individus  me  paroiirent  incapables. 
Pour  parler,  il  faut  vouloir  parler;  & comment  le  vouloir,  fi  l’on  n’a 

au- 


aucune  idée  de  la  parole?  Encore  une  fois  l’expérience  en  décidcroir; 
mais  je  ne  faurois  comprendre  quelle  décidât  contre  mon  fèntiment. 

Les  Etats  dans  lesquels  fe  feroir  cette  expérience,  pourroient 
multiplier  le  nombre  des  individus,  & prolonger  celui  des  générations 
autant  qu’ils  le  jugeront  à propos;  & plus  ils  le  fcroienr,  plus  ils  pro- 
cureroient  une  approximation  voifine  de  la  démonflration.  Dans  le 
cas  de  l’exécution  du  projet,  on  pourroir  imaginer  à tour  moment  de 
nouveaux  moyens  de  fonder  la  capacité  de  ces  enfans  de  la  Nature. 
On  pourroit  en  tranfporter  des  Colonies  dans  quelque  Isle  comme 
celle  de  Robinfon,  & fè  tenir  à portée  de  voir  ce  que  le  befoin,  la  né* 
ceffiré  d’y  fubfiffer,  leur  fuggéreroir.  On  pourroit,  après  leur  avoir 
caché  d’abord  les  outils  & les  manoeuvres  des  Arrs,  leur  en  laiffer  en- 
trevoir quelque  chofè,  pour  démêler  les  idées  qu’ils  s’en  formeroienr, 
le  penchant  qu’ils  auroient  à l’imitation,  les  germes  de  leur  induftrie. 
On  pourroir  auffi,  & l’on  ne  devroit  furtour  pas  y manquer,  prendre 
de  ces  individus  à tout  âge,  à dix,  à vint,  à quarante,  à foixante  ans, 
pour  les  élever,  leur  apprendre  à parler,  & les  interroger  fur  ce  qui  fè 
feroit  paffé  au  dedans  d’eux  avant  cette  éducation.  On  fàuroit  par  ce 
moyen  s’ils  ont  eu  des  tentations  de  parler,  s’ils  ont  fait  des  efiais , & 
à quoi  fc  font  pafTées  les  années  de  leur  vie  jufqu’alors  écoulées  quant 
au  dévelopement  des  facultés  de  leur  ame.  Tour  cela  fl*  réduiroir 
prefque  à des  privations  & à des  négations;  mais  on  apprendroir, 
chemin  faifant,  bien  des  chofes  fur  un  femblable  état,  qu’on  ignore, 
ou  qu’on  ne  connoît  que  très  imparfaitement.  Si  au  bout  d’un  teins 
quelconque,  ou  parmi  un  nombre  quelconque,  on  vo)  oit  les  veÜigcs 
d’une  Langue,  l’expérience  me  condamneroir;  encore  il  y auroit  un 
moyen  d’en  appeller,  fans  qu’on  puifTe  m’accufer  d’opiniâtreté. 
Le  voici. 

On  a pu  &.  du  remarquer  dans  toute  l’expofîrion  de  mon  pro- 
jet , que  j’accorde  aux  enfans  une  fuite  de  fecours  dont  ils  font  privés 
dans  l’état  purement  naturel.  On  les  allaite,  on  les  habille,  on  les 
l'oigne,  on  pourvoit  à leurs  be foins;  on  ne  leur  refufe  que  de  parler 
en  leur  préfence , & de  leur  laifler  voir  les  manoeuvres  des  Arts  & 


des  métiers.  Quand  dans  cette  fituation  leur  efprir  acquerroit  quel- 
que dévelopement  auquel  on  ne  fe  feroit  pas  attendu,  on  ne  fauroit 
me  nier  que  je  ne  les  aye  confidérablemenc  mis  fur  la  voye.  Des  en- 
fans  expofés  en  naiffant  font  aullitôt  la  proye  de  la  mort:  des  enfans 
de  3 ou  4 ans,  de  6 ou  7 même,  à qui  on  ne  fourniroit  plus  aucun  fè- 
cours,  ne  pourvoiroient  pas  à leur  propre  fubfiftance.  Ce  font 
pourtant  ces  créatures  ainli  abandonnées , au  milieu  desquelles  il  fau- 
droit  que  le  langage  s’introdùifu  & fe  perfeétionnàt,  pour  que  la  the- 
fe  que  je  combats  acquît  quelque  probabilité.  Plus  j’y  penfe  donc, 
plus  je  crois  l’état  de  pure  nature,  une  vraye  chimère,  une  groiliere 
abfurdité,  une  contradiélion  manifelte;  plus  je  m’affermis  dans  l'idée 
que  l’Etre  fuprème,  Auteur  de  notre  exiflence,  l’cft  auffi  de  nos 
premières  idées,  & même  du  pouvoir  habituel  que  nous  avons  de 
les  exprimer. 

Il  feroit  donc  prouvé  par  la  voye  que  je  viens  d’expofer, 
qu’on  cxamineroit  à pure  perte  le  Problème  de  M.Michaelis;  mais  en 
revanche  on  auroit  à peu  près  réfolu  celui  que  le  Citoyen  de  Geneve 
à énoncé  dans  l’endroit  de  la  Préface  de  fon  Difcours  fur  l’origine  ôc 
les  fondemens  de  l’inégalité  parmi  les  hommes,  où  il  s’exprime  en  ces 
termes.  „Ce  n’eft  pas  une  legere  entreprifc  de  démêler  ce  qu’il  y a 
„d’ariginaire  <5c  d’artificiel  dans  la  nature  actuelle  de  l’homme,  ôt  de 
„bien  connoitre  un  état  qui  n’exifte  plus,  qui  n’a  peut-être  jamais 
„exifté,  qui  probablement  n’exiftera  jamais,  & dont  il  eft  pourtant  né- 
„cefTaire  d’avoir  des  notions  juftes  pour  bien  juger  de  notre  état  pré- 
sent. Il  faudroit  même  plus  de  Philofophie  qu’on  ne  penfe  à celui 
„qui  enrreprendroit  de  déterminer  exactement  les  précautions  à pren- 
dre pour  faire  à ce  fujet  de  fblides  Obfèrvarions  : & une  bonne  folu- 
„tion  du  problème  fuivanr  ne  me  paroîtroit  pas  indigne  des  Ariltotcs 
„6c  des  Plines  de  notre  ficelé:  Qi/eHes  expériences  fer  oient  nécejf tires 
„pour  parvenir  à connoître  l'homme  naturel ? Et  quels  font  les  moyens 
Refaire  ces  Expériences  an  fein  de  la  Société  ? “ 

Je  ne  fais  fi  la  Morale,  ou  la  Religion,  s’oppofèroient  à l’exécu- 
tion du  projet  que  je  viens  de  propofer.  Je  le  foumers  de  bon  coeur 
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à ceux  qui  font  pleinement  en  droit  de  décider  fur  ces  matières,  ou  mê- 
me, fx  l’on  veut,  aux  rigueurs  de  i’înquifition.  Qu’on  fafl~e  la  chofe, 
fi  clic  ert  faifable;  qu’on  ne  la  farte  pas,  fl  on  la  trouve  fujette  à des 
inconvéniens : cela  m’eft  égal.  Ce  feroit,  dira -t- on  peut-être, 
difpofer  du  fort  de  Créatures  fur  lesquelles  nous  ne  pouvons  exercer 
ce  droit:  ce  feroit  furrout  les  priver  des  connoifTances  faluraires  qui 
intérefTent  le  bonheur  éternel  de  leur  ame.  Je  voudrois  qu’on  ne'  fît 
pas  de  plus  grands  abus  du  droit  qu’on  a de  régler  la  dellination  des 
hommes.  La  plûpart  de  ceux  que  l’on  employé  dans  le  monde,  font 
bien  plus  à plaindre,  plus  en  danger  pour  le  corps  & pour  l’ame,  que 
ne  le  feroient  ces  Citoyens  de  la  République  naturelle,  qui  mour- 
roient  à peu  près  dans  le  cas  des  Enfans  en  bas  âge.  S’il  y a des  Sau- 
vages qui  trafiquent  leurs  enfans , ou  qu’on  pût  porter  à les  trafiquer, 
(car  les  leur  enlever , ce  feroit  encore  une  violation  du  Droit  naturel, 
moindre  cependant  que  bien  d’autres  qui  font  aurorifées,)  ou  ne  feroit 
presque  aucun  tort  à ces  enfans,  en  les  employant  à l’ufàge  en 
queftion.  En  attendant,  je  demeure  dans  l’idée  que  le  réfùltat  en  fè- 
roit  ce  qu’il  y a jamais  eu  de  plus  inftruftif,  qu’il  mettroir  fin  à bien 
des  controverfes  ftériles , &des  vaines  déclamations.  La  Médecine 
ne  perdroit  pas  non  plus  fon  tems  à confidérer  l’état  de  fanté  & les 
maladies  de  ces  hommes,  exempts  de  la  plus  dangereufè  de  toutes  les 
contagions,  celle  des  paffions  «5c  des  vices. 
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EBAUCHE 

DU  S Y S T E'M  E DE  LA  COMPENSATION. 
par  M.  FORMEY. 


Quelque  idée  qu’on  fe  fafle  de  la  doétrine  de  l’Optimifine,  il  y a 
néceflairement  un  fens  dans  lequel  tout  eft  bien.  Quand  le 
Monde  feroit  l’efFet  de  caufes  aveugles  & fortuites,  ce  qui  réfulte  de 
ces  caufes  feroit  ce  qu’elles  peuvent  arranger  & produire  de  meilleur, 
foit  que  des  combinaifons  néceffaires  euiïent  réglé  de  toute  éternité  les 
choies  comme  nous  les  voyons,  loir  qu’une  fuite  d’eflais,  de  tâtonne- 
mcnSjde  jets  fuccefîifs,  eût  enfin  amené  la  décoration  préfente  de  l’Uni- 
vers. Que  pourroit-on  prétendre  de  plus  de  caufes  fèmblables?  El- 
les auroient  fuir,  elles  continueroicnt  à faire,  tout  ce  qu’elles  peuvent, 
& pour  ainfi  dire , doivent  faire.  La  critique  feroit  déplacée , & la 
plainte  inutile. 

Mais  l’efprit  humain,  ou  du  moins  la  raifon  dévelopée  jufqu’à 
un  certain  point,  ne  fuuroient  acquiefcer  à de  pareilles  notions,  ad- 
mettre des  caufes  auifi  difproportionnées  à leurs  effets.  L’Univers 
annonce  fon  Auteur;  il  l’annonce  encore  plus  au  vrai  Philofophe 
qu’au  vulgaire.  Le  langage  desCieux  eft  plus  intelligible  à celui  qui  a 
voyagé,  pour  ainfi  dire , dans  ces  immenfès  régions  qu’au  fpeétareur 
pour  qui  le  Firmament  n eft  qu’une  voûte  brillante.  Plus  on  étudie 
la  Nature,  plus  on  parvient  à fe  convaincre  qu’elle  eft  fubordonnée  à 
une  Caufè  dort  l’intelligence  & le  pouvoir  font  fans  bornes.  Alors  il 
eft  bien  naturel  de  fe  persuader  qu’elle  n’a  pu  vouloir  & exécuter  le 
grand  ouvrage  de  la  Création  que  pour  y mettre  l’empreinte  la  plus 
lumineufè  de  lès  perfections,  qu’étant  indépendante  rien  ne  l’a  gênée 
à cet  égard , ôc  qu’elle  n’a  pu  en  particulier  fe  propofer  d’autre  but  en 


donnant  l’être  à des  Créatures  douées  de  connoifTance  & de  fenti- 
ment,  fufceptibles  de  bonheur  & de  malheur,  que  de  les  mettre  fur  la 
voye  des  lumières  les  plus  pures  & des  biens  les  plus  fblides.  L’ar- 
gument n priori  m’a  toujours  paru  décifif  à cet  égard.  S’il  y a un 
Dieu,  c’eft  à dire,  non  un  Jupiter,  ou  telle  autre  Divinité  faétice, 
mais  un  Etre  fouverainement  parfait;  tout  eft  dans  l’état  le  plus  ac- 
compli dont  il  foit  fufceptible,  au  plus  haut  point  de  perfection  qui 
lui  convient.  Les  objections  les  plus  fpécieufès  vont  fè  brifèr  contre 
ce  Rocher;  l’homme  n’a  qu’une  chofe  à faire,  c’eft  de  s’appuyer  fur 
lui,  <5c  il  deviendra  inébranlable  comme  lui.  Oferoit-on  appeller 
aveugle  la  confiance  qu’un  Etre  aulîi  borné  que  l’eft  l’homme,  met 
dans  l’Etre  infini? 

Cette  confiance  n’empêche  pourtant  pas  qu’on  n’ait  recours  à 
la  voye  du  raifonnement  pour  chercher  les  /blutions  les  plus  conve- 
nables aux  difficultés  particulières  qui  naiffent  de  divers  objets  qui 
frappent  plus  vivement  nos  regards,  ou  qui  intéreffent  plus  fortement 
notre  fenfibilité  que  les  autres.  C’eft  du  deffein  & du  defir  de  trou- 
ver ces  folutions  que  font  nées  plufieurs  recherches  judicieufès  & uti- 
les ; c’eft  ce  qui  a produit  divers  Ouvrages  auxquels  le  titre  de  Théo- 
dicée convient  plus  ou  moins,  c’eft  à dire,  où  les  défordres  apparens 
& les  maux  à certains  égards  réels  qui  exiftenc  dans  l’Univers  font  ex- 
pliqués & conciliés  avec  les  perfeétions  divines.  Les  principes  qui 
ont  été  employés  dans  ces  Ouvrages  font  trop  connus  pour  que  je 
m’arrête  à les  retracer  ici.  Je  ne  veux  infifter  que  fur  une  idée  qui 
m’a  toujours  paru  fufceptible  d’un  dévelopement  ultérieur  à celui 
qu’elle  a reçu  jufqu’à  prêtent.  Pour  pouffer  ce  dévelopement  jufqu’où 
il  pourroit  aller,  il  faudroit  un  Traité  dans  les  formes;  je  n’annonce 
& ne  promets  qu’une  ébauche;  le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  pour  tra- 
vailler à ce  Mémoire,  au  milieu  d’autres  occupations  indifpen fables, 
ne  m’a  pas  permis  d’aller  au  delà;  & ces  bornes  accidentelles  ne  diffé- 
rent peut-être  pas  au  fond  des  bornes  réelles  de  ma  capacité. 

La  compenfation  en  général  eft  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu’en  perdant  d’un  côté,  on  gagne  de  l’autre,  & réciproquement,  de 
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façon  que  la  plus  longue  fuite  de  femblables  alternatives  n’apporte  au- 
cun changement  réel  à l’état,  à la  force,  aux  propriétés  des  chofes  qui 
y font  aflujetties.  Le  coup  d’oeil  de  l’Univers  eft  bien  propre  à don- 
ner l’idée  d’une  compenfation  phyfique,  fur  laquelle  je  ne  m’étendrai 
pas,  parce  qu’elle  ne  fait  pas  l’objet  dire£f  ôt  principal  de  mes  ré- 
flexions. Tout  fe  foutienr  au  milieu  de  variations  perpétuelles,  de 
façon  que  notre  Terre  Ôc  les  Corps  celeftes , depuis  le  tems  des  Ob- 
fervations  connues , ne  paroiflent  avoir  fubi  aucun  changement  eflen- 
tiel,  & qui  en  menace  la  conftitution.  Je  laifle  aux  Géomètres  à dé- 
terminer quelle  eft  l’cfficace  des  loix  de  l’équilibre,  du  principe  de  la 
moindre  aéfion,  ou  de  telle  autre  théorie  qui  ferr  de  bafe  à la  con- 
noiflance  de  l’Univers.  Je  laifle  aux  Aftronomes,  à l’immortel  Newton, 
le  foin  de  mefurer  les  diftances,  depefer  lesmafles,  & de  régler  le  cours 
des  Aftres.  Je  m’en  fie  à la  fagacité  de  ces  grands  Génies;  mais, 
fans  pouvoir  prendre  un  vol  aufli  élevé  que  le  leur,  je  fuis  aufli  afluré 
qu’eux  que  le  lien  & le  ciment,  pour  ainfi  dire,  de  cet  immenlè  a f- 
femblagc  de  parties,  n’eft  autre  choie -qu’un  commerce,  un  échange 
perpétuel,  où  des  forces  oppofccs  à d’autres  forces,  des  a«ftions  com- 
battues par  les  rcaétions,  fe  tiennent  en  échec,  6c  fe  balancent  de  telle 
forte  que  tout  demeure  à fa  place,  fuit  fon  cours,  6c  qu’il  ne  fe  fait 
pas  la  moindre  fente,  la  moindre  crévaflë,  au  fuperbe  édifice  du  Créa- 
teur. Ainfi , quand  je  vois  les  Cometes  partir  d’un  terme  inconnu, 
je  ne  fuis  point  inquiet  de  celui  auquel  elles  parviendront,  je  ne  crains 
point  leurs  attentats.  Puisque  ces  Aftres  appartiennent  au  Syftème, 
je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fbyenr  aflujettis  aux  mêmes  loix,  enchaînés 
par  les  memes  forces,  qui  ont  fondé  le  Syftème  & le  foutiennenr. 
Je  ne  fiiis  pas  plus  en  peine  des  menaces  d’un  Telliamed,  qui  nous 
préfage  une  aridité  totale,  une  foif  mortelle:  fort  bien  funefte  aflùré- 
menc  pour  des  animaux  tels  que  nous,  qui  avons  été  originairement 
hôtes  des  eaux,  vrais  poiflons  dont  les  écailles  ne  font  pas  encore  im- 
perceptibles. Aufli  loin  que  ma  vue  peut  porter  dans  le  rems  & dans 
l’étendue,  je  n’apperçois  rien  de  plus  conftanrque  le  Monde;  ôc  je 
trouve  le  principe,  le  gage,  fi  j’ofe  m’exprimer  ainfi,  de  cette  confiance 
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dans  Co n inconftance,  qui  employé  les  débris,  les  fragmens  des  cho/ès 
détruites,  à en  produire  de  nouvelles,  & à leur  donner  tout  l’éclat  & 
toute  la  vigueur  des  précédentes.  C’eft  là  ce  qui  préferve  non  feule- 
ment l’Univers  de  là  ruine , ce  qui  empêchera  que  jamais  aucun  Sage 
puiffe  faire  parade  de  fà  confiance,  de  maniéré  à lui  mériter  cet  éloge  : 

Si  fratfus  iUabatur  orbis 
Impavidum  ferrent  ruinne. 

Mais  c’eft  ce  qui  difpenfe  la  Divinité  de  route  réparation,  de  toute  nou- 
velle création  de  forces;  c’eft  ce  qui  devoir  empêcher  Newton  d’ap- 
peller  au  fècours  une  main  celefte  qui  corrige  & fupplée. 

La  folution  des  Queftions  les  plus  intéreflanres  tient  à ce  prin- 
cipe. La  fameufe  querelle  des  Anciens  & des  Modernes  eft  un  pro- 
cès qui  ne  peut  être  décidé  que  par  voye  d’acommodemenr.  Les 
Anciens  ont  eu  des  prérogatives  fur  les  Modernes  ; les  Modernes  en 
ont  fur  les  Anciens.  Il  ne  s’agit  pas  de  les  mettre  aux  prifes:  il  faut 
les  placer  fur  la  même  ligne.  Virgile  & Voltaire,  Horace  & Boileau, 
Pindare  & Rouffeau,  Euripide,  Sophocle,  Menandre,  Ariftophane, 
Plaute,  Terence,  Corneille,  Racine,  Moliere,  ont  tous  été  de  grands 
hommes,  & d’aulfi  grands  hommes  les  uns  que  les  autres,  pour  leur 
rems,  & calcul  fait  de  toutes  leurs  beautés  & de  tous  leurs  défauts. 

Il  en  eft  de  même  en  général  des  ficelés  groïïïers  par  rapport 
aux  fiecles  éclairés , des  contrées  fauvages  par  rapport  aux  pais  poli- 
cés. La  liqueur  des  deux  tonneaux  de  Jupiter  y coule  également;  & 
le  mélange  des  deux  liqueurs  y revient  finalement  à la  même  chofe. 
L’ignorance,  la  ftupidité,  privent  les  hommes  de  divers  avantages  & 
les  exemptent  de  certains  vices:  les  lumières,  les  fciences,  les  arts, 
brillent,  échauffent,  mais  excitent,  comme  le  Soleil  dans  les  beaux 
jours  d’Eté,  des  vapeurs  groffieres  qui  forment  des  orages  &des  tem- 
pêtes. Les  hommes  ne  gagnent  jamais  fans  perdre,  & ne  perdent 
jamais  fans  gagner.  Les  fléaux  mêmes  qui  les  défblent,  les  caraftro- 
phes  qui  les  font  gémir  ou  les  écrafent,  ne  fervent  qu’à  décharger  un 
des  balfins  de  la  balance  qui  penchoit  trop,  & à le  remettre  en  égalité 
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avec  l’autre.  Il  en  eft  comme  des  évacutions  les  plus  violentes  qui 
débarraflent  le  corps,  des  fievres  ardentes  qui  confument  les  humeurs 
peccantes.  Compenfation  partout.  Le  champ  qui  repofe  cette  an- 
née, produira  au  double  l’année  prochaine. 

Cependant  la  voix  du  murmure  n’eft  pas  étouffée.  L’amour 
propre  & l’intérêt  ne  fe  payent  pas  de  fpéculations.  Que  m’importe 
que  l’Univers  gagne  ou  perde,  fubfifte  ou  périfle , fi  je  fouffre,  fi  je 
m’enfonce  dans  un  limon  d’où  je  ne  puis  me  tirer?  Que  gagné -je  aux 
vi&oires  qui  délivrent  ma  Patrie , fi  je  vois  confumer  mon  toit  & ma 
maifon?  Ce  font  des  compenfations  individuelles  qu’il  faut  pour  ap- 
paifer  tous  les  plaignans:  fans  quoi  ils  ne  cefleront  d’afliéger  le  Thrô- 
ne  de  la  Divinité  : voyons,  fi  nous  pourrions  leur  en  fournir:  & c’eft, 
comme  je  l’ai  dit,  ce  qui  m’occupe  principalement  dans  ce  difcours. 

Mais , avant  que  de  m’engager  dans  l’exécution  de  ce  dertein, 
je  déclare  que  je  ne  prétens  point  répondre  aux  plaintes  injufles  que 
l’amour  propre  iuggere  perpétuellement  aux  hommes.  Ce  n’elt 
point  la  faute  de  la  Providence,  fi  pcrfonne  n’eft  content  de  fa  fitua- 
tion:  il  faut  uniquement  imputer  tout  ce  que  les  hommes  difent  & 
font  à cet  égard,  à leur  cara&ere  inquiet  & remuant,  encore  plus  aux 
partions  rongeantes  dont  ils  font  prefque  toujours  dévorés.  La  toute- 
puiffance  divine  fuftiroit  à peine  pour  exaucer  les  requêtes  importunes 
des  mécontens  de  cet  ordre:  mais  elles  font  indignes  d’être  l’objet, 
foit  de  la  fagefle,  foit  de  la  bonté  de  l’Etre  fupreme. 

A plus  forte  raifon  les  maux  qu’on  s’attire  volontairement,  & 
dont  le  nombre  s’étend  fi  loin,  ne  fauroient  - ils  être  imputés  à l’Arbi- 
tre des  évenemens.  Quel  dédommagement  pourroit  exiger  celui  qui 
diliîpe  follement  un  bien  qui  furtifbit  à fa  fubfiftancc,  qui  travaille  opi- 
niâtrement à la  ruine  d’une  fanté  de  laquelle  il  pouvoir  (e  promettre 
une  vie  longue  de  exempte  d’infirmités,  qui  prend  en  un  mot  le  con- 
trepied  de  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à là  tranquillité  &à  fon  bon- 
heur? Si  le  méchant  fait  une  oeuvre  qui  le  trompe,  s’il  n’y  a point  de 
paix  pour  lui,  c’eft  uniquement  parce  qu’il  eft  aufli  méchant,  ou 
même  plus,  que  Dieu  n’eft  bon. 


Après 
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Après  avoir  ainfi  écarté  toutes  les  prétentions  injuftes,  je  n’ad- 
mets point  non  plus  une  fuppofition  qui  joint  à un  fond  de  vérité  des 
exceptions  trop  fortes  & trop  nombreufes  pour  devenir  un  principe, 
& acquérir  force  de  loi.  C’eft -celle  de  l’égalité  des  conditions,  que 
des  Poëtes  célébrés  ont  chantée  en  fort  beaux  vers,  mais  n’ont  pas 
prouvée  par  des  argumens  fort  fblides.  Ce  fond  de  vérité  dont  je  ne 
difconviens  pas,  c’eft  que  les  conditions  les  plus  brillantes,  & vulgai- 
rement réputées  les  plus  heureufès,  ont  leurs  défngrémens,  leurs  épi- 
nes, qu’il  fe  mêle  des  jours  nubileux  aux  jours  les  plus  fereins:  ôc 
après  tout  cela  revient  à dire  qu’il  n’y  a point  de  bonheur  parfait  ici 
bas  ; notion  fondée  fur  l’expérience  la  plus  invariable.  D’un  autre  cô- 
té, les  revers,  les  disgrâces,  les  calamités  les  plus  accablantes,  ont 
certains  adouciflcmcns,  certaines  refiburces,  qui  en  diminuent  l’amer- 
tume ôc  en  allègent  le  poids.  Je  reconnois  que  les  chofes  fe  palfent 
allez  généralement  ainli;  mais  je  me  garde  bien  d’étendre  cette  fuppo- 
fuion  & fon  efficace  aullï  loin  qu’on  voudroit  le  faire.  Il  y a des  vies 
agréables  ôc  douces  où  l’on  jouît  d’un  bien  honnête,  d’une  fànté  fer- 
me, de  la  confidération  publique,  & de  plufieurs  autres  avantages  qui 
font  un  fort  vrayement  digne  d’envie;  tandis  qu’il  y a d’autres  vies  où 
les  humiliations , l’indigence , les  douleurs , l’opprobre , font  un  vrai 
tilfu  de  fbuffrances.  Certains  états  ont  des  prérogatives  réelles;  ôc 
d’autres  détrimens  qui  ne  font  pas  moins  réels.  C’eft  une  pure  dé- 
clamation de  dire  qu’un  Roi  elt  auffi  à plaindre  qu’un  forçat,  un  Cré- 
fus  qu’un  Irus  ; ce  fèroir  une  folie  de  le  folirenir  férieulèmenr.  Je  re- 
nonce donc  à la  défenfè  de  ce  genre  de  compenfation;  ôc  fi  j’étois  ap- 
pellé  à opter  entre  des  états  aulfi  difiembnblcs,  je  ne  donnerois  pas 
dans  la  chimere  de  croire  cette  option  indifférente , & de  la  remettre 
au  hazard. 

Enfin,  pour  n’omettre  aucune  des  déterminations  requiüès  dans 
tous  les  cas  où  l’on  veut  énoncer  une  thefè  avec  netteté,  je  ne  regarde 
pas  la  compenfation  morale  que  j’ai  en  vue , comme  fe  faifant  au  jour 
la  journée,  ôc  d’un  inltant  à l’autre:  il  fuffit  qu’elle  foir  totale  ôc  finale, 
pour  juftifier  les  voyes  de  Dieu , & bannir  de  nos  coeurs  toute  défian- 
ce. 


ce.  Les  hommes  reflemblent  allez  à un  jeune  garçon  dont  je  ne  puis 
m’empêcher  de  rapporter  ce  trait  dont  j’ai  été  témoin.  On  lui  avoir 
dit  de  mettre  de  l’argent  à la  boëte  des  pauvres  en  fortant  de  l’Eglifè  ; 
& on  l’aflura  que,  fuivant  la  formule  prononcée  par  l’Ancien  qui  le 
reçoir,  Dieu  le  lui  rendroit.  Il  le  fit;  mais,  avant  la  fin  du  jour,  il  Ce 
plaignoit  que  Dieu  ne  lui  avoir  encore  rien  rendu.  Voilà,  finon  com- 
me parlent,  au  moins  comme  penfent  fouvent  tous  ceux  qui  Ce  croyent 
léfés  par  la  Providence:  ils  voudroient  que  la  perte  fut  auffitôr  répa- 
rée que  foufferte  ; les  délais  les  impatientent,  & les  jettent  dans  toutes 
fortes  de  faux  raifonnemens.  De  cette  maniéré,  & s’ils  n’étendent 
pas  leurs  vues  plus  loin,  ils  ne  trouveront  point  d’ifiue.  Les  plus 
faints  hommes  ont  été  quelquefois  dans  cette  perplexité;  & il  fuffit  de 
renvoyer  là  deffus  au  Pfeaume  LXXIIf.  Où  efl  donc  l’accord,  le  con- 
trat fait  avec  la  Divinité,  par  lequel  elle  s’ell  engagée  à nous  accor- 
der une  fuite  non  interrompue  de  biens,  fans  aucun  mélange  de  maux, 
ou  bien,  à faire  fiaccéder  immédiatement  à chaque  mal  un  bien  qui  ait, 
dans  la  plus  exacte  proportion,  la  valeur  requifè  pour  tenir  lieu  de  dédom- 
magement? La  Raifon  & la  Religion  n’ont  rien  qui  favorite  ces  idées; 
tout  ce  qu’elles  déclarent  de  concert,  ou  du  moins  tout  ce  qu’on  peut  dé- 
duire par  des  conféquences  légitimes  des  principes  qu’elles  nous  four- 
niflènt,  c’efl:  qu’il  n’y  a rien  à rifquer,  fi  j'ofe  ainfi  m’exprimer,  & à 
perdre  avec  Dieu;  que,  pourvu  que  l’homme  nefe  manque  pas  volon- 
tairement à lui  - même,  fon  Créateur  ne  lui  manquera  pas,  & que  par 
un  dernier  arrêté  de  compte  toutes  les  juftes  prétentions  feront  liqui- 
dées de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante  pour  les  intérefles. 

Si  je  voulois  m’en  tenir  à la  Religion  feule , tout  feroit  décidé, 
6c  je  finirois  ceDifeours,  comme  on  finit  les  Sermons,  par  la  vie  éter- 
nelle, qui,  telle  que  la  Révélation  nous  la  dépeint,  & la  promet  à ceux 
qui  rempliront  les  conditions  nécefiaires  pour  l’obtenir,  elt  non  feule- 
ment-un dédommagement,  mais  une  grâce,  un  don,  une  efTufion  de 
toutes  fortes  de  biens,  dont  le  nombre,  le  prix,  la  durée,  l’emporte- 
ront infiniment  fur  tous  les  facrifices  auxquels  nous  pouvons  être  ap- 
pelas 
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pelles  ici  bas.  Quiconque  admet  la  certitude  de  cette  compenfarioty 
ôc  n’en  efl  pas  content,  en  efl:  afl'urément  indigne. 

Mais,  indépendamment  de  la  Révélation,  & philofophique- 
ment  parlant,  il  y a une  Religion  naturelle  dont  les  dogmes  ont  une 
évidence  propre  à convaincre  ôc  à déterminer  ceux  qui  ne  fe  livrent 
pas  volontairement  aux  fophifmes  de  l’impiété.  Ces  dogmes  fe  ré- 
duifent  à quatre  principaux,  l’exiftence  de  Dieu,  la  Providence , l’im- 
mortalité de  famé , ôc  la  vie  à venir.  Ces  principes  fuffifenr  pour 
mettre  au  moins  fur  la  voye  de  la  compenfation  ceux  qui  feroient  ten- 
tés de  fe  plaindre  des  arrangemens  aéfuels,  ôc  de  croire  qu’il  leur  efl: 
échu  une  dofe  de  malheur  qu’ils  n’ont  pas  méritée.  Il  ne  s’agit  plus 
que  de  les  aider  dans  la  recherche  de  cette  compenfation,  dont  je  dé- 
termine ôc  reflrains  la  nature  en  ces  termes,  qui  font  l’énoncé  que  j’a- 
vois  promis,  l’objet  de  ce  Mémoire,  ôc  la  bafè  du  fÿftème  que  j'y 
établis,  ou  que  j’écablirois  dans  un  Traité  complet  fur  cette  matière,  fi 
j’en  compofois  un.  Tout  homme  éclairé  £r  vertueux , qui  fe  fera  de 
tuf  es  idées  de  la  compenfation  à laquelle  il  peut  nfpirer , Sr1  qui  emploie- 
ra les  moyens  convenables  pour  y parvenir , peut  fe  promettre  une  réuffite 
infaillible  £r'  complette.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  décompofer  cette  af- 
fertion,  Ôc  d’en  juflifier  chaque  membre. 

Je  n’accorde  d’abord  le  privilège  de  la  compenfation  qu’à  un 
homme  éclairé  ôc  vertueux  ; ôc,  comme  je  ne  fais  pas  intervenir  la  force 
prépondérante  de  la  Réligion,  je  n’entens  par  là  que  les  lumières  Ôc 
les  vertus  dont  le  bon  ufàge  de  nos  facultés  peut  nous  procurer  l’ac- 
quilition.  Un  Socrate,  un  Ariltide,  ont  pu  ôc  du  être  à portée  de  fe 
dédommager  de  tous  les  maux,  de  toutes  les  injuftices,  auxquelles  ils 
ont  été  expofés;  ôc  il  paroir  qu’en  effet  ils  ont  été  beaucoup  plus  heu- 
reux que  leurs  accufateurs  ôc  leurs  oppreffeurs,  ou  plutôt  qu’ils 
étoient  fèuls  véritablement  heureux;  tandis  que  leurs  lâches  ôc  vils 
Ennemis  étoient  tourmentés  par  les  Furies,  ôc  fe  rendoient  les  objets 
de  l’exécration  publique.  La  réunion  des  lumières  Ôc  des  vertus  efl: 
indifpenfablement  néceflaire  ici:  il  faut  les  premières  pour  fè  faire  de 
juftes  idées  des  chofès , apprécier  les  vrais  biens  Ôc  les  vrais  maux;  il 
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faut  les  fécondés  pour  fe  rendre  témoignage  à foi  - même  qu’on  n’eft 
pas  l’artifan  de  fa  propre  tnifere,  qu’on  ne  porte  pas  la  peine  due  à fè  s 
crimes.  Celui  qui  n’a  point  de  lumières  reflembleroit  à un  homme 
qui,  ayant  perdu  un  joyau,  ne  verroit  pas  où  il  eft  tombé,  & ne  pour- 
roic  le  retrouver:  celui  qui  manque  de  vertus  peut  être  comparé  à un 
homme  qui  verroit  que  ce  joyau  eft  tombé  dans  un  endroit  profond 
& de  difficile  accès , mais  n’auroit  pas  l’agilité  ou  la  force  néceffaire 
pour  aller  le  reprendre.  Or  voilà  malheureufemenr  le  double  cas  où 
Ce  trouvent  presque  tous  les  hommes;  d’où  s’enfuit  que,’  dès  les  pre- 
mières avenues  de  la  compensation , l’accès  s’en  trouve  bouché,  non 
par  la  volonté,  & fi  j’ofe  ainfi  dire,  par  la  faute  de  Dieu,  qui  Ce  tient 
au  contraire  toujours  prêt  à fournir  ce  qu’on  a droit  d’exiger,  mais 
parce  que  les  hommes  négligent  de  fe  mettre  dans  les  difpofitions  & 
de  faire  les  démarches  eflentiellemenr  nécefiaires  à ce  but.  Donc,  & 
par  une  conféquence  immédiate , point  de  compenfation  pour  l’igno- 
rance, c’elt  à dire,  l’ignorance  volonrairc,  & bien  moins  encore  pour 
le  vice:  tout  eft  à pure  perte  dans  cet  état;  un  abyme  ne  manque  ja- 
mais d’y  appeller  un  autre  abyme.  Donc  encore,  & par  une  confé- 
quence non  moins  évidente  , toutes  les  compenfations  font  proportio- 
nelles,  & en  vertu  du  principe  des  indtfcernables,  varient  individuel- 
lement & à l’infini.  Suivant  l’étendue  des  lumières  & le  degré  des 
vertus,  on  découvre  & l’on  obtient  les  avantages  qui  compenfènt  plus 
ou  moins  les  dommages  endurés.  11  en  eft  ici  comme  dans  les  effets 
du  mouvement;  fi  l’élafticiré  éroir  parfaite,  il  n’y  auroit  aucun  effet 
nui.ible,  l’angle  de  réflexion  fèroit  parfaitement  égal  à celui  d’inciden- 
ce, aucun  mobile  ne  s’amortiroit,  & ne  perdroit  même  de  fa  force 
motrice.  Mais  c’eft  ce  qui  n’a  jamais  lieu  dans  cette  précifion , les 
corps  élaftiques  ayant  toujours  un  degré  de  dureté  ou  de  molleffe. 
L’homme  de  même  ne  rétablir  jamais  l’équilibre  parfait  entre  les  biens  & 
les  maux,  parce  qu’il  y a toujours  quelque  chofè  de  défeétueux  en  lui, 
tant  du  côré  des  lumières  que  de  celui  des  vertus.  Les  Socrates  & 
les  Ariftides  eux  - mêmes  font  bien  éloignés  d’être  infaillibles  & impec- 
cables; qu’on  juge  après  cela  des  autres. 
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Cela  pôle,  l’homme  dont  nous  parlons  met  la  main  à l’oeuvre; 
il  n’a  garde  d’attendre  que  les  compenfittions  le  préfentent  d’elles -mê- 
mes , de  demeurer  les  bras  croifés , & de  confier  Ion  bien  - être  & (on 
mal -être  à des  caufes  purement  fortuites.  Employons  ici  l’exemple 
de  l’Agriculture.  Le  champ  du  pareffeux  ne  produit  rien;  il  n’y  croit 
que  des  ronces  & des  épines.  Mais  le  Laboureur  qui  cultive  fon 
champ,  cCpere  en  (èmanr  de  moifionner;  & cette  moiflon  eft  la  com- 
penfation,  & du  prix  de  la  femence,&de  celui  de  Ce  s travaux.  Mais 
voici  ce  qui  achevé  de  rendre  cet  exemple  parfaitement  applicable  à 
notre  fujet.  L’année  eft  ftérile , la  récolte  manque , l’attente  du  La- 
boureur eft  trompée.  S’exhalera-t-  il  en  plaintes  ; jettera-t-il  les  hauts  cris, 
prendra-t-il  la  réfolution  d’égorger  (es  boeufs,  ôede  brifer  fa  charrue? 
Ce  (èroit  faction  d’un  infenfé,  d’un  furieux.  Point  du  tout:  il  dira  fage- 
ment  ; l’année  fuivante,  au  pis  aller,  la  troiiieme,  la  quatrième,  fera  meilleu- 
re : & fi  je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  pendant  dix  ans,  vint  ans, 
il  Ce  trouvera  au  bout  de  ce  terme  qu’en  multipliant  le  produit  de  ces 
années,  & le  divifanc  en  égales  portions,  les  années  moyennes  me 
payeront  de  mes  peines,  & compenferont  fuffifammenr  les  pertes  des 
mauvaifes.  Ainfi  penfe  & agit  le  Sage.  Il  s’attend  à une  compenfa- 
tion  finale , & il  fait  que  pour  y arriver  il  y a certaines  chofes  à faire, 
dont  l’omilfion  eft  incompatible  avec  le  but  defiré. 

Les  compensions  ne  font  donc  pas  fortuites;  c’eft  une  pre- 
mière obfervation  deltinée  à expliquer  & à confirmer  mon  fyftème: 
en  voici  une  fécondé,  c’eft  qu’elles  ne  (ont  pas  homogènes,  qu’on  ne 
doit  pas  s’attendre  à cette  homogénéité,  & qu’une  erreur  aulfi  mal 
fondée  rendroit  inutiles  tous  les  efforts  qu’on  feroit  pour  obtenir  une 
femblable  compenfation.  Il  fuffit  qu’en  perdant  une  chofc  l’homme 
éclairé  & vertueux  puiffe  compter  d’en  obtenir,  s’il  fait  ce  qu’il  peut 
& doit  pour  cela,  une  autre  qui  vaut  pour  le  moins  autant,  & pres- 
que toujours  mieux.  On  perd,  pour  ainli  dire , fuccelfivement  rous 
les  âges  de  la  vie  en  paffant  de  l’un  à l’autre;  mais  n’y  a-r-il  pas  tou- 
jours à gagner  pour  ceux  qui  ont  fait  un  bon  utège  des  âges  précé- 
dens,  fans  que  la  vieilleffe  même  foit  exempte  de  ce  gain,  malgré  tant 
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de  perres  apparentes  qu’elle  fait?  On  perd  la  fanté , & quelquefois  on 
ne  la  recouvre  jamais;  mais  ü cela  conduit  à la  réflexion,  à la  maturité 
de  l’efprir,  au  bon  ul’age  de  Tes  talens,  quel  gain  n’a- 1- on  pas  fait? 
Chacun  comprend  ce  qu’il  me  feroit  aifé  de  dire  de  la  perre  des  gran- 
deurs, des  richefles,  de  la  beauté  ; ce  ne  font  là  des  disgrâces  propre- 
ment ainfi  dites  que  pour  ceux  qui  n’y  veulent  voir  que  le  côté  disgra- 
cieux; pour  le  Sage,  ce  font  de  firnples  changemens  de  fituarion,  & 
meme  des  trocs  avantageux.  Pelliffon,  dans  les  cachots  de  la  Baflille, 
ne  pouvoir  pas  prévoir  la  compenfàtion  homogène  qui  l’attendoir. 
Mais  il  en  rrouvoit  une  fuflifante  dans  l’attachement  généreux  qu’il 
avoir  voué  à Fouquet,  dans  le  plaifir  d’employer  pour  fa  défenfo  tous 
les  moyens  que  fes  lumières  & fon  bon  coeur  lui  fuggeroienr.  Cette 
fituation  d’efprir  lui  permettoit  de  s’amufer  avec  fon  flageolet  & fon 
araignée,  d’écrire  avec  des  morceaux  de  plomb  fon  Poeme  d’Euryda- 
mas;  il  couloit  des  jours  bien  plus  fortunés  que  ceux  de  la  plupart  des 
perfécuteurs  du  Surintendant. 

Cette  fécondé  confidération  me  conduit  à une  troifieme,  à la- 
quelle je  me  bornerai,  pour  ne  pas  abufer  de  votre  attention;  c’eft 
que  les  grandes  compenfations,  les  compenfations  réelles  ôc  décidées, 
font  presque  toutes  internes;  mais  que,  par  là  même,  dès  que  nous 
en  fommes  fofcepribles,  elles  ne  manquent  jamais  de  nous  dédomma- 
ger ôc  de  nous  fatisfaire  pleinement.  Le  Sage  impaffible  eft  une  chi- 
mère; le  Sage  heureux  & content  dans  l’inforrune  eft  une  réalité,  ou 
bien  il  n’y  a point  de  Sage.  C’efl  une  belle  idée  que  celle  qui  a four- 
ni le  titre  d’un  Ouvrage  aflez  récent;  la  jowjf.mce  de  foi- même. 
Quand  le  domicile  intérieur  cft  nettoyé,  embelli,  pourvu  de  tout  ce 
qui  peut  en  rendre  le  féjour  commode  ôc  agréable,  il  n’y  a,  j’ofe  le 
dire,  presque  point  d’effort  & de  mérite  à parer  les  coups  de  la  For- 
tune, à réfilfer  aux  plus  violens  affauts  du  dehors.  Les  hommes  ne 
fauroient  conltruire  de  Citadelle  imprenable  ; mais  ils  peuvent  en  por- 
ter une  au  dedans  d’eux.  Alors,  à mefure  qu’on  paroit  s’affoiblir, 
s’appauvrir,  décheoir,  quant  à l’extérieur,  on  fe  fortifie,  on  s’enrichir, 
on  pr ofpère  intérieurement  j des  débris  même  de  tous  les  biens  temporels 
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on  conftruit  un  édifice  moins  brillanr,  mais  'lout  autrement  /olide. 
Cela  eft  à la  vérité  incomprchenfible  pour  l'homme  charnel , pour  le 
mondain  aveuglé;  aufli  n’cft-cc  pas  aux  perfonnes  de  ce  caraftère  que 
nous  promettons  des  compen/àtions. 

Je  m’arrête,  mais  ce  n’cft  pas  faute  de  matière.  Je  pourrois 
vous  faire  voir  diverfes  branches  de  compenfarion  très  fécondes  pour 
qui  fait  en  recueillir  les  fruits.  Combien  n’y  a-t-il  pas  à gagner,  par 
exemple,  à Ce  défaire  de  toutes  ces  opinions  qui  font  comme  autant  de 
verres  trompeurs,  au  travers  desquels  nous  ne  voyons  jamais  les  cho- 
fes  comme  elles  (ont?  Mais  ce  n’eft  guères  que  par  l’expérience  & à 
fes  dépens  qu’on  fe  défait  de  ces  opinions,  qui,  dans  un  âge  bouillant, 
&.  pendant  le  régne  des  pallions,  influent  fur  toutes  nos  démarches? 
Qu’il  cft  utile  d’avoir  de  la  fermeté  d’efprir,  de  /avoir  fe  pofleder,  de 
ne  jamais  perdre  la  tramontane,  à quelque  exrrcmitc  qu’on  foit  réduit, 
à quelque  danger  qu’on  Ce  trouve  expofé!  Mais,  pour  être  dans  ces 
difpofitions , ou  du  moins  pour  s’aflurer  qu’on  y eft,  ne  faut -il  pas 
avoir  éprouvé  ces  extrémités,  & ces  dangers?  Séncque  pa/Te  pour  un 
déclamateur  parce  qu'il  philofophoit  au  fein  des  grandeurs  &de  l’opu- 
lence. Epié/ete  cft  un  martyr:  il  brille  de  la  gloire  des  martyrs;  il 
partage  leur  bonheur.  Quels  ne  /ont  pas  les  effets  admirables  de  la 
patience!  Peu  s’en  faut  qu’elle  ne  dénature  les  maux,  & les  change 
en  biens.  Cette  énumération  ne  fèroir  pas  prête  à finir  fi  je  voulois  la 
rendre  complctte.  Toutes  les  Vertus  y entreroient;  car  il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  porte  avec  elle  fa  récompcn/è. 

Virtus  prnemiitm  cft  optimum , virtus  omnibus 
Rebus  anteit  profe&o , libertés  t fa 'us , vit  a, 

Res,  parentes , pat  ria  Cf  pregnnîi,  tut  mit  ur , fervantur. 

Virtus  oui  ma  in  fe  habet , omnia  aiifunt  loua  quem  peties  eft  virtus. 
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REFLEXIONS 


SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES  DE  LA  FOLIE, 
par  M.  de  BEAUSOBRE. 
PREMIER  MÉMOIRE. 


On  oppofe  la  folie  à ce  qu’on  appelle  Raiïon:  la  raifon  fous  ce 
point  de  vue  eft  la  faculté  de  voir  diftindement  la  liaifon  d’une 
idée  avec  une  autre.  Ces  définitions  admifes  il  faudroit  entendre  par  fou, 
un  homme  qui  ne  pourroit  voir  diftin&ement  la  liaifon  de  fes  idées. 
Mais,  pour  ne  point  mettre  en  principe  ce  qu’il  s’agit  de  prouver,  & 
ce  qui  peut-être  eft  tout  autrement  qu’on  ne  fe  l’imagine,  il  eft  à pro- 
pos de  commencer  par  voir  quels  font  les  hommes , qu’on  a coutume 
d’appeller  fous. 

Lorsqu’un  homme  paroit  avoir  des  fenfations  que  n’ont  aucun 
de'  ceux  qui  fe  trouvent  placés  dans  les  mêmes  circonftances;  lors- 
qu’un homme  raifonne  ou  agit  d’une  maniéré  oppofée  à celle  que  de- 
manderoient  les  fenfations,  que  nous  avons  droit  de  lui  fuppofer; 
lorsqu’un  homme  fe  perfuade  une  erreur  qu’il  elt  aifé  de  reconnoitre, 
qui  fauteroit  aux  yeux  de  tout  autre  & qui  ne  l’auroit  pas  trompé  lui- 
même  , avant  que  d’être  dans  l’état  où  il  fe  trouve  : dans  tous  ces  cas, 
on  dit  qu’il  eft  fou,  foit  que  fon  dérangement  foit  accompagné  d’ailes 
de  fureur,  de  mouvemens  convulfifs  , de  pleurs,  de  cris,  loir  qu’il 
foit  dans  un  état  calme.  Ces  différentes  modifications  peuvent  être 
eflcntielles  pour  le  Médecin:  elles  ne  le  font  guères  pour  le  Mé- 
raphyficien. 

Par  rapport  au  premier  cas,  c’eft  à dire,  à celui  où  l’on  entend 
par  fou , un  homme  qui  croit,  ou  qui  paroit  avoir  des  fenfations  que 
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n’a  aucun  autre  homme  placé  dans  les  mêmes  circonftances,  tandis 
qu’il  ne  croit  pas  ou  ne  paroit  pas  avoir  celles  qu’il  eft  naturel  de  lui 
fuppofer  dans  les  circonftances  où  il  fe  trouve;  je  remarque  que,  les 
fenfetions  n’étant  autre  chofe  que  les  repréfentations  de  notre  état  pré- 
fent,  un  fou  fera  pour  lors  un  homme  qui  ne  Ce  repréfentera  pas  fon 
état  préfent  tel  qu’il  eft,  ou  tel  que  tout  autre  homme  à fa  place  Ce  le 
feroit  repréfenté , ou  bien  ce  fera  un  homme  dont  l’état  eft  effeftive- 
menr  différent,  de  ce  qu’il  devroit  être  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature.  Il  faudra  donc  fuppofer,  ou  des  repréfentations  fauffes,  ou 
des  repréfentations  très  analogues  à l’état  préfent , mais  à un  état  dé- 
rangé, ou  enfin  une  abfence  de  repréfentations,  foit  qu’elles  ne  fe 
trouvent  pas  effectivement  dans  l’ame  de  celui  qui  eft  en  délire,  foit 
qu’elles  ne  s’y  trouvent  que  fort  obfcurémenr.  Si  l’on  veut  que  ce 
foienr  des  repréfentations  fauffes,  qui  expliquent  le  premier  cas  dont 
nous  parlons,  il  fera  néccffaire  de  convenir  auparavant  de  ce  qu’on  en- 
tend par  repréfentations  vraies;  mais  il  eft  peut-être  impofiïble  de  dé- 
terminer ce  qui  eft  vrai  dans  nos  perceptions,  & ce  qui  ne  l’eft  pas: 
c’eft  à dire,  de  {avoir,  fi  les  repréfentations  de  notre  ame  feint  con- 
formes aux  objets  dont  elles  font  les  images,  ou  Ci  elles  n’ont  avec 
ces  mêmes  objets  qu’un  rapport  quelconque.  Sans  parler  ici  du  peu 
de  fond  qu’on  a raifon  de  faire,  fur  tout  ce  qu’on  ne  connoit  que 
par  les  fens,  on  ne  fauroit  nier  que  non  feulement  des  organes  autre- 
ment difpofés  que  les  nôtres,  mais  encore  des  organes  dont  la  ftruétu- 
re  ne  différeroit  que  très  peu  de  la  ftruchirc  ordinaire , ne  produifife 
fent  des  repréfentations  bien  différentes  de  celles  que  nous  avons, 
puisque  les  organes  changeroicnt  alors  confidéiablement  l’atftion  des 
objets  extérieurs,  & par  confequent  les  fenferions,  qui  font  les  effets 
de  cette  aélion.  Serions -nous  en  droir  d’appeller  fauffes  des  repréfen- 
tations très  analogues  à des  organes  un  peu  autrement  difpofes  que  les 
nôtres?  Pas  plus  fans  doute,  qu’il  ne  feroit  permis  à des  hommes  au- 
trement organises  que  nous,  d’appeller  fauffes  les  repréfentations  que 
nous  avons  en  vertu  de  notre  organiferion.  Les  objets  font  autres 
qu’ils  ne  nous  le  paroiffent , il  y a une  aberration  entre  l’image  entière- 
ment 
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ment  femb’.ablc  à l’objet , & l’image  que  nous  nous  en  faifons  : Quel 
ett  le  terme  de  cette  aberration?  Quelle  clt  l’aberration  qui  pourroit 
nous  engager  à appeller  faufles  certaines  repréfentations?  Cependant 
il  y en  peut  avoir  qui  le  (oient:  ce  fèroient  celles  qui  pourroient- 
êrre  démenties  par  le  témoignage  de  plufieurs  fens,  & qui  renferme- 
roient  quelque  contradiction  fèniible.  Cela  pofe,  on  appelleroit  fou 
un  homme  qui,  étant  éveillé  & jouiflànt  de  l’ufage  de  Tes  fens,  auroit 
des  repréfentations  qui  pourroient  être  démenties  par  le  témoignage 
de  plufieurs  fens , ou  qui  impliqueroient  contradiction , & qu’il  croi- 
roit  pourtant  analogues  à des  objets  extérieurs;  c’ell  à dire,  un  hom- 
me qui  prendroit  pour  des  fenfations  les  images  que  fon  imagination 
lui  préfenteroir,  fans  que  les  raifons  qu’on  lui  allégueroir,  & le  con- 
cours de  tous  fès  fens  pûfi'ent  le  détromper. 

Si  l’on  vouloir  entendre  par  repréfentations  faufles , des  repré- 
fentations différentes  de  celles  qu’ont  les  autres  hommes  placés  dans 
les  mêmes  circonltances,  ou  différentes  de  celles  que  le  même  hom- 
me a eues  jusqu’ici;  je  demanderois  fi,  le  plus  fouvent,  on  elt  bien  a fl 
furé  de  l’uniformité  des  repréfentations,  lorsqu’on  l’elt  de  l’uniformi- 
té du  langage:  fi  l’on  etfc  affuré,  que  dans  le  courant  de  la  vie,  il  n’y  a 
point  pour  le  même  homme  de  variation  à cet  égard?  Je  demanderois 
encore,  dans  lafuppofiricn,  que  l’uniformité  de  langage  fuppofat  l’uni- 
formité  de  fenfation,  jusqu’à  quel  point  il  faut  que  cette  différence  foit 
pouffée,  pour  qu’on  foit  fou?  Comme  il  n’y  a fans  doute  perfonne,  qui 
ne  convienne  que  les  effets  phyfiques,  produits  par  un  même  objet  dans 
diflcrens  fujets,  nefoient  différents:  on  ne  fauroit  au  fli  nier  que  les  repré- 
fentations de  ces  effets  ne  différent.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  des  repré- 
fentations fauffes  en  elles-mêmes,  peut  fe  dire  de  celles  qui  différent  des 
repréfentations  des  autres  hommes:  lorsque  la  différence  eft  trop  con- 
fidérable  & qu’elle  devient  fcnfiblc  par  les  avions  & par  les  paroles  ; les 
repréfentations  de  celui  qui  fe  fepare  ainfi  de  tous  les  autres  hommes, 
fuppofent  aflurément  un  dérangement  porté  à un  certain  degré:  & 
nous  verrons  plus  bas  quel  peut  être  ce  degré. 
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Pour  expliquer  le  premier  cas  dont  il  eft  ici  queftion,  on  peut 
auffi  fuppofer  les  repréfèntations  d’un  fou  toutes  auifi  vraies  que  cel- 
les des  autres  hommes,  mais  variées  par  de  certaines  circonftances  : 
& cela  n’eft:  pas  difficile  à comprendre.  Qui  ne  fait  que,  par  le  grand 
principe  de  l’aflociation  des  idées,  le  même  objet,  produifantàpeu  près 
les  mêmes  effets  phyfiques  fur  les  organes  de  différentes  perfonnes, 
en  eft  envifàgé  bien  différemment?  Ce  n’eft  ni  l’image  autrement 
peinte  fur  la  rétine  de  l’oeil , ni  le  cours  dérangé  du  fluide  fubtil  porté 
au  cerveau , ni  la  repréfentation  de  cet  objet  qui  caufe  ici  des  diffé- 
rences fouvent  fi  marquées  ; ce  font  des  idées  que  cet  objet  rappelle, 
& ces  idées  plus  ou  moins  vives,  triftes  ou  gaies,  ordinaires  ou  extra- 
ordinaires, donnent  la  clef  de  ce  myftère.  Deux  hommes  apperçoi- 
vent  une  belle  femme  : l’un  ayant  eu  le  malheur  d’être  attaqué  par 
une  femme  furieufe,  & n’ayant  échappé  qu’avec  peine  au  danger,  eft 
devenu  craintif  : il  eft  boùleverfe  à la  vue  inopinée  de  cette  femme , il 
croit  voir  le  poignard  qui  l’a  menacé,  il  crie,  il  fe  fauve,  on  ne  peut  le 
faire  revenir  de  fon  erreur  : l’autre  avec  beaucoup  de  foible  pour  le 
fexe  eft  tout  épris  de  cette  femme,  il  entre  dans  des  tranfports  qu’il 
ne  fauroit  modérer,  il  croit  déjà  jouir  de  cette  beauté,  il  lui  femble-re- 
volr  des  inftans  femblables  à ceux  qu’il  a déjà  connus,  rien  ne  peut  l’ar- 
rêter; Quel  eft  le  fou?  Ou  le  feroient  ils  tous  les  deux  ? Le  monde 
a décidé  contre  le  premier,  peut  - être  parce  que  le  monde  eft  vicieux. 
Cet  exemple  n’eft  que  pour  éclaircir  mon  idée  : ici  la  repréfentation  eft 
analogue  à l’objet,  maisraffociation  des  idées  produit  des  images  étrangè- 
res à l’objet,  ou  fi  l’on  veut,  altéré  l’image  principale,  en  la  colorant. 
Lorsque  par  le  moyen  de  l’affociation  des  idées , il  entre  dans  l’ame 
des  repréfentations,  qui  fuppofent  dans  les  objets  apperçus,  ce  qui  ne 
fauroit  s’y  trouver,  & qu’on  prend  pour  fènfation  le  total,  fans  pou- 
voir être  détrompé  par  la  voye  des  fèns  ôc  du  raifonnement,  on 
eft  fou. 

J’ai  dit  en  fécond  lieu,  qu’on  pouvoit  fuppofer  des  repréfenta- 
tions très  analogues  à l’état  préfent , mais  à un  état  dérangé.  Nos 
fenfaiions  dépendent  de  la  ftruéturc  de  nos  organes  : or  il  eft  aifé  d’y 
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fuppofèr  un  changement  afles  confidérable , pour  que  les  fenfations 
foient  telles,  que  la  conduite  de  celui  qui  les  éprouve  ne  Toit  pas  celle 
des  autres  hommes  dans  l’état  ordinaire.  Qu’un  pareil  dérangement 
ait  jamais  eu  lieu , c’eft  ce  que  j’ai  de  la  peine  à croire  ; quoiqu’il  en 
loir,  fi  l’on  eut  moins  négligé  les  monftres , & s’il  fè  fut  trouvé  des 
perfbnnes  afles  intéreflees  à la  perfetftion  des  connoiflances  humaines, 
pour  veiller  à leur  confèrvation,  peut  être  que  nous  aurions  fur  cette 
matière  des  lumières  bien  propres  à faire  fentir  que  tous  ces  Syftcmes 
fur  lame  humaine  dont  fe  bercent  les  Philofophes,  ne  font  au  fond 
que  quelques  vérités  mêlées  à beaucoup  d’erreurs.  Mais,  pour  ne 
point  m ecarter  de  mon  fujet , je  remarque  qu’il  feroit  néceflaire  pour 
qu’un  homme  fût  fou  par  le  dérangement  des  organes , qu’il  ignorât 
que  fes  organes  fûlfent  dérangés  ; fans  cela  ce  ne  feroit  qu’un  malade. 
Il  eft  inutile,  je  penfè,  d’obfèrver,  que  le  dérangement  des  organes 
change  l’état  préfent  d’un  homme,  puisque  cet  état  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  la  pofition  des  choies  qui  l’environnent,  ôc  de  l’adion  des  ob- 
jets extérieurs,  mais  encore  de  l’aétion  des  organes  agités  par 
ces  objets. 

Enfin,  j’ai  dit  qu’il  étoit  auflî  poflible  de  fuppofer,  que  les  re- 
préfèntations  vinflent  à manquer,  foit  qu’elles  n’exiftaflenr  pas,  fbit 
qu’elles  n’exiftaflent  qu’avec  ce  degré  d’obfcurité,  qui  empêche  qu’el- 
les ne  foient  apperçues.  Ce  cas  eft  précifément  l’oppofé  de  celui  où 
l’imagination  ajoute  à la  repréfentation  par  le  moyen  dé  l’aflociaiion 
des  idées.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  à qui  il  manqueroit  un  fens,  ou 
dont  quelques  uns  des  fèns  feroient  affoiblis.  Si  donc  un  homme  ne 
fè  repréfentoit  pas  fon  état  préfent,  ou  ne  s’en  repréfentoit  qu’une 
partie,  de  maniéré  que  fès  avions  prouvaient  cette  abfence  des  repré- 
fentations,  que  l’exiftence  des  objets  & le  bon  état  des  organes  pro- 
duifent  infailliblement,  on  diroit  qu’il  eft  fou.  Il  feroit  poflible  qu’un 
tel  homme  prit  pour  une  imagination,  ce  qui  réellement  eft  une  fèn- 
fàtion,  ou  qu’il  fût  fi  vivement  occupé  de  certaines  idées,  que  fes  fèn- 
fations  fufient  comme  éclipfées , ce  qui  eft  bien  plus  naturel , puisque 
cela  arrive  à tous  les  hommes  fans  exception. 
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La  féconde  efpece  de  folie  eft:  celle  d’un  homme  qui  paroitroit  rai- 
fbnncr  ou  agir  d’une  maniéré  oppofée'  à celle  que  demanderoient  les 
fènfarions  que  nous  nous  voyons  obligés  de  lui  fuppofer.  Cette  efpe- 
ce revienr  à la  première,  car  comme  il  n’eft  pas  poflible,  qu’un  homme 
raifonne  & agifië  d’une  maniéré  contradictoire  à ce  qu’il  éprouve  : il 
faut  néceffairement  qu’un  homme  dans  cer  état  air  des  fènfarions  bien 
différentes  de  celles  des  autres  hommes,  ou  que  ces  fènfarions  lui  paroif- 
fenr  autres  qu’elles  ne  font;  on  fait  que,  pour  les  hommes,  croire  éprouver 
ou  éprouver  effe&ivement  eft  la  même  chofè.  On  ne  peut  juger  des 
fènfarions  d’un  homme  que  par  celles  qu’on  a,  ou  par  le  témoignage 
de  cet  homme  ou  par  fes  actions:  mais  le  premier  moyen  n’eft  tout  au 
plus  praticable,  que  vis  à vis  de  ceux  qui  conviennent  en  tout  avec 
nous,  le  fécond  ne  l’eft  pas  toujours,  & le  rroifieme  n’eft  fondé  que 
fur  des  conjectures.  Il  eft  donc  plus  naturel  de  penfér,  que  lorsqu’un 
homme  nous  paroit  agir  de  maniéré  à nous  faire  croire  que  fes 
actions  ne  s’accordent  pas  avec  fes  fènfarions,  il  n’a  pas  les  fènfarions 
que  nous  lui  fuppofons,  ou  du  moins  que  celles  qu’il  s’imagine  avoir, 
ne  font  pas  celles  que  nous  lui  prêtons. 

La  troifieme  efpece  de  folie,  dont  nous  avons  fait  mention, 
eft  celle  d’un  homme  qui  fè  perfuade  une  erreur,  qu’il  eft:  non  fèule- 
ment  facile  de  rcconnoitre  pour  telle,  mais  qu’il  a en  effet  Toujours  re- 
connue pour  en  être  une.  Ce  cas  me  paroit  le  plus  embaraffant:  en 
effet  quelles  font  les  erreurs  qu’on  ne  puiffe  fans  être  fou  prendre 
pour  des  vérités  indubitables  ? Seront- ce  celles  qui  choquent  le  fens 
commun,  les  premières  notions  de  la  raifon?  mais  quel  eft  l’homme 
qui  n’adopte  quelque  erreur  de  cette  efpece  ? des  Nations  entières  font 
tombées  dans  ce  travers.  Seront -ce  des  erreurs  qui  combattent  le 
témoignage  de  nos  fèns?  mais  combien  de  ces  erreurs  dans  les  têtes 
les  plus  raifônnables  ! Seront-ce  celles  qui,  après  avoir  été  repurées  ce 
qu’elles  font  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  viennent  rout  à coup  à 
être  rangées  parmi  le  nombre  des  vérités  les  plus  certaines  ? mais  qui 
n’a  vû  & ne  voit  encore  tous  les  jours  les  erreurs  les  plus  grolfieres 
s’accréditer  dans  l’efprit  même  de  ceux  qui  les  ont  combattues  avec  le 
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plus  de  chaleur?  Ne  voyons- nous  pas  des  gens,  qui,  après  s’être 
moqués  des  fpe&res  & des  fortileges,  changent  quelquefois  d’idées 
& deviennent  enfants  fur  cet  article  ? Cependant,  quand  on  n’appro- 
fondit rien,  on  convient  que  tel  homme  elt  fou,  tandis  qu’on  foutient 
de  tel  autre  qu’il  ne  l’eft  pas , quoique  les  erreurs  de  l’un  foient  aulli 
extravagantes  que  celles  de  l’autre.  Pour  moi,  il  me  femble  pouvoir 
ramener  cette  troifieme  efpece  de  folie  à la  première , & couper  amfï 
court  à toutes  les  difficultés.  Je  trouve  une  différence  qui  décide  de 
la  folie,  elle  dépend  de  la  caufè  qui  produit  l’erreur  : fi  cette  erreur 
eft  née  de  ce  qu’une  imagination  a éré  prifè  pour  une  fenfàrion,  fi  l’on 
a tranfporté  fès  rêveries  dans  le  monde  phyfique,  on  eft  fou;  on  he 
l’eft  point,  fi  fâchant  fort  bien  que  ce  qu’on  imagine  n’eft  point  fondé 
fur  le  rapport  des  fens,  on  admet  une  erreur,  parce  qu’on  raifonne 
mal,  ou  qu’on  raifonne  fur  des  faits  incertains,  ou  fur  des  principes 
faux.  Nous  voyons  que  l’opiniâtreté  des  foux  eft  bien  plus  forte, 
que  celle  de  tout  autre  homme  trop  entier  dans  fes  idées:  & cela  doit 
être  ainfi;  de  quoi  eft  - on  plus  fur  que  de  ce  qu’on  croit  avoir  anpris 
par  l’ufage  de  fès  fèns?  J’ai  connu  une  Dame  refpe&able  par  fès 
moeurs  & par  fon  caraélerc,  fort  occupée  des  foins  de  fon  ménage, 
d’une  grande  douceur,  & d’une  fànté  bien  affermie , qui  eut  le  mal- 
heur de  tomber  dans  un  état  bien  extraordinaire.  Elle  éroir  allée  di- 
ner  chez  un  Médecin,  qui  logeoit  à une  petite  lieue  de  la  Campagne 
où  elle  demeuroit,  elle  y parut  gaie  comme  à fbn  ordinaire,  & per- 
fonne  ne  s’apperçut  d’aucune  efpece  de  changement;  de  retour  chez 
elle  on  la  vit  régler  fes  affaires,  & fè  coucher  fort  tranquillement:  le 
lendemain  en  fe  levant,  elle  dit  à fon  mari , qu’elle  éroir  bien  furprifè, 
que  ce  Médecin  ne  fè  fût  pas  apperçu  d’une  chofè  qui  l’auroir  du  frap- 
per, qu’il  ne  lui  avoir  pas  dit  un  mot  de  ce  qu’elle  avoit  laiffé  fur  fà 
cheminée  la  moitié  de  fà  tête  & de  fà  gorge  Le  mari,  fort  furpris  de 
ce  difeours,  vit  bientôt  le  dérangement  d’efprit  de  fa  femme,  & ce 
qu’il  y eut  de  bien  plus  extraordinaire  encore , c’ell  que  ce  dérange- 
ment ne  fut  accompagné  d’aucun  autre  fÿmptome  de  folie  ou  de  ma- 
ladie: elle  eut  foin  de  fbn  ménage,  elle  parla  de  tout  comme  elle  avoit 
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accoutumé  de  la  faire , & il  n’y  eut  en  elle  d’étrange  que  cette  imagi- 
nation, que  les  foins  du  Médecin  lui  firent  pafler:  au  bout  de  quelques 
mois  il  n’en  fut  plus  queftion.  J’ignore  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis. 

Pour  expliquer  ce  phénomène,  je  fuppofèrois  volontiers  que 
cette  Dame  Tentant  peut- être  quelque  engourdirtement  d’un  côté,  fè 
repréfentant  une  différence  quelconque  entre  un  côté  de  fil  tête  & 
l’autre,  eut  l’imagination  afles  vive  pour  Ce  peindre  l’état  où  elle  fe- 
rait , fi  elle  venoit  à perdre  une  partie  de  fà  tête  & de  fa  gorge , & 
qu’enfuite  prenant  pour  Tentation,  l’image  que  Ton  imagination  lui 
préfentoit,  elle  Ce  perfuada  qu’effeéVivement  elle  étoit  privée  d’une 
partie  de  fbn  corps.  N’en  feroit-  il  pas  de  même  de  cet  homme,  qui 
Ce  croyoir  Dieu  le  Pere?  S’étant  fait  fans  doute  de  la  Divinité  les  idées 
les  plus  grolfieres , il  aura  échauffé  fbn  imagination  à force  de  Ce  rc- 
préfenter  quelques  phantômes,  & il  aura  enfin  pris  pour  fenfation  ces 
images  préfentées  à Ton  efprit,  & fè  les  fera  appliquées. 

Chercher  la  raifon  de  ces  idées  extravagantes  dans  le  dérange- 
ment des  organes,  ce  feroit  accumuler  les  difficultés  ; il  ne  feroit  plus 
polfible  d’expliquer  après  cela  comment  les  bons  intervalles  viennent 
s’entremêler  aux  accès  de  folie;  puisqu’il  n’eft  gueres  polfible  que  les  or- 
ganes paffient  tour  à tour  d’un  état  extraordinaire  à un  état  ordinaire.  Il  eft 
plus  fimple  d’atrribuer  la  caufc  de  ces  phénomènes  à la  vivacité  des  images, 
que  l’imagination  fe  forme  : comme  les  fènfàtions  ne  Ce  diftinguent  des  ef- 
fets de  l’imagination  que  par  le  degré  de  clarté,  il  n’eft  pas  difficile  de 
concevoir  comment  un  rêve  peut-être  pris  pour  une  réalité.  J’avoue 
cependant  qu’alors  il  y a quelque  difficulté  à déterminer  exactement 
les  bornes  qui  répareront  le  fou , de  l’homme  qui  ne  l’cît  point.  L’i- 
magination agit  toujours,  elle  ajoute  & retranche  fans  celfe  quelque 
chofe  à nos  fènfàtions,  notre  état  préfent  ne  nous  eft  jamais  reprefen- 
té  rel  qu’il  elt:  quel  fera  donc  le  point  de  partage  de  la  raifon  à la  folie  ? 
Je  réponds  que,  quoiqu’il  foit  vrai  que  tout  ce  que  nous  croyons 
éprouver  immédiatement  par  les  fens  n’entre  point  par  cctrc  voyc 
dans  notre  efjmir,  mais  qu’une  partie  eft  fuppléée  par  l’imagination, 
en  force  que  les  deux  caufes  de  la  repréfen cation  qui  eft  dans  notre 
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ârtie,  agiflant  en  même  tems,  confondent  leurs  effets;  on  peut  pour- 
tant affigner  un  degré  de  force  & une  maniéré  d’agir,  oû  l’imagina- 
tion produit  la  folie:  ôc  ce  point  fera  celui  où  l’imagination  commen- 
cera à dénaturer  l’objet,  à lui  prêter  des  propriétés,  ou  contradictoires 
entr’elles,  ou  en  oppofirion  avec  celles  qui  font  apperçues,  bien  en- 
tendu que  ces  effets  de  l’imaginarioi)  feront  pris  comme  faifant  partie 
de  la  fènfation. 

La  folie  feroit  donc,  à l’envifager  comme  nous  venons  de  faire, 
la  rêverie  d’un  homme  éveillé:  pour  rêver  lorsque  des  objets  exté- 
rieurs agiffent  fur  nos  organes,  il  faut  en  premier  lieu  que  l’on  ne 
s’apperçoive  point  de  cette  aélion  des  objets  extérieurs , foit  que  les 
mouvemens  deftinés  à accompagner  ces  perceptions  s’affoibliffent  ou 
s’arrêtent  comme  dans  le  fommeil,  foit  que  l’efprit  occupé,  obfcurciffe 
ces  perceptions  par  des  perceptions  plus  vives,  foit  qu’un  dérange- 
ment trop  confidérable  dans  les  organes  nous  approche  de  l’état  du 
fommeil.  Il  faut  en  fécond  lieu,  que  celui  qui  reve  ait  des  repréfènta- 
tions  d’objets  qui  n’exiftent  point,  ou  qui  n’exiftent  point  ainfi  qu’il 
les  apperçoit,  ou  qui  n’exiftent  point  dans  la  fphere  de  fes  fenfations. 
Cas  repréfentations  déplacées  font  plus  ou  moins  vives , félon  que  les 
partions  s’y  mêlent  plus  ou  moins.  On  n’a  qu’à  faire  réflexion  à la  bi- 
zarrerie des  rêves,  pour  fe  faire  une  idée  de  ce  qui  peut  entrer  dans  la 
tête  d’un  fou.  Qui  eft-ce  qui  n’a  pas  éprouvé  que  nos  fonges  font 
fouvent  accompagnés  des  mouvemens  les  plus  violents  ; les  partions  y 
jouent  leur  rôle,  & tout  eft  femblablc  à ce  qui  fe  parte  pendant  la 
veille.  Ce  ne  font  pa3  les  rêves  feulement  qui  nous  donnent  une  idée 
bien  fimple  de  la  folie;  l’état  des  hommes,  lorsqu’ils  font  agités  de 
quelque  paflion,  nous  en  donne  une  autre  toute  auifi  naturelle  : qu’ar- 
rive-t-il à un  homme  que  la  colere  emporte,  que  l’amour  ou  la  haine 
anime?  Que  l’on  compare  l’homme  dans  cet  état,  au  même  homme 
dans  un  état  tranquille,  on  verra  qu’il  a tout  autrement  entendu,  tout 
autrement  vû.  Les  objets  ont- ils  changé  de  nature  ; la  ftruéture  des  orga- 
nes a-t-elle  changé  ? Point  du  tout,  l’imagination  eft  venu  altérer  les  objets, 
les  fenfations  ont  été  colorées,  & l’imagination  a été  affez  vive  dans  fes 
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peintures  pour  confondre  Tes  phantômes  avec  la  réalité.  C’eft  là  la 
Méchanique  qui  explique  ces  phénomènes  du  monde  moral,  où  un 
voile  vient  couvrir  les  yeux  de  l’entendement.  Dites  à un  fou  qu’il  fè 
trompe,  à un  furieux  que  fon  ennemi  a raifon,  à un  amoureux  que  (à 
belle  eft  un  monftre  de  laideur;  vous  n’en  ferez  point  crû,  & com- 
ment le  feriez -vous?  Ils  vous  oppofent  le  témoignage  de  leurs  fèns, 
& ce  témoignage  eft  plus  fort  que  tous  les  raifonnemens:  il  s’agiroit 
de  leur  faire  comprendre,  que  leurs  fèns  ne  rendent  point  ce  té- 
moignage; mais  quel  moyen  de  leur  faire  entendre  cette  vérité? 

Dans  la  folie  les  fenfations  font  donc  altérées,  & cette  altération 
confilte,  ou  à prêter  aux  objets  ce  qu’ils  n’ont  point,  ou  à leur  ôter  ce 
qu’ils  ont  néceffairement,  fans  qu’il  faille  fuppofer  que  les  objets  agif- 
fènt  fur  nos  organes  d’une  maniéré  extraordinaire,  puisqu’il  fuffit  d’ad- 
mettre le  miniltere  de  l'imagination  pour  expliquer  tous  ces  change- 
mens.  Il  nous  arrive  même  afTés  fouvent,  & de  ne  pas  voir  ce  qui  eft 
peint  fur  la  rétine  de  notre  oeil,  & de  voir  ce  qui  n’y  eft  pas;  ce  qui 
n’exifte  point,  ou  ce  qui  n’exifte  pas  comme  nous  croyons  le  voir. 
Malebranche  a montré  avec  une  grande  fàgacité  combien  l’imagination  in- 
flue fur  toutes  nos  perceptions,  il  a fait  voir  que  nos  fens  ne  nous  pa- 
rodient des  inftrumens  infidèles  que  parce  que  l’imagination  ajoute 
toujours  quelque  chofc  aux  fenfations,  fans  parler  même  du  jugement 
que  nous  nous  hâtons  de  porter,  & que  nous  fuppofons  mal  à propos 
être  une  fènfàtion. 

Mais  comment  expliquer  les  effets  de  l’imagination & à quoi 
attribuer  ce  degré  d’aélivité , qui  vient  troubler  le  repos  & les  opéra- 
tions de  l’ame  ? Le  fyftème  des  Matérialiftes  eft  un  fyftème  bien 
commode  ; il  n’a  qu’une  difficulté,  celle-là  étant  digérée,  toutes  les  aii- 
tres  s’évanouiffent,  & tous  les  phénomènes  qui  regardent  l’homme 
font  expliqués.  Mais  comme  la  commodité  d’un  fyfteme,  qu’on 
me  paffe  cette  expre/fion,  n’en  prouve  pas  la  vérité,  & qu’une  diffi- 
culté en  vaut  fouvent  mille,  laiflons  à des  philofophes  pareffeux  le 
plaifir  de  croire,  que  la  nature  de  l’homme  n’a  rien  de  myftérieux,  & 
contentons  - nous  de  quelques  probabilités,  au  défaut  de  lumières  plus 
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certaines.  Je  commencerai  par  quelques  réflexions  fur  les  caufcs 
phyfiques  de  la  folie. 

Lorsque  j’ai  dit,  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire , pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  folie,  d’avoir  recours  à des  dérangemens  phyfi- 
ques,  je  n’ai  pas  prétendu  exclure  ces  caufes,  mais  feulement  établir 
que  des  effets  fèmblables  pou  voient  avoir  lieu  fans  elles;  & j’inûfterai 
là  deffus  dans  la  fuite. 

Il  fùffit  d’avoir  obfèrvé  la  liaifon  intime  des  mouvemens  du 
corps  avec  les  perceptions  de  l’ame,  pour  juger  que  les  changemens 
arrivés  dans  l’un  doivent  en  produire  d’analogues  dans  l’autre , quelle 
que  foit  l’efpece  de  lien  qui  les  uniffe.  S’il  effc  fâcheux  que  le  corps 
influe  jufqu’à  ce  point  fur  les  opérations  de  l’ame,  cela  elL  compenfë 
par  d’autres  avantages;  le  même  moyen  employé  à troubler  notre 
ame,  fert  à l’éclairer;  c’eft  dans  l’équilibre  parfait  de  l’action  du  corps 
&de  l’aftion  de  l’ame  que  gît  l’état  parfait  d’un  Etre  fini.  Nous  voyons 
que  le  vin  échaufe  notre  imagination  en  fouettant  notre  fàng,  que 
certaines  maladies  produifènt  des  délires,  qu’une  trop  grande  quantité 
de  nourriture,  après  avoir  chargé  notre  ellomac,  nous  fait  rêver  pen- 
dant la  nuit  : ce  font  là  des  faits  qui  dépofent  en  faveur  de  l’influen- 
ce du  corps  fur  les  opérations  de  l’ame.  Mais  comment  le  corps 
agit -il  dans  le  cas  où  l’homme  devient  fou?  Sera  - ce  ce  fluide  fubtil, 
dont  les  Anatomiftes  parlent  tant  & qu’ils  connoiffent  fi  peu,  ce  fluide 
qui  doit  fe  trouver  dans  les  nerfs,  & qui  doit  être  pouffé  vers  le  cer- 
veau , qu’il  faudra  accufèr  du  dérangement  qu’on  apperçoit?  Sera  - ce 
parce  qu’il  furabonde,  ou  parce  qu’il  eft  trop  appauvri,  ou  parce  qu’il  efi: 
autrement  mû  qu’il  ne  devroit  l’être,  qu’il  faudra  lui  attribuer  la  caufe  de  ce 
dérangement?  Ou  bien  fera-ce  dans  quelque  mouvement  irrégulier,  né 
dans  le  cerveau  par  une  caufe  étrangère,  mouvement  qui  troublera  l’aélion 
des  fluides  & des  efprits  qui  s’y  trouvent?  fera-ce  dans  les  organes 
mêmes,  dans  les  nerfs,  qu’il  conviendra  de  chercher  ou  de  fuppofer  la 
caufe  du  dérangement  dont  il  efl:  ici  queftion?  Affurément  ce  n’eft 
point  dans  les  organes  ; car  pour  peu  qu’ils  fouffrent  dans  les  parties 
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eflentielles,  ils  ne  font  plus  d’aucun  ufàge  ; d’ailleurs,  fi  cela  étoir,  les  in- 
tervalles de  tranquillité  & de  raifon  feroient  inexplicables.  J’ai  de  la 
peine  à croire  que  ce  fluide  fubril , qui  doit  tout  animer,  puifie  erre  la 
caufe  de  la  folie  ; car,  comme  il  doit  néceflairement  tirer  fon  origine 
des  autres  liqueurs  du  corps  humain,  comment  Ce  fait -il  que  des 
hommes,  dont  la  mafle  du  fàng  & des  humeurs  eft  fort  corrom- 
pue, dont  l’affoibliflemcnt  eft  fi  confidcrable,  jouifl'ent  fans  altéra- 
tion de  toutes  les  facultés  de  leur  ame?  D’où  vient  qu’un  homme 
qui  perd  fes  yeux,  n’a  plus  de  perceptions  femblables  à celles 
d’un  homme  qui  jouit  encore  de  l’organe  de  la  vûe,  puisque  par 
la  deftruélion  de  cet  organe,  le  fluide  fubtil  qui  le  trouve  dans  les 
nerfs,  firués  entre  le  cerveau  & la  partie  qui  a fbuffert,  n’eft  pas 
détruit,  & qu’il  doit  être  encore  agité?  On  lait  que  ceux  à qui  on  a 
coupé  un  membre,  éprouvent  des  douleurs  qu’ils  fùppofènt  dans 
les  parties  du  membre  dont  ils  ont  été  privés  ; il  leur  arrive  mê- 
me d’avoir  une  fènfàtion,  qui  fèmble  leur  prouver  l’exiftence  de 
ce  membre,  & qui  la  leur  perfuaderoit  fi  le  témoignage  de  leurs 
autres  fens  ne  leur  apprenoit  le  contraire.  Pour  ce  qui  regarde 
les  dérangemens  dans  les  parties  internes  du  cerveau,  pourroit-on 
croire  qu’il  pût  y en  arriver,  fans  qu’il  en  coûtât  aufluôt  la  vie  à 
celui  qui  les  éprouveroit?  Ces  dérangemens  afloupiflent,  & par  là 
ne  femblent  pas  propres  à augmenter  l’aétivité  de  l’imagination:  fi 
l’on  veut  fuppofer  que  ces  dérangemens  ne  font  pas  produits  par  des 
mouvemens  plus  forts  que  ceux  qui  ont  ordinairement  lieu  dans 
le  cerveau,  on  aura  de  la  peine  à comprendre,  comment  il  y a fi 
peu  de  foux,  puisqu’il  n’elt  gucres  d’inftant  dans  la  vie,  où  il  ne 
faille  fuppofer  quelques  mouvemens  extraordinaires  dans  le  cer- 
veau: la  chaleur,  le  froid,  la  fievre,  les  fumées  du  vin  &c.  en 
produifent  tous  les  jours.  Les  nerfs  feroient -ils  enfin  les  coupa- 
bles? Mais  d’où  vient  qu’un  homme,  à qui  l’on  a fait  une  ampu- 
tation, conferve  toute  fa  raifon?  Peut -on  cependant  imaginer  dans 
les  nerfs  un  mouvement  plus  extraordinaire,  un  changement  plus 
confidérable,  que  celui  qui  nait  de  l’amputation?  D’ailleurs  les  ma- 
Mim.  de  l' Acad.  Tom.  XV.  Fff  ladies, 
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ladies  des  nerfs  font  communes,  & on  ne  les  a point  trouvé  foi- 
vies  d’aucune  efpece  d’indice  de  folie.  Quoiqu’il  en  foit,  (car  ce 
n’cft  point  mon  deflcin  de  combattre  ou  d’appuyer  aucune  hypo- 
thefo,)  il  ell  à fouhaiter  qu’un  habile  Anatomifte  *)  non  content  de 
diflequer  des  cadavres,  s’occupe  du  foin  de  chercher  la  véritable 
caufo  de  la  folie,  qui  pourroit  naitre  d’un  dérangement  forvcnu 
dans  la  machine  du  corps  humain.  Je  pcnfo  qu’il  imporre  de  dilhn- 
guer  le  cadavre  du  corps  animé,  quoique  les  parties  bien  fenfi- 
bles  foicnr  à peu  près  les  mêmes:  il  n’en  efb  pas  ainfi  des  parties 
presque  infonfibles,  auxquelles  la  ceflation  du  mouvement  viral  peut 
faire  changer  entiercmenr  de  forme,  & qu’elle  peut  même  faire  difpa- 
roitrej  les  microfcopes  peuvent  tromper,  & il  y a bien  des  chofes 
qui  peuvent  échnper  à la  curiofité  du  plus  habile:  il  faudroit  aufii 
qu’un  Anatomiffe  occupé  de  cette  recherche , n’eût  point  négligé 
l’étude  d’une  laine  Psychologie,  & ne  crût  pas  tout  dit  lorsqu’on 
foppolè  du  mouvement  & de  la  matière.  On  demandera,  s’il 
veut  allïgncr  des  caufos  phyfiques  capables  de  rendre  un  homme 
fou,  que  ces  caufos  foient  telles  qu’elles  produifenr  toujours  le  mê- 
me effet,  & qu’elles  foienr  bien  déterminées  & non  pas  rendues 
en  termes  vagues  comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent:  cette  décou- 
verte mérircroir  les  plus  grands  éloges  <Sc  la  plus  grande  rccompenfo. 
Une  qucüion  qu’il  faudroit  commencer  par  examiner,  ce  ferait  celle 
qui  regarde  les  mouvemens  du  cerveau,  qu’on  foppofo  analogues 
aux  perceptions  de  notre  ame.  Si  toutes  nos  idées,  les  idées 
diflincles  comme  les  idées  confufos,  les  idées  claires  comme  les 
idées  obfoures,  doivent  avoir  dans  le  cerveau  des  mouvemens 
correfpondans,  quel  chaos  que  le  cerveau  d’un  homme!  Com- 
ment peut -il  (ans  s’ufor  durer  pendant  un  fi  long  efpace  de  tems? 
Qu’on  fe  reprcfonce  le  nombre  de  nos  idées,  le  degré  de  leur  vi- 
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vacité,  le  long  efpace  de  tems  employé  fbuvent  à n'en  confidé- 
rer  qu’une  feule;  & on  aura  bien  de  la  peine  à comprendre  com- 
menr  un  homme  peur  vivre  après  une  heure  de  méditation.  Si  la 
méditation  fatigue  plus  que  la  contemplation  d’une  infinité  d’ob- 
jets à la  fois,  ne  fèmble-t-il  pas  que  le  cerveau  fouffre  bien  plus 
d’un  feul  mouvemenr  que  de  mille?  Outre  cela,  qu’arrive- 1- il  lors- 
qu’on coniidere  lamcmechofè,  qu’on  fixe  un  même  objet?  Eli -ce 
un  même  mouvement  reproduit  aufiî  long  tems  que  la  méditation 
dure?  Eli -ce  un  mouvement  qui  dure  pendant  toute  la  méditation? 
L’un  & l’autre  efi:  également  inintelligible. 

Que  dira -t- on  après  cela  de  la  fuppofition  de  quelques  Phy- 
siciens, qui  font  mouvoir  le  cerveau  de  la  façon  du  monde  la 
plus  étrange.  J’ai  entendu  de  la  bouche  d’un  habile  Profeffeur  en 
Médecine,  que  la  réunion  de  deux  mouvemens  accompagnoit  les 
repréfen tâtions  & les  propofitions  affirmatives,  & que  la  divifion 
d’un  mouvement  en  deux  autres  accompagnoit  les  représentations 
& les  propofitions  négatives:  c’eft  là  où  conduit  une  hypothefè, 
qui  pourtant  paroit  la  feule  propre  à expliquer  les  phénomènes  de 
l’union  du  corps  & de  l’ame. 
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REFLEXIONS 


SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES  DE  LA  FOLIE. 

SECOND  MEMOIRE. 


Dans  un  Mémoire  précédent  j’ai  confideré  trois  efpeces  de  folie, 
& l’on  a pu  voir  par  Panalyte  que  j’en  ai  faite,  qu’au  fond 
toutes  les  trois  n’éroienr  que  la  même  efpece  confédérée  fous  différens 
points  de  vue:  j’ai  fait  voir  que  la  folie  eft  toujours  une  alteration  de 
quelques  fenfacions,  cauféc  par  l’imagination,  c’clt  à dire  un  état  où 
l’imagination  altéré  la  reprétentation  de  notre  état  prêtent.  Dans  le 
Mémoire  que  je  vais  lire,  j’examinerai  comment  h folie  donne  lieu  de 
fuppoter  un  dérangement  dans  les  opérations  de  l’ame;  la  plûpart  des 
hommes  ont  là  deflus  les  idées  les  plus  groiïïeres  & les  plus  confufes: 
il  les  faut  développer  pour  s’aflurer  de  ce  qui  s’y  trouve  de  vrai. 

L’ame  eft  une  force  repréfentative  de  l’Univers  limitée  par  fa 
nature,  & déterminée  par  le  corps  qu’elle  anime:  l’ame  te  reprélente 
donc  divertes  parties  de  l’univers,  avec  plus  ou  moins  de  clarté,  félon 
que  fon  corps  fe  trouve  ou  s’efl  trouvé  plus  ou  moins  à portée  de  ces 
parties:  l’exercice  des  facultés  de  l’ame  fuppote  donc  le  miniftere  du 
corps,  & il  eft  naturel  de  croire  qu’un  corps  autrement  organifé  que 
le  nôtre,  quoique  lié  à une  ame  de  la  même  nature  que  la  nôtre, 
produiroit  cependant  un  homme  bien  différent  de  ceux  ' que  nous 
appelions  ainfi  : de  même  que  des  hommes , placés  à la  portée  d’ob- 
jets tout  différens  de  ceux  que  nous  appercevons,  feroient  bien  diffé- 
rens de  ce  que  nous  fommes.  Cette  variété,  qui  naitroit  de  ce  qui 
eft  étranger  à notre  ame,  pourroit  fournir  matière  à de  longs  raifon- 
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nemens  & à des  conjectures , toujours  utiles  lorsqu’on  ne  les  prend 
que  pour  ce  qu’elles  valent;  mais  je  ne  fais  que  l’indiquer,  pour  faire 
appercevoir  quel  eft  le  fil  qui  m’a  conduit  dans  l’examen  d’un  fujet 
qui  mérite  bien  d’ctre  approfondi. 

Lorsque  l’homme  fe  repréfente  fbn  état  préfenr,  il  a des  fenfà- 
tions,  il  fent.  On  fait  qu'il  peut  arriver  que  les  organes,  ou  les  diffé- 
rentes parties  dcftinées  à en  faciliter  l’a&ion , foient  incapables  de  ren- 
dre leur  fervice  ordinaire,  foit  entièrement,  foit  en  partie.  Nous 
avons  dit  que,  danslecasoùl’affion  des  organes  feroit  entièrement  fup- 
primée,  ce  ne  feroit  qu’un  fensqui  mânqueroit,  ce  qui  ne  pourroitdans 
aucune  fuppofition  faire  naitre  la  folie  : que  dans  celui  où  les  organes 
ne  rendroient  leur  fervice  qu’imparfaitement  ou  qu’in  fidèlement,  ce 
ne  feroit  qu’un  fens  altéré  pour  quelque  tems;  altération  qui  ne 
pourrait  pas  plus  que  l’autre  caufer  par  elle  même  ce  que  nous  appel- 
ions folie:  mais  nous  avons  ajouré  par  rapport  à ce^econd  cas,  qu’il 
pouvoir  plus  aifémenr  que  l’autre  l’occafionner,  & cela  toutes  les  fois  que 
le  malade  ne  sappercevroit  pas  de  cette  altération.  Si  l’homme  ne  s’en 
apperçoit  pas,  l’ame  qui  doit  être  en  harmonie  avec  le  corps , fè  re- 
préfente un  autre  monde,  très  différent  de  celui  qu’elle  devrait  fe 
repréfènter.  Cependant  on  aurait  tort  de  conclure  de  là,  qu’il  y 
ait  une  folie  qui  n-ailTc  de  l’altération  des  organes,  fans  le  fecours 
de  l’imagination , & que  par  conféquent  je  me  fois  trompé  en  met- 
tant toutes  les  efpeces  de  folies  dans  une  même  claflè:  il  ne  faut 
pour  répondre  à cette  objeCtion,  que  faire  attention  à ce  tjui  doit  ar- 
river pour  que  nous  foyons  dupes  de  cette  altération.  Pour  cet  effêr, 
il  eft  néceflàire  que  nous  penfions  & que  nous  agifiions  en  vertu  de 
plufieurs  repréfèntations  démenties  par  le  témoignage  de  quelques  uns 
de  nos  fens,  & oppofées  aux  premières  notions  de  la  raifon:  dans 
toute  efpece  d’altération  non  apperçue,  il  faut  recourir  au  minifterc 
de  l’imagination,  qui,  fi  j’ofè  ainfi  parler,  édipfe  le  témoignage  des 
autres  fens , & étouffe  la  voix  de  la  raifon.  Comment  le  malade  fe 
perfuaderoir  - il  que  les  chofes  font  telles  qu’il  les  croit  appercevoir? 
Comment  furmonieroit  * il  les  difficultés  qui  s’oppofent  à ces  erreurs? 
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Comment  (ëroit-il  (1  vivement  frappé  de  ces  nouvelles  repré (èntations, 
fi  (on  imagination  n’étoit  frappée  .au  point  de  concilier  les  contra- 
dictions & les  abfurdités  les  plus  palpables? 

L’ame  repréfente  le  paffé , elle  combine  différentes  repré&nta- 
tions  qu’elle  a emmagazinées,  & ces  matériaux  font  ce  dont  elle  Ce 
fort  pour  bâtir  fos  chimères  : cette  faculté  eft  ce  qu’on  appélle  imagi- 
nation. Il  n’eft  point  d’inftans  où  famé  ne  s’occupe  que  du  prcfenr, 
où  elle  n’ait  que  des  fenfations  : les  repréfontations  de  notre  état  pufio, 
ou  en  général  de  ce  que  nous  avons  apperçu  par  le  pa(Té,  viennent  le 
mêler  à celles  de  l’état  prêtent  ; tous  les  hommes  font  ufage  de  cette 
faculté  dans  tous  les  momens  de  leur  exiftence,  & il  n’y  a à cet  égard 
de  différence  entre  le  fou,  & celui  qui  ne  l’eft  pas,  que  dans  le  degré 
de  vivacité  qu’a  l’imagination,  & dans  la  connoilfance  qu’on  a de  l’état 
où  l’on  fe  trouve.  Il  peut  donc  arriver. 

1 °.  que  les  perceptions  produites  par  l’imagination  foient  fi  claires 
& fi  vives  qu’on  les  prenne  pour  des  perceptions  analogues  à 
l’état  a&uel , ou  fi  l’on  veut,  pour  des  reprétentations  de  l’état 
préfent  ; il  peut  au  fil  arriver. 

2°.  que  l’imagination  ajoure  confidérablement  aux  fonctions,  & 
cela  avec  tant  de  vivacité,  qu’il  ne  (bit  plus  pofiible  à l’ame  de 
diftinguer  la  fiClion  du  vrai.  Dans  le  premier  cas,  l’imagination 
eft  allés  aCtive,  pour  rendre  non  feulement  les  perceptions 
qu’elle  produit  bien  plus  vives  que  les  fenfations,  mais  encore 
pour  éclipfer  les  dernieres  : les  fenfations  deviennent  des  repré- 
fentations  obfcures , & ce  que  l’imagination  y a fubftirué  en  a 
pris  tous  les  caraCteres  : c’eft  le  rebours  de  l’état  ordinaire. 

Je  ne  dtftïmulerai  point  les  difficultés  qu’on  peut  me  faire  ; je  les 
mettrai  même  dans  tout  leur  jour,  pour  éclaircir  d’avantage  ce  qui  me 
paroit  vrai.  Je  conviens  qu’il  n’eft  point  d’état  de  pure  fenfation,  je 
conviens  qu’il  nous  eft  impoffible  de  diftinguer  dans  nos  reprétenta- 
tions,  ce  qui  n’eft  que  l’image  de  notre  état  préfent,  de  ce  que  l’ima- 
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ginarion  y ajoute  au  moyen  de  l’aflociation  des  idées;  je  conviens 
qu’on  fe  pciTuade  devoir  aux  fens  bien  plus  qu’on  ne  leur  doit,  & ù 
l’imagination  bien  moins  qu’on  ne  lui  doit:  de  même  qu’il  y a des  ob- 
jets, qui  agifienr  fur  nos  organes,  fans  que  nous  les  appercevions , de 
même  il  y a aulfi  dans  les  perceptions  des  traits,  qui  n’y  font  que  par 
l’empire  qu’exerce  fur  nous  l’imagination.  Toutes  nos  tendrions, 
dans  le  corps,  ne  font  que  des  nerfs  ébranlés,  quelque  peu  de  rapport 
qu’il  fèmblc  y avoir  entre  la  vue  & le  goût:  tout  Ce  réduit  donc  à des 
mouvemens  caufcs  ou  occafionnés  par  les  objets  extérieurs:  après  ce- 
la il  eft  impoflîble  de  ne  pas  voir  que  l’imagination  agit  néceffaire- 
ment,  puisque,  fans  cette  fuppofition,  il  ièroit  bien  difficile  d’expli- 
quer la  variété  des  jugemens,  des  goûts,  des  paffions  dans  différentes 
perfonnes,  & dans  les  mêmes  perfonnes  en  différens  tems.  Ce 
qu’on  appelle  difpofition  eft  effentiellement  fùbordonné  à l’imagina- 
tion ; & la  chercher  dans  le  corps , c’eft  avoir  recours  aux  vertus  oc- 
cultes & au  jargon  de  l’Ecole.  Mais,  fi  on  vouloit  conclure  de  là,  que  tous 
les  hommes  feroienr  foux  dans  monhypothefè,  ou  ce  quireviendroitau 
même,  qu’il  n’y  auroit  point  de  carafterc  diftin&if  dans  les  idées  que 
je  me  fuis  faites  des  hommes  qui  font  fous,  & des  hommes  qui  ne  le 
font  pas,  on  fè  rromperoir.  II  m’en  reliera  toujours  un,  quelque  voi- 
(in  que  paroiffe  le  fou  de  celui  qui  fair  un  libre  ufàge  de  fà  raifbn  & 
des  fèns.  Il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  une  reffemblance  entre  ces 
deux  efpeces  d’hommes,  afin  de  concevoir  le  paffage  de  la  folie  à la 
raifon,  & de  celle  - ci  à celle-là;  il  n’y  a point  de  faulc  dans  la  nature, 
tout  y eft  lié:  celui  qui  a les  organes  affés  délicats,  fuit  plus  loin 
qu’un  autre  la  chaine  phvfique,  & s’apperçoir  par  exemple  plus  aifé- 
ment  de  l’accroiffement  infènfible  de  quelque  odeur,  qui  ne  frappe  un 
autre  que  lorsqu’il  eft  près  de  l’endroit  d’où  elle  fè  répand:  dans  le 
monde  intellectuel,  cette  chaine,  cette  liaifon  échape  bien  plus  aifè- 
ment:  tout  ce  qu’il  nous  refte  à faire,  c’eft  de  la  fuppofèr,  parce 
qu’elle  y eft  néceffairement , & d’aifigner  les  points  où  nous  nous  ap- 
percevons  d’un  changement  marqué.  Or,  pour  en  revenir  à mon  fu- 
jet,  lecaraétere  difluiétif  auquel  on  peut  reconnoitre  le  fou,  c’eft  à 
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dire,  le  point  où  la  chaine  des  égaremens  liée  à celle  des  raifonnemens 
commence,  eft  celui  où  l’imagination  fuppofè  des  objets,  qui 
n’exiftent  point  dans  la  fphere  des  fcnfations,  ou  prête  aux  objets  qui 
s’y  trouvent,  ce  qui  eft  démenti  par  le  témoignage  des  autres  fens,  & 
ce  qui  eft  oppofe  aux  premières  notions  de  la  raifon.  L’homme  rai- 
fonnablc,  comme  le  fou,  peut  imaginer  mille  chimères  & fe  les  repré  - 
fenter:  voilà  en  quoi  ils  font'femblables.  L’imagination  peut  pein- 
dre ces  chimères  avec  des  couleurs  fi  vives,  que  non  feulement  il  n’y 
ait  plus  de  différence  entre  elles  & les  fenfations,  mais  que  ces  derniè- 
res foient  encore  éclipfées:  alors  l’aéte  d’y  ajouter  foi,  qui  n’eft  plus 
volontaire,  eft  le  premier  pas  vers  la  folie.  Ainfi  les  perceptions  dans 
le  délire,  font  liées  aux  perceptions  de  l’état  raifonnable  qui  a précé- 
dé. Un  Pocte  fait  ufage  de  la  faculté  d’imaginer  fans  confondre  la 
réalité  avec  les  phantômes  qu’il  fe  forme,  & fans  fuppofer  l’exiften- 
ce  de  ces  phantômes:  on  le  voit  cependant  plein  de  fes  idées  fentir 
tous  les  mouvemens  que  la  préfènee  de  ces  objets  chimériques  peut 
caufer,  ou  plutôt  qu’elle  accompagne  ordinairement:  cet  état  ne 
prouve  qu’une  imagination  fort  vive,  qui  n’a  pas  befoin  qu’un  objet 
foit  préfent  pour  le  repréfenter  avec  toutes  fes  couleurs:  ce  qui  fem- 
ble  prouver  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  d’admettre  que  les  objets  exté- 
rieurs agifTent  réellement  fur  notre  ame,  pour  expliquer  comment 
elle  agit  en  vertu  de  fà  liaifon  avec  le  corps.  Ce  n’eft j?as  tour,  les 
Poètes  & tous  ceux  qui  font  ufage  de  la  faculté  de  feinare  & d’imagi- 
ner, ont  de  ces  inftans  où  non  feulement  les  fenfations  font  cclipfées 
(ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  ceux  qui  méditent,  c’elt  à dire,  qui  ne 
s’occupent  que  des  idées  les  plus  diftinétes,)  mais  où  leurs  repréfen- 
tations  ont  encore  toute  la  vivacité  que  les  repréfentations  de  lctat 
aétuel  peuvent  avoir:  il  ne  leur  refteroir  plus  pour  être  fous  qu’à  croi- 
re qu’ils  éprouvent  par  les  fens,  ce  qu’ils  imaginent,  c’eft  à dire,  qu’à 
confondre  les  effets  de  ces  deux  caufes  des  repréfentations  préfèntes. 
De  cette  manière  il  fera  aifé  d’expliquer  toutes  ces  hiftoires  de 
fpe&res,  fans  recourir  à un  moyen  toujours  odieux,  je  veux  dire  fans 
révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  ceux,  qui  les  ont  rapportées.  Ces 

efprits 


# 4°9  # 

efprics  foibles  ne  fe  diftinguent  des  fous,  qu’en  un  feul  point,  c’eft 
que  trop  timides  pour  s’afturer  de  la  vérité  des  faits  par  le  témoignage 
de  leurs  autres  fens,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  prennent  un  effet  de 
leur  imagination  pour  une  fenfation:  encore  moins  qu’ils  le  faffent 
malgré  l’oppofition  des  premières  notions  de  la  raifon,  parce  que 
la  philosophie  n’a  point  encore  démontré  l’impoffibiiité  abfolue  des 
phantômes;  du  moins  cette  impolfibilité  n’eft-elle  pas  démontrée 
pour  le  commun  des  hommes.  Si  ces  gens  timides  s’appro- 
choient  de  ces  prétendus  fpecircs , & fe  perfoadoient  après  cela  de 
leur  exiftence  malgré  le  témoignage  de  leurs  fens,  parce  que  la  vivaci- 
té de  l’imagination,  ayant  éclipfé  en  eux  la  fenfation  préfènte,  a rendu 
tout  examen  inutile,  on  ne  pourroit  s’empêcher  de  dire  qu’ils  font  fous. 

Il  eft  à propos  de  remarquer  ici,  que  I’aélivité  de  l’imagination 
ne  confifte  pas  feulement  dans  la  facilité  de  fe  repréfenter  un  grand 
nombre  d’images  différentes,  mais  encore  dans  la  facilite  de  fe  repré- 
fènter  longrems  la  même  image:  c’eft  pourquoi  l’homme  le  plus  ftu- 
pide  peut  avoir  l'imagination  aélive.  Je  fois  bien  que  communément 
on  ne  donne  pas  beaucoup  d’imagination  aux  ftupides;  mais,  quand 
il  s’agit  de  philofophic  & de  vérités,  il  ne  faut  pas  avoir  égard 
aux  abus  du  langage. 

Tout  dépend  donc  de  l’idée  que  nous  nous  faifons  de  notre 
état  préfent,  fc’eft  à dire,  du  degré  d’afTcntiment  que  nous  donnons 
aux  repréfentations  fuggerées  par  l’imagination.  On  demandera  fans 
doute  ce  qui  nous  fait  donner  ou  refufer  cet  aflentiment,  & c’cft  ce 
qu’il  s’agit  d’éclaircir.  Nous  avons  deux  moyens  de  nous  connoirre, 
& de  connoitre  ce  qui  eft  hors  de  nous,  les  fens  & la  raifon  : nous  ne 
fourions  nous  empêcher  d’ajouter  foi  à ce  qui  eft  arrefté  par  nos  fens, 
& nous  n’avons  d’autre  caraétere  pour  connoitre  que  telle  repréfonra- 
tion  eft  une  fenfation  que  le  degré  de  clarté  de  cette  même  repréftnta- 
tion;  l’imagination  peut  le  donner  à fes  phantômes,  & alors  il  ne 
nous  relie  d’autre  reflource,  que  d’en  appeller  au  témoignage  des  au- 
tres fons  & à ceux  du  raifonnement.  Si  ces  focours  font  inutiles, 
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l’homme  eft  fou,  parce  que  fon  imagination  a pris  trop  d’empire  fur 
lui.  Dieu  a créé  l’homme  avec  tout  ce  dont  il  a beîoin  pour  fe  ti- 
rer d’embarras,  mais  il  eft  un  état  où  ces  fecours  ne  fervent  pas,  foit 
parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  être  employés , foit  parce  qu’ils  ne  le  font 
pas.  C’eft  donc  avec  la  plus  grande  attention,  qu’on  doit  tâcher 
de  brider  fon  imagination  de  bonne  heure:  devenue  effrenée  elle 
donneroit  le  même  caraélere  à nos  pallions  & les  porteroit  jufqu’à 
la  fureur. 

La  prévifion  eft  cette  faculté  de  l’ame  par  le  moyen  de  laquelle 
nous  nous  repréfentons  l’avenir.  11  eft  de  fait,  que  lame  combine  le 
préfent  avec  le  parte,  & que  par  cette  combinaifon  elle  juge  de  ce  qui 
peut  arriver:  qu’après  cela  l’ame,  qui  eft  une  force  repréfentative  de 
l’Univers,  ait  des  repréfèntations  obfcures  de  l’avenir,  repréfèntarions 
que  quelques  circonftances  peuvent  rendre  claires,  c’eft  ce  qu’on  ne 
fauroit  nier,  dès  qu’admettant  la  notion  que  les  Leibnitziens  & mê- 
me tous  les  philofophes  modernes  donnent  de  l’ame , on  veut  raifon- 
ner  conféquemment  : la  différence  de  clarté  entre  les  repréfèntations 
du  préfent  ou  du  parte  &.  celles  de  l’avenir , ne  porte  avec  elle  que  la 
différence  de  certitude  que  nous  avons  de  leur  exiftence.  Je  conviens 
que,  quelque  diftance  qu’il  y ait  entre  le  moment  préfent  & des  événe- 
mens  partes,  & quelque  proximité  qu’on  (uppofe  entre  ce  même  mo- 
ment (St  des  évenemens  à venir,  le  parte  eft  toujours  plus  préfent  à l’a- 
me que  l’avenir , parce  qu’il  lui  eft  en  quelque  façon  préfent  par  le 
moyen  de  la  mémoire  & de  la  reminifcence  : mais  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  n’y  ait  point  dans  l’ame  une  représentation  obfcure  de  l’avenir. 
Quoiqu’il  en  foit , il  me  Suffit  que  l’ame  puiffe  avoir  des  représenta- 
tions, qu’elle  envifage  comme  un  type  des  fenfations  futures.  Dans 
cet  état,  c’eft  encore  l’imagination  qui  peint  un  événement  futur  com- 
pofé  des  parties  de  quelques  évenemens  partes:  fi  ces  représentations 
font  bien  vives,  elles  éclipleront  aifément  le  parte  & même  le  préfent: 
l’homme  fe  trouvera  dans  une  extafe,  où,  comme  tranfporté  hors  de 
lui -même,  il  lui  Semblera  que  le  tems  à venir  eft  un  tems  préfent. 
On  peut  appliquer  à cette  efpece  de  folie  tout  ce  que  nous  avons  dit 


Je  l’imagination,  la  différence  ne  confifte  que  dans  quelques  cir- 
conftances  qui  ne  font  rien  moins  qu’effentielles.  Si  dans  quelques 
uns  de  ces  inftans  de  délire  cet  homme  à extafès  tranfporte  au  mo- 
ment préfent  le  prétendu  avenir,  il  eft  fèmblable  en  tout  à un  fou; 
mais  s’il  fait  toujours  que  ce  prétendu  avenir  n’exifte  point,  fi  jamais 
il  ne  fè  trouve  dans  un  état  où  il  s’imagine  le  connoitre  par  fon  expé- 
rience aétuelle,  & s’il  fe  borne  à le  regarder  comme  un  avenir  certain, 
ce  n’eft  qu’un  homme  dont  l’imagination  elt  fort  vive;  ce  ne  fera 
qu’un  homme  que  la  fingularité  de  les  erreurs  pourra  rendre  ridicule. 
11  eft  naturel  de  penfèr  ici,  qu’il  peut  y avoir  un  cas  où  il  fèra  difficile 
de  dire  s’il  y a de  la  folie,  ou  s’il  n’y  en  a point:  c’eft  lorsque  l’on 
imagine  un  avenir  qui  répugne  aux  premières  notions  de  la  raifon. 
Je  commence  par  diltinguer  deux  cas,  l’un  où  il  s’agit  d’un  avenir  qui 
doit  être  une  fuite  de  l’état  préfent , & fe  trouver  lié  aux  évé- 

nemens  de  ce  monde,  & l’autre  où  il  s’agit  d’un  avenir  où  l’on 
fait  intervenir  la  puiffance  de  Dieu:  par  rapport  à celui-ci,  com- 
me on  concilie  toujours  les  premières  notions  de  la  raifon  avec 
les  aéles  de  la  toute -puiffance,  quelque  idée  qu’on  fè  faffe  de 
cet  avenir,  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  renverfe  ces  notions,  parce  que 
les  hommes  qui  ont  cette  idée  conviennent  en  même  teins  de  la  certitu- 
de de  ces  premières  notions  quant  à l’état  préfent  de  ce  monde:  & alors 
ils  n’admettent  pas  de  propolitions  réellement  contradictoires.  Pour 
ce  qui  regarde  un  avenir  prochain  & lié  aux  événemens  de  ce  monde, 
lorsqu’il  répugne  aux  notions  communes,  il  elt  néceffaire  qu’il  foit 
une  fuite  de  la  folie,  parce  que,  pour  le  regarder  comme  poffible , & 
comme  un  événement  futur  qui  fera  aCtuel , il  faut  que  l’imagination 
fbit  allés  aCtive  pour  éclipfer  ces  notions  communes , & pour  en  faire 
méconnoitre  la  certitude.  Bien  entendu  que  les  contradictions  que 
renferme  cet  avenir  foient  palpables,  & ne  puiffent  être  l’effet  de 
quelque  méprifè. 

L’ame  par  le  moyen  de  l’imagination  en  fè  repréfèntant  en  gé- 
néral le  paffé , reproduit  fouvent  les  mêmes  perceptions;  fi  l’ame  re- 
connoit  ces  perceptions  reproduites,  c’eflàdire,  fi  elle  s’apperçoit 
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que  fes  perceptions  préfèntes  foient  les  mêmes  que  celles  qu’elle  a dé- 
jà eues,  on  dit  qu’elle  fe  les  rappelle,  & la  faculté  qu’elle  a de  fê  les 
rappeller  eft  ce  qu’on  nomme  Mémoire.  Lorsque,  pour  fe  les  rappel- 
ler,  ou  pour  les  reconnoitre,  l’ame  a recours  à d’autres  perceptions 
que  ramene  Paflociation  des  idées,  elle  fe  rcflouviént  de  ce  qu’elle  avoir 
oublié,  & cette  refïouvenance  elt  ce  qu’on  appelle  Reminifcence.  11 
y a donc  deux  aCles  à confidérer  ici,  celui  de  reproduire,  ouvrage  de 
l'imagination,  & celui  de  reconnoitre  qui  eft  l’opération  de  la  Mémoi* 
re.  Comme  la  reproduction  des  perceptions  paflees  eft  un  aéle  de 
l'imagination  , il  n’elt  pas  néceflaire  de  nous  y arrêter  ; ce  que  nous 
venons  de  dire,  & ce  que  nous  avons  dit  dans  nôtre  premier  Mémoi- 
re, fufRt  pour  faire  fentir  ce  que  la  mémoire  fouffrira  de  la  repro- 
duction irrégulière  des  perceptions  paffées. 

Parmi  les  perceptions  préfentes,  ou  parmi  celles  qui  font  clai- 
rement apperçues , l’ame  par  le  moyen  de  l'imagination  fe  repréfènte 
mille  phantômes,  elle  a une  foule  de  repréfèntations  obfcures,  entre 
lesquelles  il  doit  y en  avoir  qui  ayent  du  rapport  à la  perception  pré- 
fente. Si,  parmi  ces  repréfèntations,  il  en  efl:  une  qui  foit  fem- 
bable  à la  perception  préfente,  la  comparaifbn  eft  bientôt  faite, 
car  elle  fe  fait  par  intuition , & l’ame  s’apperçoit  que  ce  qu’elle  fe  re- 
préfenre  actuellement,  clt  la  même  chofè  que  cette  repréfentation  du 
pafle  L’aCte  de  reconnoitre  eft  donc  une  fuite  de  l’aCtc  de  reprodui- 
re ; & la  reminifcence  n’efl  qu’une  réproduCtion  tardive,  facilitée  par 
l’afTociation  des  repréfèntations  analogues. 

La  mémoire  ne  confifte  pas  fimplement  dans  la  réproduCtion 
de  perceptions  qu’on  a déjà  eues:  cette  perception  reproduite  n’cft 
qu’une  perception  préfente,  qui  paroitra  toute  nouvelle,  fi  l’imagina- 
tion parmi  le  nombre  des  phantômes  qu’elle  préfenre  à la  fois,  ne  re- 
préfente  en  même  tems  avec  un  certain  degré  de  clarté  la  même  idée, 
ou  l’image  de  la  même  fènfation  modifiée  par  quelques  unes  des  cir- 
conftances  qui  l’ont  accompagnée,  lorsqu’elle  a été  aCtuelle.  Il  ne 
fuffir  pas  non  plus  que  l’imagination  peigne  avec  un  certain  degré  de 

clarté 


clarté  la  perception  paflee  ; il  faut  encore  que  l’ame  apperçoive  la  reflèm- 
blance  : & c’eft  cette  derniere  perception  qui  s’appelle  reconnoiflance. 

L’ame  eft  un  être  qui  joint  aux  repréfentations  de  (on  état  pré- 
fent,  à fès  perceptions  actuelles,  une  foule  de  repréfentations  obfcu- 
res  du  parte,  du  préfèot,  de  l’avenir:  lorsqu’elle  tire  de  ce  magazin 
quelqu’une  de  ces  repréfentations  obfcures  du  parte,  & fè  la  repréfen- 
te avec  un  certain  degré  de  clarté,  cette  repréfèntation  devient  une 
perception  préfènte  & appcrçue.  Si  tout  fè  borne  à cela , il  n’arrive 
à l’ame  autre  chofè  que  d’avoir  de  nouveau  une  perception  qu’elle  a 
déjà  eue,  mais  fi  avec  celle- ci  il  y en  a une  autre  moins  claire  qu’on  puirt 
fe  lui  comparer,  & que  la  comparaifon  fè  farte,  l’ame  fe  rappelle  cette 
perception  paflee.  Se  rappeller  le  parte,  c’eft  donc  rendre  claire  une 
repréfèntation  qui  étoir  obfcure,  pour  s’appercevoir  qu’elle  eft  la  me- 
me que  la  perception  préfente.  Qu’arrivera- 1-  il  donc  aux  fous?  La 
réponfe  eft  facile  à trouver.  Les  fous  n’ont  dirigé  route  l’aéliviré  de 
leur  imagination  que  vers  un  objet;  tout  ce  qui  eft  donc  dans  l’ame 
de  repréfèntations  étrangères  à cet  objet  ne  parviendra  jamais  au  de- 
gré de  clarté,  où  il  faut  qu’il  foie  pour  être  apperçu.  La  grande  acti- 
vité de  rim8gination  fixée  fur  un  objet  produira  une  lumière  qui  éclipfc- 
ra  tout  le  refte. 

L’égarement  des  fous'  explique  ou  confirme  plutôt  ce  que  je 
viens  de  dire.  On  en  voit  qui  aflûrent  que  telle  chofè  leur  eft  arri- 
vée, quelque  impoffiblc  que  cela  foit:  pourquoi?  parce  que  la  per- 
ception, ou  la  repréfèntation  a&uelle  de  cette  extravagance,  ne  fè 
trouve  pas  pour  la  première  fois  dans  leur  imagination,  elle  s’y  eft  dé- 
jà trouvée  & y a été  peinte  avec  des  couleurs  fi  vives , qu’elle  a été 
prife  alors  pour  une  fènfation ; & même  il  n’eft  pas  nécefTaire  quelle 
ait  été  prife  pour  cela , il  fuffira  que  l’impreffion  qu’elle  a faire  ait  été 
afTés  vive,  pour  reflembler  à l’impreffion  que  les  fènfàtions  font  ordi- 
nairement; l’ame  alors  trouvant  parmi  les  phantômes  que  produit  l’i- 
magination, l’extravagance  qu’elle  s’eft  repréfèntée  plus  d’une  fois,  s’ap- 
percevra  de  la  reflèmblance,  & croira  avoir  éprouvé  ce  qu’elle  n’a  fait 
qu’imaginer.  Cela  arrive  à ceux  qui  ont  eu  des  rêves  fort  agités  ; le 

Ggg  3 len- 


# 414  # 

lendemain  ils  croyent  que  la  perception  qu’ils  ont,  & que  l’imagina- 
tion a ramenée , eft  l’image  de  ce  qui  leur  eft  arrivé , & il  faut  qu’ils 
ayent  recours  au  raifonnement  pour  le  détromper. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  fous  n’ayent  point  de  mémoire, 
mais  ils  n’en  ont  gueres  que  pour  ce  qui  les  affeéte  : tellement  que  fi 
certaines  idées,  certaines  lènfations,  la  vue  de  certains  objets  les  ont 
affeélés,  ils  rentrent  dans  leurs  accès  toutes  les  fois  que  les  mômes 
choies  reparoiflent. 

Pour  parler  avec  précifion,  il  ne  faut  pas  dire  que  les  fous 
perdent  la  mémoire:  ce  ne  font  que  des  obftacles  accidentels  qui  en 
empêchent  l’exercice.  Les  fous  oublient  tout  ce  qui  n’a  point  de  rap- 
port aux  idées  qui  les  occupent,  parce  que  leur  imagination  n’eft  dé- 
terminée par  quoi  que  ce  foit  à la  réproduétion  de  ces  perceptions 
paffées.  On  a vû  un  Danfeur  de  corde , qui  étoit  devenu  fou , pren- 
dre pour  des  cordes  une  ligne  tracée  fur  la  muraille,  & l’interftice 
entre  une  planche  & une  autre  : l’idée  de  l’étendue,  celle  de  la  hauteur 
& du  mouvement,  étoient  pour  lors  les  feules  que  fon  imagination  lui 
repréfentat:  il  vit  une  partie  d’étendue  diftinguée  par  quelque  ligne 
fenfible , aulfitôt  l’idée  de  corde  trop  vivement  retracée,  pour  per- 
mettre que  la  repréfentation  de  la  muraille  & celle  des  planches 
fûlîent  clairement  apperçues , ne  lui  laifîa  aucun  doute , qu’il  ne  fe 
trouvât  dans  les  mêmes  circonftances,  où  il  s’étoit  déjà  trouvé  tant  de 
fois:  on  le  vit  s’élancer  vers  cette  prétendue  corde,  & comme  il  ne 
put  y repofer  fon  pied,  mais  qu’il  tomba,  il  changea  de  couleur  & 
fut  dans  l’état  où  eft  un  danfeur  de  corde  qui  a fait  un  faux  pas.  Si 
ce  fou  fe  rappella  encore  l’idée  de  chûte,  fa  mémoire  lui  rendit  tous 
les  lèrvices  qu’il  pouvoit  en  attendre.  On  voit  donc  que  les  memes 
raifons  qui  préfentent  perpétuellement  aux  fous  les  mêmes  idées , qui 
leur  retracent  les  même  images,  écartent  la  réprodutftion  claire  de  cer- 
taines perceptions  palfées,  parce  qu’elles  en  anéantilfcnt  les  caules.  Il 
en  eft  bien  autrement  des  vieillards  & des  imbécilles  ; chez  eux  c’eft 
l’inaftivité  de  l’imagination  qui  eft  caule  de  la  perte  de  la  mémoire:  on 
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voit  les  vieillards  fe  rippeller  aifément  ce  qu’ils  ont  fait  dans  leur  jeune 
âge,  & oublier  ce  qu’ils  ont  fait  il  y a Une  heure  : qui  ne  voit  que  l’i- 
magination, pliée  depuis  tant  d’années  à rendre  claires  de  très  anciennes 
perceptions,  les  fait  reparoître  fans  peine;  au  lieu  que  trop  foible  pour 
rendre  clair  ce  qui  lui  eft  nouveau,  elle  ne  le  repréfente  qu’avec  un 
certain  degré  d’obfcurité:  il  faut  ajouter  à cela,  que  le  vieillard  ne 
porte  qu’une  legere  attention  à mille  circonftances , qui  fervent  à dé- 
terminer un  fait,  un  événement,  une  idée,  au  lieu  que  pour  un  jeune 
homme  tout  le  frappe:  auffi  celui-ci  oublie  - 1- il  ce  qu’il  ne  fait  qu’en- 
vifager  légèrement,  le  vieillard  fait  le  jeune  homme,  mais  par  des  rai- 
fons  bien  différentes:  le  jeune  homme  occupe  fon  imagination  d’idées 
étrangères  à l’objet,  le  vieillard  ne  l’occupe  point  de  ce  qui  ferc  à cette 
imagination  à peindre  les  objets. 

La  mémoire  a befoin  d’un  certain  nombre  de  fignes,  qui  fer- 
vent à faire  appercevoir  la  reflcmblance  que  des  objets  différents  ont 
entre  eux;  le  vieillard  y fait  peu  d'attention,  l’imagination  ne  les  peint 
pas  affés  vivement:  quelquefois  le  jeune  homme  n’y  fait  aucune  atten- 
tion; & le  fou  ne  s’en  apperçoit  qu’aurant  que  ces  fignes  ont  quelque 
conformité  fenfible  avec  les  idées  qui  l’occupent. 

Pour  fè  reffouvenir  facilement  de  quelque  chofè,  il  eft  nécef- 
faire  que  cette  chofe  ait  été  la  feule  qui  nous  air  occupé  lorsque  nous 
l’avons  confidérée  : des  diftraéfions  au  moment  où  l’on  confidere  un 
objet  font  autanr  de  nuages  qui  vont  l’envelopper  peut  - être  pour  tou- 
jours; qu’arrivera -t- il  donc  aux  fous  par  rapport  aux  objets  qu’ils  ap- 
perçoiventou  qu’ils  croyent  appercevoir  durant  leur  folie  ? Jusqu’ici 
nous  n’avons  parlé  que  du  degré  de  mémoire  qu’ils  peuvent  avoir 
pendant  le  rems  de  leur  délire,  par  rapport  aux  perceptions  antérieu- 
res à cet  état.  Diftinguons  d’abord  deux  cas,  celui  du  délire  même, 
& celui  du  tems  qui  le  fuit:  que  ce  foient  des  intervalles,  ou  bien  un 
état  de  fanté,  qui  pourroit  fuccèder  à l’égarement,  cela  revient  à peu 
près  au  même.  Dans  le  délire  l’imagination  du  fou , tantôt  plas  & 
tantôt  moins  vive,  conüdérant  toujours  ks  mêmes  idées,  paffera  fans 
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doute  dans  des  états,  où  certaines  perceptions  lui  paroitront  les  mê- 
mes que  celles  qu’il  a eues;  & ces  perceptions  ne  feront  que  celles 
qui  auronr  un  rapport  fenlible  avec  les  images,  & les  idées  dont  il  e(t 
occupé.  Dans  les  intervalles  de  repos,  fa  mémoire  fera  dans  un  état 
proportionné  à fès  fènfàtions:  fi  Ton  état  préfènt  lui  eft  fidèlement  re- 
préfènté,  fon  imagination  rendra  claires  des  perceptions  paflces,  ana- 
logues à Tes  fenfations  aétuelles  ; il  aura  même  quelqu’idée  confufe  de  fon 
délire  patte,  & les  fenfations,  qui  ont  repris  leur  droir,  fèrvironr  à leur 
tour  àéclipfer  la  repréfentation  de  cet  état  parte.  Lalalfitude,  qui  accom- 
pagne ordinairement  ces  intervalles,  laifïera  l’imagination  dans  une 
efpece  d’ina&ivité,  & l’état  du  fou  refiemblera  alors  à l’état  d’un  hom- 
me éveillé  en  furfaut,  qui  ne  fe  rappelle  que  très  confufément  le  rêve 
de  la  nuit.  Pour  fe  rappeller  quelque  chofe,  il  faut  que  quelque  chofè  y 
donne  lieu,  l’imagination  eft  devenue  tranquille,  fi  quelque  fenfàrion  ne 
vient  pas  la  remettre  dans  la  voye  qu’elle  a quittée,  ou  fi  les  reflexions  & 
les  idées  qui  ont  été  la  première  caufe  du  délire  ne  font  pas  rappcllées,  cet 
intervalle  de  repos  pourra  durer.  Le  fou  pourra  fort  bien  n’avoir  au- 
cune idée  des  aétions  qu’il  aura  faites , & des  paroles  qu’il  aura  dires 
pendant  fon  délire , parce  que  ce  ne  font  ni  fès  aitions  ni  fes  paroles 
dont  fon  imagination  s’eft  occupée  ; il  s’eft  déterminé  à agir  & à par- 
ler par  des  motifs  qui  n’étoient  que  fort  obfcurément  dans  fon  ame, 
c’eft  l’objet  en  lui  - même  qui  a abforbé  toute  l’aélivité  de  fon  imagi- 
nation. Il  y a plus:  de  même  que  les  hommes  qui  font  dans  leur  bon 
fens  n’ont  pas  toujours  toutes  les  idées  intéreflantes  préfentes  à l’efprit, 
& qu’ils  peuvent  oublier  pour  quelque  tems  les  chagrins  les  plus  vifs, 
de  même  auffi  les  fous  peuvent  avoir  des  inftans  où  les  idées,  qui  font 
caufe  de  leur  folie,  ne  leur  foient  point  préfentes , avec  cette  différen- 
ce que  dans  les  premiers  cela  eft  plus  volontaire,  parce  qu’ils  font 
moins  efclaves  de  leur  imagination,  c’eft  à dire,  pour  parler  avec  pré- 
cifion , parce  que  leur  imagination  a moins  pris  l’habitude  de  retracer 
les  mêmes  objets.  Pour  ce  qui  regarde  l’homme  qui  feroit  guéri  de 
fa  folie , il  feroit  dabord  dans  le  même  état  où  eft  celui  qui  a un  in- 
tervalle de  repos.  Après  cela,  il  faudroit  de  ces  trois  chofes  l’une,  ou 
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que  l’imagination  perdlc  (on  activité,  ou  qu’elle  ceffât  de  reproduire  les 
mêmes  objets , ou  que  l’indifférence  à leur  égard  eût  fuccedé  à l’inté- 
rêt que  la  personne  y prenoir  auparavant.  Pour  lors  la  repréfenration 
de  l’état  préfent  fuccédanc  à la  représentation  d’idées  extravagantes, 
routes  les  facultés  de  l’ame  feroient  leur  fonction  ordinaire.  Com- 
bien une  pareille  guérifon  laiffe  de  crainte,  c’cft  ce  que  je  verrai 
ailleurs. 

On  évite  de  parler  à un  fou  dans  le  tems  des  bons  intervalles, 
& après  fa  guérifon,  de  l’état  où  il  a été,  & cela  avec  raifon.  Si  on 
lui  en  parloit,  ou  fon  imagination  s'échaufferoit  au  point  de  lui  repré- 
fenter  ce  qu’on  lui  dit,  & il  retourneroit  à fon  premier  état,  ou  fon 
imagination  moins  aétive,  le  laifferoit  dans  le  doute  de  la  vérité  de  ce 
qu’on  lui  dit:  fe  rappeller  parfaitement  fon  état  paffé,  c’eft  y être 
plongé  de  nouveau.  On  dira  fans  doute  que  pour  reproduire  une 
perception  paffée,  il  ne  faut  pas  une  imagination  aufli  vive  que  pour 
la  produire  une  première  fois,  & je  répondrai  à cette  objection,  que 
quand  cela  feroit  vrai  par  rapport  à l’état  ordinaire  des  hommes,  cela 
ne  le  feroit  pas  pour  des  perceptions  qui  ont  demandé  un  grand  degré 
d’activité  dans  l’imagination:  mais,  quand  même  l’imagination  (croit 
dans  le  tems  du  reffouvenir  moins  aétive,  elle  le  feroit  toujours  affés  pour 
ramener  la  folie.  Nous  nous  rappelions  ce  que  nous  avons  fait  ôcpenfé 
étant  de  fens  radis,  parce  que  nous  concevons  la  polfibiliré  de  ces  faits 
6c  de  ces  idées , parce  que  nous  les  trouvons  polfibles  6c  vrayes  dans 
la  liaifon  de  nos  idées  actuelles:  mais  les  extravagances  de  l’homme 
fou  ceffent  d’être  vraies  6c  pofiîbles  dans  la  liaifon  des  idées  de  l’hom- 
me raifonnable.  Tous  les  jours  nous  voyons  les  hommes  pafïïonnés 
difoonvenir  de  ce  qu’ils  ont  fait,  non  pas  parce  qu’ils  en  ont  regret, 
mais  parce  qu’ils  ne  fe  le  rappellent  pas  : nouvelle  preuve,  que  l’état 
des  hommes  agités  par  les  pallions,  n’elt  pas  fort  éloigné  de  celui  des 
hommes  que  nous  appelions  fous.  Il  en  eft  de  même  de  l’vvreffe. 
Une  autre  raifon  pourquoi  la  mémoire  rcfufo  heureufoment  fon  (èrvi- 
ce  à l’homme  qui  a ceffé  d’être  fou,  c’eft  que,  pour  fe  rappeller  certai- 
nes perceptions  d’un  état  paffé , il  faut  avoir  été  dans  le  tems  de  ces 
Meut,  de  lAcad.  Tom. XV.  Hllh  per- 
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perceptions  dans  un  état  où  le  Confcittm  fui  n’ait  pas  été  fort  obfcur, 
où  l’on  fe  foit  clairement  apperçu,  non  feulement  de  l’exiftence  de  ces 
perceptions,  mais  encore  de  l’état  où  l’on  étoit  lors  de  ces  perceptions. 
Il  y a dans  notre  ame  différens  degrés  d’apperception,  je  veux  dire  que 
notre  ame  ne  connoit  pas  toujours  (on  érat  avec  le  même  degré  de 
clarté  ; il  eft  un  Confcium  aufli  palfager  que  différentes  idées  qui  occu- 
pent un  homme  en  même  tems,  ce  Co ne  des  ombres  fugitives  qui  ne 
iaiflent  aucune  trace  après  elles.  Combien  de  fois  ne  nous  arrive  - 1-  il 
pas  de  n’appercevoir  que  foiblement  ce  qui  fe  préfènte  à notre  elprit?- 
Autant  d’idées  deftinées  à l’oubli.  L’homme  en  délire  n’a  point  d’i- 
dées de  fon  état  préfent,  c’eft  à dire,  de  la  plus  grande  partie  de  fès 
fènfations,  & n’en  a quelquefois  d’aucune.  Tout  ce  qui  fe  pafle  eft 
comme  le  bruit  fourd  d’une  converfation , qui  échappe  à un  homme 
qui  médite;  il  n’en  entend  que  quelques  mots.  Le  fou  n’apperçoit 
pas  que  les  images  que  fon  imagination  lui  préfènte,  tout  le  refte 
de  ce  qui  appartient  à fon  état  préfènr  eft  comme  éclipfê.  Or 
comme  cet  accompagnement,  fi  j’ofè  ainfi  parler,  fèrt  à confèrver 
le  fouvenir  des  perceptions  lorsqu’elles  font  paflees,  on  voit  ce  qui 
empêche  l’homme  hors  du  délire  de  (e  rappeller  l’état  du  délire. 
Dans  les  fous  le  Confcium  fui  fe  borne  aux  feules  idées  qui  les  occu- 
pent, & peut-être  encore  eft -il  fort  obfour;  ce  qui  paroit  être  prou- 
vé parce  qui  arrive  dans  les  rêves. 

Il  ne  s’eft  agi  jusqu’ici  que  de  la  mémoire  fènfitive:  celle  qu*on 
appelle  intellectuelle,  & qui  fuppofè  des  repréfèntations  non  fèulemcnt 
claires,  mais  diftinétes,  ne  fauroit  être  examinée  que  nous  n’ayons 
préalablement  traité  le  point  le  plus  important  de  toute  cette  matière, 
je  veux  dire  que  nous  n’ayons  vû , ft  les  fous  jugent  de  raifonnent  : ce 
qui  fera  le  fujet  du  Mémoire  fuivant. 


RE- 


# 419  # 


REFLEXIONS 

SUR 

LA  NATURE  ET  LES  CAUSES  DE  LA  FOLIE. 
TROISIEME  MEMOIRE. 


Dans  un  premier  Mémoire  j’ai  tâché  de  donner  une  idée  générale 
de  la  folie  : dans  un  fécond  Mémoire,  j'ai  examiné  quels  paroif 
foient  être  les  changemens  qu’on  pouvoir  naturellement  fuppofer 
dans  quelques  facultés  de  lame , lorsqu’on  remarquoit  dafts  l’homme 
certains  dérangemens , qui  ne  s’accordent  point  avec  l’état  ordinaire 
où  les  hommes  fe  trouvent.  Dans  le  Mémoire  que  je  vais  avoir  l’hon- 
neur de  préfenter  à l’Academie , j’examinerai  ce  qui  regarde  les  idées 
diftinétes  & la  raifon;  mais,  pour  prcfenter  dans  tout  Ion  jour  celles 
que  je  me  fuis  faites  de  la  folie,  il  fera  néceflaire  de  déveloper  aupara- 
vant certaines  vérités  qui  regardent  la  génération  de  nos  idées. 

Pcrfonne  n’ignore  que  pour  une  idée  claire  ou  diftinéfe,  qui 
eft  prcfènte  à notre  efprir,  il  en  eft  une  infinité  d’autres  qui  ne  lui  font 
repréfentées  que  confufément.  On  fait  que  l’ame  a un  magazin  inépui- 
fâble  de  reprélèntations,  dont  les  degrés  d’obfcurité  varient  à l’infini. 
C’eft  de  ce  fonds  qu’elle  tire  quelquefois  à fon  gré  ces  idées  qui  de- 
viennent d’abord  claires,  puis  diftinctes,  & qu’elle  porte  quelquefois 
à un  degré  fupérieur  de  lumière.  Les  circonltances , c’eft  à dire , la 
pofition  où  nous  nous  trouvons  dans  ce  Monde , ramènent  quelques 
unes  de  ces  repréfèntations  obfcures  dans  la  fphere  de  lumière,  & en 
replongent  d’autres  dans  les  ténèbres.  Il  en  eft  de  l’ame  par  rapport 
à ce  magazin  d’idées  ou  de  repréfentations  obfcures , comme  il  en  fe- 
roit  d’un  homme , qui  au  milieu  de  l’obfcuriré  de  la  nuit , éclairé  par 
un  flambeau,  parcourroic  de  les  yeux  un  amas  immenfe  de  toutes  for- 
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tes  de  chofes:  à chaque  inftant  un  nouvel  objet  le  frapperait,  & ferait 
difparoirre  celui  qui  l’auroit  frappé  l’inftant  d’avant  : la  (cene  des  objets 
apperçus  qui  change  ainfi  à tout  moment,  eft  foumife  à la  direétion  de 
l’oeil  & de  la  lumière. 

C’eft  de  ce  fond  de  représentations  oblcures , qu’on  peut  tirer 
l’explication  d’une  infinité  de  phénomènes  pfÿchologiques,  qui  fans 
cette  clé  (croient  inintelligibles:  c’eft  ainfi  qu’on  peut  expliquer  raifon- 
nablement  tous  ces  mouvemens,  toutes  ces  aétions  que  le  commun 
des  hommes  croit  que  nous  fai(ons  machinalement;  c’eft  de  cette 
manière  peut  être,  .que  nous  reflemblons  aux  animaux,  qui  agiffent 
toujours  ainfi,  tandis  que  nous  ne  paroiflons  agir  machinalement  que 
par  intervalles,  ou  dans  le  rems  que  notre  ame  eft  occupée  d’idées 
claires  & diftinéîes  entièrement  étrangères  aux  idées  obfcures,  qui 
font  analogues  à ces  aélions  que  nous  appelions  machinales. 

.C’eft  ordinairement  le  genre  d’idées,  dont  nous  nous  fommes 
le  plus  occupés,  ce  font  nos  inclinations,  nos  pallions  &c.  qui  ramè- 
nent quelques  idées  préférablement  à d’autres,  & fouvent  les  mêmes: 
c’eft  alors  une  efpece  d’habitude,  contraftée  par  la  multiplicité  des 
mêmes  aéfes,  ce  font  des  repré/ènrations  dont  la  réproduétion  eft  faci- 
le, parce  que  les  circonftances  propres  à les  faire  reparoirre  font  en 
très  grand  nombre,  & la  plûpart  du  tems  aéluelles , c.  à d.  parce  que 
ces  reprélèntations  ont  de  l’analogie  avec  une  infinité  d’autres.  Ces. 
repréfentarions  favorites  ont  été  envifagées  fous  tant  de  faces;  elles 
ont  été  accompagnées  de  tant  de  circonftances  différentes;  elles  ont 
fait  partie  de  tant  de  différentes  fituations,  où  nous  nous  fommes  trou- 
vés, qu’il  eft  presque  impoftîble  que  nous  exiftions,  (ans  être  dans 
Un  état  où  il  ne  (è  trouve  pas  quelque  chofe  qui  ait  déjà  été  lié  avec 
ces  repréfentations  favorites.  Imaginons  un  homme  qui  ait  envifagé 
une  idée  fous  toutes  fortes  de  faces,  & dans  toutes  fortes  de  cir- 
conftançes,  qui  ait  lié  cette  idée  à une  infinité  d’autres,  à toutes  les 
(ènfations  pollibles:  qu’arrivera -t- il?  Cet  homme  ne  pourra  avoir 
une  idée,  quelqu’érrangere  quelle  foit  à l’idée  favorite,  il  ne  pourra. 
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avoir  une  fenfation  marquée,  il  ne  pourra  voir  un  objet,  quel- 
qu’éloigné  qu’il  Toit  de  ce  que  repréfente  l’idée  familière;  il  ne  pour- 
ra, pour  tout  dire  en  un  mot,  fe  trouver  dans  aucun  état,  qui  ne  ren- 
ferme quelque  rapport,  ou  réel  ou  imaginaire,  quand  ce  ne  feroit 
qu’un  rapport  de  lieu  ou  de  tems,  avec  cette  idée  favorite,  & par 
conféquent  cette  idée  fera  toujours  rappellée,  elle  fera  tirée  de  l’obfcu- 
rité  où  elle  étoir.  Si  après  cela  cette  idée  réveilloit  quelque  paflion, 
feroit -il  étonnant  que  l’état  de  cet  homme  fût  toujours,  ou  presque 
toujours,  un  état  violent,  bien  près  de  dégénérer  en  un  état  de  folie  ? 
D’où  vient  qu’un  homme,  vivement  touché  de  la  perte  de  ce  qu’il  a 
aimé,  croit  voir  à chaque  inftant  l’objet  de  (a  palïïon?  Il  n’elt  pas  né- 
ceffaire,  qu’un  convoi  funebre  fe  préfente  à fes  yeux,  pour  lui  rap- 
peller  ce  qu’il  a perdu;  il  fuffit  qu’une  des  plus  petites  circonftances, 
qui  ait  accompagné  l’exiitence  de  cet  objet,  reparoifle,  pour  que  cet- 
te exiilence  foit  retracée  à fon  efprit. 

Cela  pofé,  je  conclus,  que  les  fous  ne  font  presque  plus  les 
moirres  de  reproduire  à leur  choix  les  repréfentations  paflées,  & d’em- 
pêcher que  quelques  unes  de  ces  repréfentations  ne  reparoiffent  avec 
un  grand  degré  de  clarté.  On  dira  fans  doute , qu’il  arrive  fouvent 
aux  hommes  raifonnables  de  Ce  trouver  dans  un  état  fèmblable  ; & j’en 
conviens  : les  chagrins  & les  pa/lîons  donnent  de  l’aétiviré  à l’imagina- 
narion;  mais  au  milieu  de  ces  repréfentations , qui  viennent  affecter 
l’ame , il  refte  à l’homme  qui  n’eft  point  encore  fou , le  pouvoir  de  Ce 
diftraire,  c.  à d.  le  pouvoir  d’obfcurcir,  fi  j’ofe  ainfi  parler , certaines 
repréfentations,  & d’en  choifir  d’autres  pour  les  rendre  claires  ou 
diftinétes. 

Mais  fi  les  fous  ne  font  plus  libres  dans  le  choix  des  idées 
qu’ils  apperçoivenr,  font- ils  dans  un  état  où  leurs  idées  ne  foient  que 
claires,  fans  jamais  être  diftinéles?  Oeft.-ce  qu’il  s’agit  d’examiner 
à préfent. 

Les  Philofophes  de  tous  les  tems  conviennent,  qu’on  peut 
avoir  des  idées  fort  claires,  fort  vives,  & en  même  tems  fort  confu- 
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Ces:  te!  eft  1c  cas  de  toutes  les  idées  fenficives:  •)  ils  fuppofent  que 
les  idées  diftin&es  fe  diftinguent  des  idées  claires,  en  ce  que  les  premiè- 
res demandent  de  la  clarté  dans  la  repréfentation  des  marques  qui  fer- 
vent à faire  difeerner  ces  idées  de  toutes  les  autres.  L’impolfibilité 
abfolue  d’avoir  des  idées  diftinaes  eft  le  cas  des  brutes:  l’impolfibilité 
relative  eft  celui  des  enfans  qui  viennent  de  naitre,  & de  quelques 
fous:  je  dis  de  quelques  uns,  parce  que  nous  allons  voir,  qu’il  peut  y 
avoir  un  état  où  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  tenir  un  homme  pour 
fou,  6c  où  l’on  doit  pourtant  lui  fuppofer  des  idées  diftinétes.  Les 
enfans  font  dans  cette  impofiîbilité  rélative  parce  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core appris  a comparer  les  objets  & les  idées,  & à Ce  repréfenter  ce 
qui  les  diltingue  les  unes  des  autres , & les  fous  parce  qu’ils  ont  ceflê 
de  le  faire:  ils  ne  le  font  plus,  ou  parce  que  le  pouvoir  leur  en  eft 
enlevé , ou  parce  que  l’exercice  de  ce  pouvoir  trouve  des  obftacles 
plus  ou  moins  invincibles.  Ce  dernier  cas  eft  le  feul  qu’on  puifl'e 
admettre. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment,  6c  voyons  comment  les  fous 
peuvent  avoir  des  idées  diftinétes:  je  ne  dis  pas  qu’ils  en  ayent  tou- 
jours , je  dis  feulement  qu’ils  peuvent  en  avoir , & qu’ils  en  ont  quel- 
quefois. Une  idée  eft  diftinéte,  lorsqu’on  Ce  représente  clairement 
ce  qu’il  faut  fe  repréfenter  pour  la  difeerner  de  toute  autre.  Or  qui 
ne  voir  qu’un  fou,  dans  le  tems  même  de  fon  délire,  eft  fi  vivement 
frappé  de  l’objet  principal  de  fà  folie,  qu’il  eft  bien  naturel  de  le  fuppo- 
fer  en  état  de  diftinguer  cet  objet  de  tous  les  autres , 6c  -de  Ce  repré- 
fènrer  clairement  ces  marques  cara&ériftiques  6c  diftinftives,  qui  peu- 
vent lui  faire  confidérer  cet  objet  comme  différent  de  tout  autre.  On 
dira  fans  doure  que  la  repréfentation  diftinéte  «ft  le  critérium  de  la  véri- 
té, 6c  que  par  conféquent  on  auroit  tort  de  fùppofèr  des  repréfenta- 
tions  diltinctes  à un  fou , qui  n’eft  occupé  que  de  chimères  : mais  je 

re- 

*)  Comme  cette  matière  mérite  toute  la  précifion  poffiblc , je  ne  me  fuis  point  écarté 
du  fens  dans  lequel  les  Leihnitiens  appellent  les  idées  ou  diftinftes  ou  clai- 
res ou  obfcuresou  confufcs:  une  idée  peut  être  en  ce  fens  claire  & confu- 
fe,  mais  non  claire  & obfcurc,  diftinfte  & confufe. 
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remarque  qu’il  y a deux  fortes  de  vérités , l’une  metaphyfique,  abfô- 
lue,  néccfTaire,  l’autre  contingente,  hypothétique;  la  première  ne 
fuppofè  que  la  polïîbilité  interne , la  fécondé  fuppofe  avec  cela  la  pof- 
fibilité  externe,  ou  pour  parler  plus  clairement,  la  polfibilité  d’une  liai- 
fon avec  les  êtres  aéluellement  exiftans  dans  le  monde  préfent.  Je 
conviens  que  la  vérité  métaphyfique  a pour  Critérium  la  polfibilité  d’être 
repréfentée  diftinétement  à l’efprit  : tout  ce  qui  eft  repréfenté  ainfi  à 
notre  ame  eft  métaphyfiquement  vrai,  ou  ce  qui  revient  au  même,  ne 
renferme  aucune  contradiction.  Si  donc  un  fou  étoit  occupé  de  re- 
préfèntations  réellement  contradiétoires , on  ne  fauroit  dire  qu’il  eût 
alors  des  repréfèntations  diftinétes.  Mais  les  vérités  contingentes, 
celles  qui,  après  être  vrayes  métaphyfiquement,  peuvent  être  détermi- 
nées de  mille  maniérés  différentes , & ne  le  font  pourtant  que  d’une, 
n’ont  point  pour  critérium  une  fimple  repréfentation  diftindte  : pour 
favoir  laquelle  de  ces  déterminations  appartient  au  monde  adtuel,  il  faut 
encore  avoir  recours  à d’autres  témoignages,  à d’autres  preuves.  On 
peut  fe  tromper  & fubftituer  des  Etres  d’un  autre  monde  poffible  à 
ceux  du  monde  préfent , fans  cefTer  pour  cela  d’avoir  des  repréfènta- 
tions diftinétes.  Si  cela  n’étoir  pas,  il  faudrait''  avouer  que  routes  ces 
fuites  de  raifonnemens  employés  à établir  un  fyfteme  faux,  c’eft  à dire 
cette  chaîne  d’idées,  en  apparence  fi  bien  liées,  n’en  renferme  aucune 
de  diftindte.  Ce  ne  font  donc  que  les  idées  qui  renferment  une  con- 
tradiction en  elles  - mêmes,  & non  pas  celles  qui  font  en  contradiction 
avec  d’autres,  qu’on  ne  fauroit  fe  repréfenter  diftindtemenr. 

La  faculté  d’avoir  des  idées  diftinctes,  eft  ce  qu’on  appelle  En- 
tendement: & celle  de  voir  diftinétement  la  liaifon  de  ces  idées  eft  ce 
qu’on  appelle  Raifon.  Lorsqu’on  n’a  que  des  idées  claires,  & qu’on 
n’entrevoit  que  confufement  leur  liaifon,  on  ne  jouit  que  d’un  degré 
inférieur  de  raifon,  que  les  Métaphyficiens  ont  appelle  Antilogum  m- 
tionis.  S’imaginer  que  les  fous  ne  mettent  aucune  liaifon  entre  leurs 
idées  & leurs  actions , parce  qu’ils  ne  paroiflent  pas  y mettre  celle  que 
nous  fbmmes  accoutumés  d’y  fuppofer,  c’eft  fe  tromper  groffierc- 
ment:  ils  en  mettent;  ils  agifTcnt  conféquemment  à leurs  repréfenra- 

tions 


# 424  # 

tions  actuelles,  & cela  eft  fi  vrai  qu’eux  à leur  tour  nous  Taxent  de  fo- 
lie : malheureufement  pour  eux  ils  font  les  fèuls  de  leur  avis,  & dans  ce 
monde  la  pluralité  des  voix  l’emporte.  Il  n’y  a point  d’inconféquencc 
pofiible  dans  ce  genre  une  liaifon  quelconque  entre  nos  idées  & nos 
aftions  eft  abfolument  nécefïaire,  & il  eft  impoftîble  qu’une  même 
idée,  vue  de  la  même  maniéré,  dans  les  mêmes  circonftances,  ait  des  ef- 
fets, je  ne  dis  pas  contradictoires,  mais  feulement  diffcrens.  Un  fou 
qui  agiroit  comme  nous  nous  imaginons  qu:il  devroit  agir,  s’il  vouloir 
être  confequent , fe  conduiroit  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  incon- 
foquente  & la  plus  contradiéloire.  Les  objets  que  nous  nous  repré- 
fentons,  ne  font  pour  nous  que  ce  que  nous  les  croyons  être.  Il  ne 
nous  refte  donc  à dire  autre  chofe,  fi  ce  n’eft  que  les  fous  n’enrre- 
voyent  pas  diftinélement  la  liaiïon  de  leurs  idées,  furtout  avec  l’état 
préfent.  J’avoue  que  cela  paroit  être  ainfi:  je  conviens  que  comme 
l’exercice  de  la  raifon  demande  un  repos,  que  les  fous  n’ont  gueres, 
une  imagination  moins  vive  que  celle  qu’ils  ont,  des  abftruéKons  qu’ils 
fèmblent  ne  pas  faire,  &des  notions  générales  que  leur  mémoire,  ou  ne 
leur  rappelle  pas , ou  ne  leur  rappelle  que  très  confufément , tandis 
qu’ils  ne  font  occupés  que  d’images  & de  repréfentations  d’individus  ; 
je  conviens,  dis  je,  que  pour  la  plus  grande  partie  du  rems,  il  paroit 
que  les  fous  ne  raifonnent  point,  au  moins  dans  leur  délire:  mais 
peut -on  ftatuer  quelque  chofc  de  certain  fur  cette  apparence?  Ils 
peuvent  avoir  des  idées  diftinétes:  pourquoi  n’entreverroient  ils  pas 
diftinftement  la  liaifon  de  quelques  unes  de  ces  idées?  Il  eft  vrai  que 
les  fous  fe  trouvent  dans  le  tems  du  délire  (ènfiblement  incapables 
d’une  fuite  de  railbnnemens,  mais  cette  incapacité  ne  prouve  rien  : les 
fous  refiemblent  afles  à un  homme,  qui  (endroit  à chaque  inftant  une 
nouvelle  douleur,  & qui  (è  verroit  ainfi  perpétuellement  agité  : la  fui- 
te de  fes  idées  feroit  interrompue,  les  fenfàtions  ordinaires  ne  Ce  fe- 
roient  presque  plus  (èntir;  (es  raifonnemens  ne  (èroient  point  foivis, 
& fi  on  le  voioit  ainfi  tourmenté,  fans  s’appercevoir  de  ce  qui  le  tour- 
mente, ne  le  prendroit-on  pas  pour  fou  ? 


Quand 
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Quand  je  foutiens  que  les  fous  peuvent  raifonner  dans  le  déli- 
re, j’entends  par  délire  tout  état  où  un  homme  ne  peut  fe  trouver 
fins  êrre  regardé  comme  fou  par  tous  les  autres  hommes  : que  cet 
état  foit  violent  ou  non,  peu  importe.  Il  y aura  des  délires  où  le 
fou  raifonnera  plus  fouvent,  plus  aifément;  il  y en  aura  où  il  ne  rai- 
fonnera  point,  où  il  n’aura  même  aucune  idée  diftin&e.  Seulement 
je  crois  qu’il  eft  fort  difficile  de  juger  dans  lequel  de  ces  délires  un 
fou  fo  trouve  : la  conféquence  qu’on  tire  de  fes  allions  ou  de  fès  pa- 
roles n’étant  rien  moins  que  fore.  Ici,  comme  en  une  infinité 
de  cas,  nos  préjugés  & notre  précipitation  à tirer  des  confëquen- 
ces  nous  jettent  dans  l’erreur.  Quelque  violent  que  foit  le  pa- 
roxifine , je  n’y  vois  rien  qui  puiflë  nous  faire  juger  avec  certitude, 
fi  le  malheureux  qui  fouffre  a des  idées  diftinéles,  ou  n’en  a pas? 
C’eft  donc  par  d’autres  raifons  qu’il  faut  en  juger.  Dans  le  moment 
meme  du  détire,  dans  le  fort  du  mal,  l’objet  intéreffant  peut  être  re- 
préfenté  diftinélement  à l’efprit  du  fou;  mais  la  liaifon  de  cet  objet 
avec  certains  principes,  & avec  l’état  aélucl , ainfi  que  l’état  aétuel, 
ne  font  repréfentés  pour  l’ordinaire,  & fans  doute  le  plus  fouvent, 
que  très  confufomenr.  Je  remarque  enfin , qu’il  n’eft  pas  néceffai- 
re  pour  avoir  des  idées  diftin&es,  de  & les  repréfènter  différentes  de 
toute  autre;  il  fuffit  qu’elles  foient  repréfentées  avec  le  degré  de  clarté 
néceffaire  à les  faire  diftinguer  de  toute  autre,  fi  l’on  vient  à les 
comparer: 

Il  y a un  milieu  entre  une  raifon  faine,  & le  délire  d’un  hom- 
me qui  extravague  ; ce  milieu  eft  l’efpace  occupé  par  la  plus  grande 
partie  des  hommes:  mais  ce  milieu  différé  de  celui  qui  fe  trouve 
entre  un  efprit  d’un  ordre  fupéricur  & l’eiprit  d’un  imbécille;  il  dif- 
féré encore  plus  du  milieu  qui  fe  trouve  entre  une  orne  raifonnable  & 
l’ame  des  bêtes.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  difficulté  de  déter- 
miner les  limites  qui  féparent  le  fou  de  l’homme  raifonnable:  nous 
avons  crû  trouver  le  point  où  l’on  pouvoir  hardiment  affurer  qu’un 
homme  eft  devenu  fou , & ce  point  eft  félon  nous  celui  où  l’imagina- 
tion commence  à altérer  les  fonctions:  que  cela  arrive  fouvent  ou 
Mita,  de  l’/icad,  Tom.  xv.  I ii  rare- 
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rarement,  peu  importe.  Peut-être  que  dans  cette  fappofîrion  tous 
les  hommes  ont  des  momens  de  folie,  & je  n’en  ferois  point  far- 
pris.  Ce  faroit  affurément  renverfer  toutes  les  notions  d’une  faine 
philofophie,  que  de  prétendre  que  Taine  des  fous  change  de  nature, 
& s’affoibliffe  ou  s’altere  dans  fes  propriétés  effentielles.  Quoiqu’il 
fait  vrai  que  les  âmes  étant  des  forces,  elles  puiflent  différer  & diffé- 
rent effectivement  entr’elles  par  des  degrés  d’inrenfiré*  en  farte  qu’il 
n’y  a aucun  doute  qu’il  n’y  ait  des  âmes  de  différent  ordre,  & que  les 
imbécilles  aient  vraifemblablemeot  des  âmes  d’un  ordre  inférieur, 
plus  voifmes  de  celles  des  brutes,  que  ne  le  font  les  âmes  du  commun 
des  hommes;  quoiqu’il  fait  vrai,  dis -je,  qu’il  y ait  une  gradation 
parmi  les  âmes  humaines,  on  ne  conçoit  pas  qu’elles  aient  moins  de 
force  dans  certaines  circonltances  que  dans  d’autres;  &ce  ne  fèroit  pas 
raifonner  conféquemment  que  de  conclure  de  la  foiblelle  qui  paroitdans 
l’exercice  des  facultés  d’une  ame,  à Taffoibliffement  de  cette  ame  ? L’ame 
peut  avoir  la  même  force,  & trouver  des  obftacles  infarmontables  à 
l’exercice  de  cette  force  : ce  qui  arrive  infènfiblement  par  l'effet  de  la 
vieillefTe,  ou  par  de  longues  maladies,  & tout  à coup,  pardesfaififiemcns 
fubits.  Suppofcr  ici  quelque  dérangement  ou  quelque  affbiblilie- 
ment  dans  l’ame  elle -même,  ce  faroit  admettre  le  marérialifme  le 
plus  complet,  & je  fuppofe  dans  l’explication  de  la  folie  la  fpiritualiré  de 
Taine  hors  de  route  conreitarion. 

Rien  ne  fufpend  l'exercice  de  la  rnifon  que  l’imagination  ou  le 
repos:  ce  dernier  cas  a donné  lieu  à la  fameufè  difpure  fur  le  fommeil 
de  Tame , ici  il  ne  s’agit  que  du  premier.  L’expérience  a prouvé  de 
prouve  tous  les  jours,  que  les  hommes  qui  ont  donné  trop  de  car- 
rière à leur  imagination,  ont  eu  le  malheur  d’exrravaguer  quelque- 
fois, & cela  félon  les  différentes  paflions  dont  ils  ont  été  agités. 
Certe  faculté,  fi  néccfTaire  à l’homme , eft  pour  l’infénfé  un  poignard 
dont  il  fe  bleffe,  un  flambeau  dont  il  s’éblouir.  Nous  avons  vû  por- 
ter ce  funefte  flambeau  jufques  dans  les  lieux  fainrs , nous  l’avons  vû 
profaner  les  autels,  défigurer  la  Religion,  faire  de  la  philofophie  un 
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les  grands  poètes,  c’eft  elle  aulfi  qui  les  a fouvent  fait  extravaguer. 
Si  l’on  doutoir  de  ce  malheureux  effet  d’une  faculté  fi  propre  à fodui- 
re  les  hommes,  on  n’auroit,  pour  s’en  affurer,  qu’à  chercher  la  raifon 
pourquoi  les  infomnies  ont  fi  fouvenr  produit  les  plus  terribles  déli- 
res: peuvent  - elles  manquer  en  effet  ces  infomnies  de  donner  trop 
d’aélivité  à l'imagination:  les  diftraélions  du  jour  l’ont  un  peu  modé- 
rée, les  mêmes  objets  n’ont  pas  toujours  été  fixés  ; mais,  pendant  ces 
longues  infomnies,  l’imagination  a eu  fi  j’ofo  ainfi  parler,  les  bras  li- 
bres , & toutes  nos  facultés  gagnent  à l’exercice.  Quel  eft  l’hom- 
me qui  n’ait  fa  pafiion  ? qu’il  pafïe  quelques  nuits  fans  jouir  des  dou- 
ceurs du  fommeil , qu’il  s’occupe  de  ce  qui  flatte  fes  goûts  & fes  pen- 
chants, & je  réponds  qu’il  fera  bientôt  fou.  Qui  n’a  vû  des  hom- 
mes, que  la  feule  imagination  rendoit  contens,  gais,  trilles, 
furieux? 

Dès  qu’on  ôte  les  idées  diftinftes  & la  vuë  diftinéte  de  leur 
liaifon,  pour  réduire  routes  les  repréfèntations  à des  repréfentations 
vives  & claires,  il  n’eft  rien  de  fi  contcadiéloire  que  l’elprit  humain 
ne  puiffe  fe  repréfenter,  que  l’imagination  ne  peigne  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  & que  l’homme  ne  le  perfuade  exifter  réellement 
tel  qu’il  fe  le  repréfonte.  Trallien  parle  d’une  femme  qui  avoir 
toujours  le  doigt  du  milieu  étendu  & levé  ; parce  qu’elle  croyoit  ainfi 
foutenir  la  maffe  du  monde.  Il  n’en  eft  pas  autrement  des  vices  & 
des  crimes:  ces  écarts  de  la  raifon  ne  fe  verroient  jamais  fi  nous 
avions  toujours  des  idées  diftincles  de  ce  que  nous  faifons,  des  fuites 
immédiates  de  nos  actions  & de  la  nature  de  nos  devoirs.  Le  vice 
s’enveloppe  d’une  obfcurité  favorable;  il  y a un  fophifte  au  dedans  de 
nous- mêmes  qui  juge  fur  des  idées  confufos,  & qui  nous  décide  en 
nous  éblouiffant;  peut  être  le  vice  ne  différé -t- il  du  crime  que  par 
une  moindre  obfcurité , & un  moindre  degré  de  vivacité  dans  l’ima- 
gination : le  crime  a fos  ténèbres , c’eft  une  nuit  profonde  : le  vice 
eft:  comme  un  crépufoule  qui  approche  de  bien  près  de  la  nuit.  Si 
l’on  s'étonnait  qu’il  y ait  des  feélerats,  il  faudroit  s’étonner  qu’il  y ait 
des  fous. 
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Je  reviens  à mon  fujet,  & je  conclus  que  les  fous  peuvent 
avoir  des  idées  diftinctes,  & raifonner  dans  le  tems  même  de  leur  déli- 
re : il  me  refte  à développer  quelques  idées  qui  montreront  comment  cela 
eft  pollible.  Cette  clafle  d’hommes  qui  n’extravaguent  que  fur  un  fujer, 
qui  favent  malheureufèment  placer  dans  le  même  efp rit  les  contradictions 
les  plus  palpables,  (du  moins  au  jugement  de  l’homme  fenfé,)  avec  les  vé- 
rités les  plus  certaines  & les  raifonnemens  les  plus  détaillés,  font  plus 
à plaindre  que  ceux  qui  font  dans  un  délire  perpétuel.  Leur  état  eft 
un  phénomène  fingulier:  c’eft  une  erreur  qui  en  eft  le  principe;  & 
cette  erreur  n’eft  pas  inconcevable.  Telle  étoit  fans  doute  celle  de 
ces  hommes,  que  les  prétendus  miracles  de  l’Abbé  Paris  ont  fait 
gambader  fur  un  tombeau  que  la  fuperftition  avoit  rendu  fàcré  ? 
Nos  raifonnemens  fe  fondent  fur  certains  principes,  & fe  règlent  fur 
l’état  aftuel  des  repréfèntations  de  notre  ame.  Doqnez  à un  homme 
la  faculté  de  voir  tout  double  ou  renverfê,  ne  raifonnera-t-il  pas? 
Servez -vous  de  votre  amendant  fur  l’efprit  d’un  homme  crédule, 
pour  lui  perfuader  les  plus  .grandes  abfurdités,  ne  raifonnera-t-il 
pas?  Vous  aurez  fait  des  fous;  & fi  ces  hommes  ont  les  pallions  vi- 
ves, vous  aurez  fait  des  furieux.  S’il  n’y  avoit  pas  eu  des  nations 
entières  qui  eulfent  égorgé  des  animaux  pour  lire  l’avenir  dans  leurs 
entrailles,  ne  croiroir-on  pas  qu’il  faut  être  fou  pour  s’imaginer  que 
la  nature  a tracé  fès  fecrers  dans  le  ventre  d’une  Chevre  ou  d’un  Bouc  ? 
On  auroit  raifon  de  le  croire,  & je  regarde  ces  nations  comme  atta- 
quées d’une  efpece  de  folie , à moins  qu’on  ne  veuille  qu’il  foit  pofïï- 
ble  de  combattre  les  notions  communes  & le  témoignage  des  fens 
fans  être  fou  : à moins  qu’on  ne  veuille  que  ce  qui  eft  vrai  dans  un 
tems,  parmi  un  peuple,  ceffe  de  l’être  dans  d’autres  tems  & parmi 
d’autres  peuples;  à moins  qu’on  ne  veuille  qu’un  mal  cefte  d’être  ce 
qu’il  eft,  lorsqu’il  devient  le  mal  d’une  nation  ou  d’un  peuple.  Non, 
le  Philofophe  envifage  les  chofès  autrement,  les  circonftances,  les 
tems,  les  modifications,  pour  tout  dire  en  un  mot,  défigurent  ou 
embelli/Tent  les  objets,  mais  n’en  changent  point  la  nature. 
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Pour  prouver  encore  la  vérité  de  ce  que  j’avance , il  fufKra  de 
réfléchir  à ce  qui  accroit  les  degrés  de  la  folie,  à ce  qui  rend  un  fou 
furieux;  qu’on  prenne  un  ftupide  Indien  infatué  de  fes  Talapoins, 
qu’on  l’enferme,  qu’on  irrite  fes  paflions,  qu’on  le  contredife,  que 
tout  ce  qu’il  voit  faire  foit  autant  de  preuves  de  l’idée  qu’on  a de  fon 
éo-arement,  on  verra  bientôt  les  effets  de  fon  imagination  frappée, 
on  le  verra  furieux  & enragé  ne  laiffer  plus  aucun  efpoir  de  périfon. 
Cependant  il  n'eft  arrivé  autre  *hofe  à cet  Indien  que  de  fe  faire  un  ta- 
bleau trop  vif  des  injures  que  l’on  fait  à fes  opinions  : & ce  tableau 
n’a  point  empêché  qu’il  n’ait  confervé  les  idées  diftin&es  qu’il  a tou- 
jours eues,  qu’il  n’en  ait  eu  au  moment  même  où  fon  délire  a 
commencé. 

Un  fou  devient  furieux  lorsqu’il  fè  perfuade  qu’il  n’eft  plus  li- 
bre, ou  qu’il  ne  l’eft  plus  effeélivement,  t’eft  à dire,  lorsque  quel- 
que chofe  s’oppofe  à ce  qu’il  defire  & à ce  qu’il  veut.  De  là  vient 
que  quelques  fous  font  auflîtôt  furieux  qu’ils  commencent  à extrava- 
guer , parce  que  dès  le  commencement  de  leur  délire  ils  ont  trouvé 
des  obftacles  infùrmontables  à leurs  deGrs.  La  colere  eft  un  mo- 
ment de  folie , je  l’ai  dit  ailleurs , & la  raifon  en  eft  claire  : la  colere 
dans  un  fou  eft  fureur. 

Quant  aux  facultés  appétitives  de  l’ame , il  eft  aife  de  fe  faire 
une  idée  de  ce  qui  fe  paffe  à leur  égard  dans  les  fous.  Ces  facul- 
tés toujours  fubordonnées  aux  facultés  cognofcitives,  feront  dans  les 
fous  ce  qu’elles  font  dans  les  hommes  raisonnables  ; partout  elles  fui- 
vent  le  flambeau  qui  nous  éclaire  & qui  les  anime.  Aufti  ce  princi- 
pe de  morale , que  nous  ne  pouvons  êrre  jugés  que  fuivant  le  degré 
de  nos  lumières,  & la  connoiffance  réfléchie  de  ce  que  nous  faifons, 
a-t-il  abfous  de  tout  tems  les  fous  des  a&ions,  dont  des  hommes 
non  égarés  fèroient  refponfables.  C’eft  fur  l’état  actuel  des  repré- 
fentadons  de  l’ame , que  le  degré  d’imputabilité  fe  réglé  : de  là  vient 
qu’on  pardonne  quelque  chofe  à l’y vrefle , à laquelle  on  pardonneroit 
tout,  s’il  n’étoit  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  pas  nous  enyvrer. 

Iii  3 


II 


# 43°  # 

Il  eft  un  malheureux  principe  de  conduire,  qui  devient  la 
fource  de  tous  nos  vices,  & le  germe  fécond  de  nos  égaremens.  Ce 
principe  c’eft  que  tout  ce  qui  nous  plait  contribue  à notre  bonheur, 
& devient  un  bien  pour  nous,  lorsque  nous  le  pofledons.  Ce  prin- 
cipe eft  obfourément  dans  Pâme  du  fou,  comme  dans  celle  de  f hom- 
me raifonnable:  dans  les  brutes  c’eft  le  pur  inrtinét.  La  raifon  a 
été  donnée  à l’homme  pour  régler  l’impulfion  naturelle  qui  le  porte 
vers  les  objets  qui  lui  plaifont,  parce  qu’elle  pouvoir  être  une  fource 
d’abus:  le  fou  ne  raifonnant  plus  ailes,  refiemble  à cet  égard  à la 
brute,  il  fe  livre  fans  reforve  à l’impulfion  qui  l’entraine,  & la  brute 
le  laide  entrainer  par  fou  inftinét.  L’objet  des  defirs  du  fou  devient 
pour  lui  le  leul  objet  qui  l’occupe;  6c  d ces  delirs  font  le  fruit  des 
paillons,  ils  paroiflènt  bientôt  avec  fureur,  & s’accroident  à mefore 
qu’ils  durent. 

Je  m’arrête  ici  pour  faire  deux  réflexions,  que  le  fujet  amené 
naturellement.  L’étude  la  plus  confiante  & la  plus  férieufe  d’un 
homme  raifonnable  devroic  être  de  travailler  à brider  fon  imagination, 
& à ne  la  jamais  porter  for  des  objets,  qui  peuvent  ou  l’induire  au  vi- 
ce, ou  faciliter  des  abus:  fi  les  objets  ne  paroidoient  à nos  yeux  que 
ce  qu’ils  font  en  eux -mêmes  rélativemenr  à norre  nature,  il  y en  au- 
roit  peu  qui  nous  attachadent  : mais  l’imagination  les  embellit  ou  les 
défigure.  Ce  n’eft  pas  tout  : celui  dont  l’imagination  travaille  trop 
fouvent,  eft  fujet  à des  diffractions  qui  le  troublent  au  moment  mê- 
me où  fon  attention  devroit  être  uniquement  portée  for  un  foui  objet: 
bientôt  il  lui  en  coûte  de  méditer  quelques  inftans,  la  chaine  de  fos 
idées  eft  pour  ainfi  dire  interrompue.  De  là  vient  que  plus  les  hom- 
mes ont  l’imagination  vive,  moins  ils  font  en  état  d’approfondir  quel- 
ques idées.  La  moindre  chofc  leur  rappelle  ce  qui  flatte  leur  imagi- 
nation, & la  feene  de  leurs  penfées  change:  aux  pieds  même  des  au- 
tels ils  retournent  à ces  objets  chéris , que  leur  imagination  carefle  fi 
fouvent  : incapables  de  fuivre  longtems  un  meme  raifonnement,  ils 
deviennent  bientôt  incapables  de  conforver  le  fouvenir  d’une  même 
idée.  Ainfi  les  préceptes  ôt  les  leçons  de  la  fàgede,  éclipfés  pour 
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quelques  inflans,  on  ne  trouve  dans  leur  ame  que  l’image  de  ce  qui 
les  flatte  & le  defir  d’obtenir  ce  qui  leur  plaît.  Pour  peu  que  la  na- 
ture prête  à ces  defirs , je  veux  dire  pour  peu  que  la  nature  ait  des 
difpofitions  analogues  à ce?  defirs , on  les  voit  fe  paffionner,  & quel- 
quefois le  délire  vient  à la  fuite  de  ces  premiers  tranfports.  Qu’efl-ce  que 
la  fureur  uterine  dans  lesperfonnesdufèxe,  fi  ce  n’eft  un  appétit  violent 
de  la  cohabitation  avec  les  hommes  qu’elles  ont  conçu  pour  s’être  aban- 
données à des  idées  contraires  à la  chafleté  qu’elles  ont  prifès  pour  autant 
de  fenfations.  Qu’arrive-t-il  aux  mélanchohques?  La  mélancholie  eft  le 
premier  degré  de  la  folie;  le  nombre  des  idées  diftinéles  commence 
à diminuer,  on  raifonne  peu,  l’ame  en  filence,  fi  j’ofè  ainfi  parler, 
ne  confidcrc  qu’un  même  objet,  qu’une  même  idée.  On  voit  ces 
hypccliondres  abbattus,  chagrins,  craintifs,  angoiffés ; ils  affurent 
fouvent  qu’ils  fonr  inquiets  fans  (avoir  pourquoi:  ils  pleurent  (ouvenr, 
ils  vont  chercher  la  folitude,  ils  fuyent  la  fociété  & tremblent  pour 
tour  ce  qui  inlpire  de  la  joye:  leur  fommeil  efl:  inquiet,  leurs  rêves 
effrayans:  voilà  les  fruits  de  la  malheureufi  habitude  de  laifier  à l’ima- 
gination la  liberté  de  ne  s’occuper  que  d’une  (èule  idée,  & dans  ce 
cas  d’une  idée  trifte.  Il  ne  faut  plus  qu’un  pas:  il  y a déjà  trop  d’i- 
dées diflinéles  qui  onr  difparu,  trop  de  (enfilions  éclipfces  à tout 
inflant,  trop  de  vivacité  dans  l’imagination,  encore  un  effort,  & les 
objets  fuggérés  & peints  par  l’imagination  paroitront  exifter:  on  con- 
fondra les  effets  de  l’imagination  avec  les  fenfations,  & l’on  devien- 
dra fou. 

La  (cconde  réflexion  que  mon  fujet  amene,  c’eft  que  ce  (ont 
nos  vices  qu’on  doit  accufer  du  dérangement  de  notre  rai(on.  S’il 
Ctoit  pollible  de  remonter  à la  (ource  de  la  folie  d’un  fou,  li  l’on  con- 
noiffoit  tout  ce  qui  elt  arrivé  à un  fou,  toutes  les  idées  & les  defirs 
qui  l’ont  occupé,  on  verroit  bientôt  comment  fa  folie  a été  produite 
par  un  de  fes  vices,  ou  par  plufieurs.  L’intempérance,  la  vanité, 
la  haine,  la  colere,  l’envie,  voilà  tout  autant  de  paflîons  qui  portées 
trop  loin  produilènr  naturellement  la  folie.  Je  ne  parle  point  ici  de 
ce  qui  arrive  à un  défilpéré,  que  les  remords  de  fa  confidence  tour- 

men- 
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mentent:  je  ne  parle,  que  de  ce  qui  fe  parte  dans  l’imagination 
d’un  homme  attaché  à un  vice,  fans  égard  aux  conféquences  qu’il 
pourroit  prévoir.  Je  ne  croisj  pas  qu’un  homme  parfaitement  ver- 
tueux puifle  jamais  devenir  fou , fi  j’en  excepte  le  cas  de  la  fuperfti- 
tion,  & d’une  dévotion  que  la  raifon  n’a  pas  fuffifamment  éclairée. 

Ainfi  l’on  voit  la  jufteflè  de  cette  idée,  que  tout  notre  bon- 
heur,- que  toute  la  fagefle  confiée-  dans  la  vérité.  Ramenez  les 
hommes  à cette  vérité,  vous  les  ramènerez  au  bonheur  & à la 
fagefle.  Dès  qu’on  altéré  cette  vérité,  & c’eft  l’imagination  qui 
l’altere  le  plus  fouvent,  il  n’y  a plus  de  fureté  pour  l’homme.  Il 
ne  refte  donc  à l’homme  d’autre  reflource  que  celle  de  (e  défier 
de  fes  fens,  ou  plutôt  de  ce  que  l'imagination  prête  aux  fens:  le 
doute  peut  nous  empêcher  de  nous  livrer  à des  apparences.  C’ell 
lorsqu’on  eft  le  plus  perfiiadé,  qu’on  doit  le  plus  fe  défier  de  foi- 
même:  la  conviction  n’eft  fouvent  qu’une  perfuafion. 


EX  PLI- 


• 433  • 

EXPLICATION 

D’UN  PARADOXE  PSYCHOLOGIQUE; 

Que  non  feulement  l'homme  ngit  £r  juge  quelquefois  fans  motifs  & 
fans  raifons  apparentes , mais  même  malgré  des  motifs  prejfans 
&*  des  raifons  convainquantes. 

PAR  M.  S U L Z E R. 


Dans  la  fameufe  difpute  fur  la  liberté  on  convient  de  part  & d’au- 
tre, qu’aucune  adion  morale  ne  fe  f*it  fans  le  concours  de  1a 
volonté.  Les  adverftires  de  la  liberté  croyent  pou\  oir  accorder  cela 
à ceux  qui  tiennent  le  parti  contraire;  car  ils  (auvent  enfuite  leur 
dodrine  en  foutenant  que  le  F butoir  meme  n’eft  pas  un  ade  libre  & 
qu’une  adion  peut  être  volontaire  (ans  qu’elle  Toit  libre.  Il  paroiü 
donc  indubitable  aux  uns  & aux  autres  que  ces  adions  auxquelles  on 
attribue  une  liberté,  (oit  réelle  ou  imaginaire,  font  au  moins  toutes 
volontaires. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  que  ces  mêmes  adions  s’exé- 
cutent, non  feulement  fans  que  la  volonté  y accédé,  mais  contre  le  gré 
de  l’ame  & malgré  tous  les  efforts  qu’elle  fait  pour  les  empêcher. 
D’un  autre  côté  des  adions  qui  ne  paroiffent  dépendre  que  du  bon- 
plaifir  de  l’ame,  ne  s’exécutent  point,  quelque  férieufe  que  fott  la  vo- 
lonté de  les  produire.  On  peut  obfcrver  les  mêmes  irrégularités 
dans  le  jugement.  On  croit  qu’il  eft  impoffible  de  nier  une  chofè, 
lorsqu’on  a des  raifons  évidentes  pour  l’affirmer;  cependant  il  y a des 
cas  où  le  contraire  arrive.  Voilà  des  paradoxes  qui  m’ont  paru  affez 
importans  pour  être  approfondis;  & c’eft  ce  que  je  me  propofe  de 
faire  dans  ce  Mémoire.  Mon  intention  n’ell  pas  de  renouvellcr  les 
Mim.  dt  t Acad.  Tom.  XV.  K k k di/pu- 
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difputes  fur  la  liberté;  je  les  cfois  frivoles,  du  moins  très  inutiles. 
Car  de  quelque  côté  que  tombât  la  vidoire  on  n’y  gagneroit  jamais 
rien,  vû  que  la  décifion  ne  peut  rien  changer  dans  la  condition  de 
l’homme.  Libre  ou  non , il  fera  toujours  ce  que  le  concours  des  cir- 
conftances  aura  fait  de  lui.  Mon  feul  deffein  eft  de  répandre  quel- 
ques nouvelles  lumières  fur  la  phyfique  de  l’ame.  Je  me  flatte  au 
moins  que  mes  recherches  auront  cet  effet.  Car  fi  je  ne  me  trompe 
pas , l’analyfe  des  paradoxes  dont  je  viens  de  parler  nous  découvrira 
fort  clairement  l’origine  phyfique  de  la  tyrannie  des  paiïions  & de  la 
force  irréiiftible  des  préjugés.  Peut-être  même  y découvrira- 1- on 
quelques  principes  de  l’art  de  nous  garantir  de  l’une  & de  l’autre. 

Je  commence  par  établir  le  fait,  en  faiiànt  voir  qu’il  y a des  cas 
où  l’ame  eft  forcée  d’agir  contre  (à  volonté  de  de  prononcer  contre  fit 
propre  conviction.  • Quoique  les  ob/èrvarions  que  j’aye  à propofèr 
Ibyent  tirées  en  partie  de  ma  propre  expérience , je  n’o Ce  malgré  cela 
me  flarer  de  les  pouvoir  expofèr  toutes  avec  cette  clarté  qui  ne  laiffe 
rien  à defirer.  Je  fuis  obligé  de  parler  de  chofès  trop  triviales  pour 
être  détaillées,  de  de  quelques  autres  trop  délicates  pour  être  analy- 
ses. J’efpere  qu’en  confidération  de  cela  on  me  pardonnera  le  défaut 
de  netteté  de  de  clarté  qu’on  pourra  trouver  dans  quelques  endroits 
de  ce  Mémoire.  J’entre  en  matière. 

Tout  le  monde  fait  qu’il  y a des  adions  tant  externes  qu’inter- 
nes qui,  pour  l'ordinaire,  dépendent  tellement  de  nous,  que  nous  les 
exécutons  dès  que  nous  le  voulons,  & qu’elles  ne  s’exécutent  que 
quand  nous  le  voulons.  Telles  font  la  plupart  des  fondions  de  nos 
membres,  qui  n’attendent  pour  agir  que  le  commandement  de  l'amc. 
Nous  ouvrons  déformons  les  yeux  à volonté;  tous  les  mouvemens 
des  bras  de  des  jambes  s’exécutent  à notre  gré;  & à moins  qu’on  n’y 
prenne  garde  de  bien  près,  on  croit  qu’ils  ne  nous  refufenr  jamais  le 
ièrvice.’  Il  en  eft  de  même  de  plufieurs  facultés  intérieures  dont  nous 
diipofons  à notre  gré.  Nous  dirigeons  l’attention  fur  les  objets  aux- 
quels nous  donnons  quelque  préférence  ; du  grand  nombre  de  per- 
ceptions 
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ceptions  que  nous  avons  à chaque  iaftant,  nous  choififibns  celles  dont 
nous  voulons  nous  occuper. 

Or  il  arrive  quelquefois  que  cet  empire  de  la  volonté  cefïê, 
fans  qu’il  y ait  aucun  dérangement  dans  les  organes.  Les  mufcles  que 
nous  voulons  faire  agir  fe  refufent  à notre  commandement,  aucun  ef- 
fort de  la  volonté  ne  fuffit  pour  les  mettre  en  jeu;  ou  bien  ils  agiflenc 
malgré  nous  & de  façon  même  que  tout  le  pouvoir  de  l’ame  n’eft  pas 
capable  de  les  arrêter.  On  dit  qu’il  y a en  Amérique  des  ferpens 
enchanteurs  dont  les  regards  forcent  les  oifeaux  de  Ce  précipiter  entre 
leurs  dents.  Le  (èrpent,  dit  - on,  Ce  place  au  bas  d’un  arbre  & attire 
fur  foi  le  regard  de  l’oifèau.  Le  malheureux,  vi&ime  de  ces  enchan- 
temens,  fixe  les  yeux  fur  la  bouche  béante  de  l’animal  vorace,  il  y voit 
fbn  tombeau  & s’y  précipite  malgré  lui:  en  jettant  les  cris  de  dé- 
fefpoir,  en  faifant  tous  les  efforts  poffibles  pour  s’enfuir,  il  defcend  de 
branche  en  branche , & par  une  force  inconnue,  à laquelle  il  réfifte 
en  vain,  Ce  jette  enfin  entre  les  dents  du  fèrpent.  Cette  hiitoire,  vraye 
ou  fauffe,  eit  un  embleme  parfait  de  cet  efclavage  dont  nous  parlons; 
aufii  reflfcmble-t-il  tellement  aux  enchantemens,  que  quelques  uns 
des  cas  dont  je  parlerai , ont  été  pris  pour  tels. 

On  fait  que  k frayeur  rend  quelquefois  immobile,  & que 
d’autres  fois  elle  oblige  ceux  qu’elle  a faifis  à Ce  jetter  dans  le  danger 
qu’ils  voudroient  éviter.  Nous  croyons  ouvrir  & fermer  les  yeux 
toutes  les  fois  qu’il  nous  plait  de  le  faire.  Cependant  au  moindre 
danger  qui  menace  ces  organes  précieux,  fou  vent  même  fans  que 
nous  en  ayons  connoiflance,  ils  fe  ferment  malgré  nous.  11  en  ell  de 
même  de  plufieurs  autres  organes.  On  eft  maitre  de  fa  langue  pour 
parler  lentement  ou  rapidement,  pour  prononcer  diftinélemenr  en  arti- 
culant chaque  mot,  comme  le  fon  le  demande  Mais  dans  combien 
d’occafions  la  langue  ne  refufè-t-elle  point  l’obéiffance  ? On  veut  quel- 
quefois parler  vite  & on  parle  lentement,  ou  l’on  veut  bien  pronon- 
cer & l’on  balburie  & l’on  bégaye.  Souvent  même  on  tombe  d’au- 
tant plus  dans  ces  défauts,  que  l’on  s’efforce  de  s’en  garantir.  Quel- 
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quefois  on  parle , dans  le  moment  qu’on  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  fe  raire.  Tous  ces  cas  font  trop  connus  pour  nous  arrêter 
longeons  à les  conltater. 

Il  eft  vrai  que,  dans  ces  cas -là,  il  y a une  paflîon  plus  ou  moins 
déclarée  qui  s’oppofe  à la  volonté.  Mais  il  n’eft  pas  moins  vrai  pour 
cela,  que  ce  qui  fe  fait  alors  arrive  contre  le  gré  de  l’ame.  Il  y a en- 
core des  cas  où  nos  efforts  font  auffi  inutiles  que  dans  ceux  - là , bien 
qu’on  ne  fente  aucune  paflion  qui  s’oppofe  à la  volonté.  Souvent  on 
baaille  lorsqu’on  voit  baaillcr  un  autre,  on  s’y  fent  forcé  quoiqu’on  faffe 
pour  s’en  défendre.  Dans  les  inflammations  du  gozier,  qui  rendent 
l’a&ion  d’avaler  fort  pénible  & fort  douloureufe , on  veut  s’en  défen- 
dre au  moins  lorsqu’on  ne  mange  pas.  Cependant  on  a beau  faire, 
on  fait  à tout  moment  ce  qu’on  cherche  à éviter.  D’un  autre  côté  il 
y a certaines  fondions  naturelles  qui  s’exécutent  fans  aucune  difficulté 
dès  que  le  befoin  naturel  nous  avertit  d’y  confentir.  Ces  mêmes 
fonctions  manquent  quelquefois,  quand  la  nature  preffe  le  plus  & mal- 
gré les  efforts  qu’on  fait  pour  y parvenir.  Il  y a un  nombre  de  cas 
de  cette  nature  que  je  pourrois  détailler  ici;  mais  j’aime  mieux  qu’on 
les  life  dans  Montaigne  qui  les  a raffemblés  dans  fês  Effais.  *)  Il  n'y  a} 
félon  cet  ingénieux  Auteur,  aucune partie  de  notre  corps , qui  ne  refufe 
fouvent  à notre  volonté  fon  opération , £?  qui  fouvent  ne  s'exerce  contre 
notre  volonté.  Dans  plufieurs  de  ces  cas  on  fent  fi  peu  ce  qui  s’op- 
pofe à la  volonté,  qu’on  les  a attribué  à des  caufes  furnaturelles. 

Il  y a plus  encore.  Dans  une  certaine  efpece  de  mélancholie  on 
fait  des  chofes  pour  lesquelles  on  a la  plus  grande  horreur  au  moment  mê- 
me qu’on  les  fait,  au  point  que  la  fuperftition  y a crû  découvrir  vifiblement 
l’aéfion  d’un  efprit  malin  & tout-puiffant.  J’ai  connu  un  homme  d’une 
grande  probité , d’un  grand  fens  & très  éclairé  par  les  lumières  de  la 
philofophie,  qui  a eu  le  malheur  d’être  attaqué  de  ce  mal  : une  longue 
fuite  de  chagrins  en  éroit  la  caufe.  Quoique  intimement  pénétré  de 
vénération  pour  l’Etre  fupreme,  il  ne  pouvoit,  pendant  un  teins , en- 
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tendre  nommer  cet  Etre  qu’il  adoroit  de  tout  fbn  coeur , fans  lâcher 
contre  lui  quelques  traits  de  blafpheme.  Les  cheveux  lui  drefloient 
d’horreur,  il  s’efforçoit  de  couvrir  Tes  blafphemes  par  des  aétes  d’adora- 
tion. Je  l’ai  vû  dans  ces  momens  fmguliers,  & il  m’a  fouvent  dit  qu’il 
étoit  tenté  de  croire  qu’il  y avoit  deux  âmes  dans  lui,  l’une  béniflant 
Dieu  pendant  que  l’autre  le  blalphémoir.  Car  il  ne  pouvoir  com- 
prendre comment  le  même  être  pouvoit  faire  à la  fois  deux  chofes 
au/Ii  directement  oppofées  l’une  à l’autre.  Ce  feul  cas  prouve  aflez 
que,  fans  aucune  apparence  de  motif,  on  agit  quelquefois  contre  la 
volonté  la  plus  déterminée. 


Seneque  le  tragique  paroit  avoir  eu  une  connoiflance  diftinéte 
de  ce  paradoxe.  Voici  comme  il  fait  parler  Phèdre 
— ora  ceptis  tranjitum  ver  bis  negant. 

Fis  magna  vocem  emittit , at  major  r et  inet.  *) 


Le  même  paradoxe  a lieu  par  rapport  au  jugement.  Car  il  y 
a des  cas  où  l’ame  n’a  pas  la  liberté  de  croire  ce  dont  elle  eft:  pourtant 
convaincue.  J’ai  connu  des  gens  très  perfuadés  que  la  mort  anéantit 
feit  notre  être,  & qui  pourtant  avoient  peur  des  revenans.  On  a des 
exemples  d’Athées  faperftitieux,  d’Epicuriens  qui,  quoiqu’ils  attri- 
buent tout  au  hazard,  croyent  aux  prédirions,  aux  bons  & mauvais 
augures.  Qu’on  ne  croye  pas,  que  les  perfbnnes  dont  je  parle  s’ima- 
ginent feulement  avoir  conviéVion  de  leur  fyfteme,  & que  dans  l’occa- 
fion  ils  adoptent  la  dodlrine  oppotee,  & que  ce  foit  cela  qui  produite 
cette  inconféquence.  Ce  n’eft:  pas  la  folution  du  noeud.  Un  cas 
que  l’on  peut  amener  aulïi  fouvent  que  l’on  veut,  prouve  que  deux  ju- 
gemens  oppofés  peuvent  avoir  lieu  en  même  tems.  La  feule  idée 
d’un  grand  danger,  fait  quelquefois,  évanouir  de  peur,  quoiqu’on  (bit 
pofitivement  alluré  qu’on  ne  rifque  rien.  Cela  arrive  lorsqu’on  lit  ou 
que  l’on  entend  une  narration  bien  vive  d’un  pattil  danger.  Suppote 
qu’il  y ait  au  haut  d’une  tour  des  chaînes  très  fortes,  & fi  bien  atta- 
chées que  les  forces  réunies  de  cent  hommes  ne  feroient  pas  capables 
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de  les  rompre.  Quand  vous  auriez  vu  tour  cela,  quand  vous  en  fe- 
riez convaincu  par  vos  fèns  & par  le  raifonnement  le  plus  évident, 
vous  feriez  faiü  de  peur,  fi,  après  y avoir  été  attaché,  vous  vous 
trouviez  fufpendu  & balancé  dans  l’air.  Vous  auriez  les  plus  fortes 
raifons  de  vous  croire  en  fureté,  cependant  la  peur  prouve,  que  vous 
vous  croyez  en  danger. 

En  reflêchiflant  fur  les  faits  que  je  viens  d’alléguer  & de  détail- 
ler en  partie  on  trouvera  qu’ils  prouvent  inconteftablement  deux  cho- 
fes.  Premièrement,  qu’il  y a quelquefois  dans  nous  une  force , fupé- 
ricure  aux  efforts  de  la  volonté,  qui  nous  contraint  d’agir  contre  notre 
gré.  Secondement,  qu’une  force  fèmblable  nous  contraint  quelque- 
fois de  regarder  comme  faux  ou  vrai  ce  que  nous  (avons  pofitivement 
être  vrai  ou  faux.  Quoique  ces  deux  propofirions  réfultcnt  immé- 
diatement des  faits  allégués,  je  crois  devoir  m’arrêrer  ici  un  moment 
pour  prévenir  quelques  doutes,  qui  pourroient  venir  à ceux  qui  ne 
les  approfondiflent  pas  aflez. 

Je  fai  qu’on  ne  trouve  ordinairement  rien  d’embaraffant  dans  le 
cas  ou  la  pallion  l’emporte  fur  la  raifon.  On  fuppofe  que  les  mo- 
tifs préfentés  par  la  pallion  étant  les  plus  forts  l’emportent  naturelle- 
ment fur  ceux  de  la  raifon.  On  croit  que  ceux  qui  font  dans  les  cas, 
où  l’on  dit  avec  Mëdie 
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ne  font  que  changer  d’avis  pendant  la  paffion.  On  parle  d’üne  volon- 
té ar.tecedente  & d’une  volonté  conféquente.  Les  hommes,  dit -on, 
aiment  le  bien,  ils  fe  propofent  de  le  pratiquer;  mais  ils  changent  de 
fentiment  pendant  la  paffion,  qui  fait  trouver  le  mal  préférable  au 
bien.  Cependant  cette  explication  n’elt  point  fàtisfaifànte.  Car 
nous  avons  vû  que  ces  deux  volontés  ne  fe  fuccedenr  pas  toujours, 
mais  qu’elles  coëxiftent  fouvent;  qu’on  détefte  une  aéfion  au  moment 
meme  qu’on  la  fait;  qu’on  étend  la  main  dans  l’inftant  même  où  l’on 
s’efforce  de  la  retirer.  Il  eft  donc  évident  que  ce  n’eft  pas  par  un 
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changement  d’avis  qu’on  peut  expliquer  ce  paradoxe , & qu’il  s’agit 
ici  de  découvrir  cette  force  cachée  qui  nous  feit  agir  malgré  nous,  & 
de  voir  comment  elle  peut  agir  contre  notre  gré. 

L’autre  paradoxe  eft  auflï  réel  que  celui-là.  On  ne  peut  craindre 
le  danger,  que  quand  on  le  croit  réel.  Lors  donc  que  l’on  craint,  on 
juge  qu’il  y a réellemenr  du  danger.  Or  la  crainte  ayant  lieu  là  où 
l’on  eft  convaincu  de  la  fureté , il  eft  évident  que  ces  deux  jugemens 
contraires  exillent  dans  nous  à la  fois.  Dans  le  même  inftant  nous 
regardons  la  même  chofe  comme  réelle  & comme  imaginaire. 

Il  fe  préfente  donc  ici  deux  queftions  à réfoudre.  D’où 
viennent  ces  forces  imperceptibles  quelquefois  & pourtant  fi  fopérieu- 
à tous  les  efforts  dont  l’ame  foit  capable?  Et  comment  arrive- 1- il, 
que  ces  forces  l’emportent  toujours  fur  les  effets  de  la  volonté?  Ces 
queftions  ne  font  pas  de  fimple  curiolité.  Il  importe  beaucoup  qu’el- 
les foyenr  réfolues  parce  qu’elles  tiennent  à ce  qu’il  y a de  plus  utile 
dans  la  connoiflance  de  l'homme. 

Pour  repondre  à ces  queftions,  il  faut  recourir  à la  théorie  des 
perceptions  obfcures , commencée  par  Leibniz , & perfe&ionnée  par 
fes  difciples;  théorie  très  importante  là ns  laquelle  nombre  de  phé- 
nomènes pfychologiques  rerteroient  inexplicables.  Voici  les  obfor- 
vations  qui  font  le  fondement  de  cette  théorie.  Outre  les  per- 
ceptions claires,  ou  celles  dont  l’ame  fe  rend  compte,  & qui  fixent 
fon  attention , il  y en  a en  même  rems  un  très  grand  nombre  d’autres 
plus  ou  moins  obfcures,  dont  elle  ne  s’apperçoit  point  ou  fi  foiblement 
qu’elle  ne  les  démêle  pas.  Ces  perceptions  obfcures  produilenr  fou- 
vent  des  effets  très  lenfibles.  Il  eft  de  Pefprit  comme  de  la  vue. 
Lorsque  nous  voyons  un  paylàge,  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’objets 
que  nous  y voyons  diftinélemenr,  parce  qu’ils  font  allez  près  de  l’oeil 
&,  allez  éclairés  par  la  lumière.  Le  plus  grand  nombre  eft  confus,  & 
nous  ne  pouvons  point  dire  quelles  font  les  parties  qui  occupent  cha- 
que place  du  tableau;  d’autres  enfin  font  tellement  dans  l’ombre  ou  II 
petits  qu’ils  deviennent  imperceptibles.  Cependant  ces  parties  confu- 
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fcs  & imperceptibles  font  partie  de  l’image  peinte  au  fond  de  l’oeil,  & 
elles  ont  leur  part  à la  perception  totale  qui  réfoire  de  la  vue  du  payfa- 
ge  entier.  Cette  perception  totale  chargeroit  d’cfpece,  fi  ces  parties 
imperceptibles  étoient  ôtées  de  la  fcene.  La  même  chofe  arrive  tou- 
tes les  fois  que  nous  avons  l’idée  claire  d’un  objet  compofé.  Nous 
penfons  par  exemple  à une  perfonne  de  notre  connoiflance.  L’idée 
que  nous  en  avons  eft  compofée  d’un  grand  nombre  d’idées  particuliè- 
res. L’extérieur  de  cette  perfonne , fon  caractère , ce  que  nous  fa- 
vons  de  fos  aétions,  de  fes  moeurs , de  fos  maniérés  &c.  tour  cela  en- 
tre dans  l’idée  totale.  Mais  de  ce  grand  nombre  d’idées  il  n’y  en  a 
que  peu,  qui  foyent  aflez  claires  pour  que  nous  les  diftinguions;  ce- 
pendant les  autres  ne  laiflent  pas  de  faire  effet  pour  déterminer  l’efpe- 
ce  de  la  perception  totale.  Tout  cela  a été  mis  en  évidence  par  plu- 
fieurs  philofophes. 

J’ajoute  à cela  que  ce  n’eft  pas  la  perception  feule  d’une  idée 
qui  peut  être  obfcure  ; tous  les  autres  actes  de  l’ame  peuvent  être  tels.^ 
11  y a des  jugemens  obfcurs,  que  nous  faifons  fans  nous  en  apperce- 
voir,  des  fentimens  obfcurs,  des  defirs  & des  averlions  obfcures. 
Ce  font  ces  Je  ne  fai  quoi , que  tout  le  monde  font  quelquefois.  En 
un  mot  routes  les  facultés  de  l’ame  peuvent  s’exercer  de  deux  fa- 
çons; l’une  claire  & telle  que  nous  fâchions  ce  que  nous  faifons  & 
que  nous  puilfions  en  rendre  compte;  l’autre  obfcure  & telle  que 
nous  ignorions  nous  mêmes  comment  les  chofes  fe  paflent  dans  nous. 
Une  feule  obfervation,  & des  plus  ordinaires,  fuffit  pour  prouver  tout 
cela.  Combien  de  fois  n’arrive  - 1 - il  pas  qu’on  eft  de  bonne  ou  mau- 
vaifo  humeur,  fans  favoir  pourquoi?  C’eft  que  dans  ces  cas  l’on  font, 
l’on  juge , l’on  defire  ou  l’on  abhorre  quelque  objet  que  l’on  ne  fo 
repréfonte  qu’obfcurément. 

Obfervons  maintenant  que  chaque  chofo  a plufieurs  côtés , & 
que  le  jugement  que  nous  en  portons  dépend  du  côté  par  lequel 
nous  l’envifageons.  Différens  points  de  vue  produifont  des  jugemens 
différons.  11  eft  donc  très  polïible  qu’en  envTageant  un  objet  par  un 
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côté  moyennant  des  perceptions  claires,  nous  i’envifâgions  du  côté 
oppofé  par  nos  perceptions  obfcures,  & que  par  là  les  deux  jugemens 
foyenr  oppofés  l’un  à l’autre.  Un  fait  que  me  fournit  ma  propre  ex* 
périence  achèvera  de  rendre  cela  évident. 

Dans  line  compagnie  où  je  me  rrouvois  on  parla  d’une  très 
belle  aétion  qu’avoir  fait  un  homme  que  je  connoifïois  fort  peu  & de 
bien  loin.  L’action  étoit  fi  belle  que  toute  la  compagnie  la  loua  à l’en- 
vi.  Cependant  je  fentis  en  même  tems  je  ne  fai  quoi,  qui  parut  re- 
froidir ou  tempérer  un  peu  mon  admiration  ; une  force  inconnue  fem- 
bloit  m’empêcher  de  m’y  livrer  tout  à fait.  J’étois  pourtant  bien  allu- 
ré qu’aucune  envie,  ni  jaloufte,  ne  pouvoir  fe  mêler  dans  mon  juge- 
ment. Etonné  moi-même  de  cette  efpcce  d’indiftérence  qui  diminuoit 
mon  approbation , je  m’sppliquois  à en  rechercher  la  caulè.  Après 
y avoir  fongé  pendant  quelque  tems,  je  crûs  m’appercevoir  qu’à  l’idée 
de  l’aélion  dont  il  s’agifloit  fe  méloit  toujours  celle  de  la  perfonne  qui 
l’avoit  faite,  & que  c’éroit  cela  qui  y jertoit  quelque  ombre.  Je  me 
trouvois  dans  le  cas  où  l’on  cil,  lorsqu’on  s’efforce  à fè  rappeller  un 
rom  qui  ne  nous  revient  pas;  il  lèinble  à tout  moment  qu’on  aille  le 
trouver  fur  fa  langue.  Après  plufiours  efforts,  on  fe  rappelle  une 
lettre  de  ce  nom,  puis  une  autre,  <St  à la  fin  on  le  ratrape  tout  entier. 
Ce  fur  précifément  de  cette  façon  que  je  parv  ins  à la  clef  de  l’énigme 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Je  me  rappellai  à la  fin,  que  longrcms 
auparavant  on  m’avoit  parlé  de  l’homme  dont  il  s’agifibit  comme 
d’un  fiijet  fort  médiocre.  C’étoit  donc  le  fouvenir  obfcur  de  cela, 
qui  m’avoit  empêché  de  prodiguer  mes  louanges.  Voilà  dominent 
les  idées  obfcures  influent  fur  nos  jugemens. 

Je  crois  que  ces  obfervations  fuflifênr  pour  faire  comprendre 
comment  on  peut  avoir  en  même  rems  deux  perceptions  contraires, 
dont  l’une  foit  claire  & l’autre  obfcure.  Dans  les  pallions  déclarées  les 
idées  ôc  les  fentimens  contraires  à la  raifbn  ne  font  pas  tout  à fait 
obfcurs,  on  les  démclc  plus  ou  moins;  mais  fouvent  aulli  ces  af- 
fections font  fi  obfcures,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  les  connoitre. 

Mim.  de  ÏÂcaii.  Tom. XV.  LU  Cela 
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Cela  a furtout  lieu , quand  le  fentiment  obfcur  tient  à des  faits  partes 
depuis  fort  longtcms.  On  a quelquefois  des  prédilections  & des 
averiions  dont  on  chercheroit  en  vain  les  eaufes,  parce  qu’elles  tien- 
nent à quelque  idée  ou  à quelque  fait  dont  l’époque  remonte  jufqu’à 
notre  enfance,  & que  le  tems  les  a entièrement  obfcurcies.  C’ett 
par  là  que  s’expliquent  bien  des  paradoxes.  On  s’étonne  quelque- 
fois que  des  gens  très  éclairés  & très  pénétrans  ayent  des  préjugés 
qui  parodient  tout  à fait  impardonnables.  Ces  préjugés  font  très  cer- 
tainement des  fuites  fort  naturelles  de  quelque  idée  obfcure  abfolu- 
mcnt  cachée  au  fond  de  l’ame.  Voilà  l’origine  de  ces  forces  obfcu- 
res  dont  il  s’agir. 

Je  viens  à la  féconde  des  queftions  propofées  plus  haut. 
Comment  arrive -t-  il  que  les  forces  qui  viennent  des  idées  obfcures, 
l’emportent  toujours  fur  les  efforts  de  la  volonté?  Ou,  pour  la  pro- 
pofèr  plus  nettement,  pourquoi  les  idées  obfcures  ont -elles  plus  de 
pouvoir  fur  nous,  que  les  idées  claires  & diltinéles?  Pour  répondre 
à cette  queftion  il  faut  reprendre  les  chofes  de  plus  haut.  Qu’il 
me  foit  permi  ici,  de  répéter  & d’étendre  même  quelques  ob- 
fervations  que  j’ai  faites  à l’occafion  des  recherches  fur  les  plaifirs 
des  fèns,  inférées  dans  un  des  Volumes  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie *). 

J’ai  donc  obfèrvé  là,  que  plus  une  perception  Ce  préfènte 
diftinétemenr,  moins  elle  a de  force  pour  émouvoir.  J’ai  allégué 
pour  le  prouver  ce  qu’on  peut  obferver  dans  la  gradation  des  fénfa- 
tions  agréables  ou  défagréables  qui  nous  viennent  par  différens  féns. 
Le  même  degré  de  perfection  ou  d’imperfeCtion  dont  on  eft  affeété 
par  la  vue,  caufc  un  fentiment  moins  vif  que  celui  qu’on  auroit  du 
même  objet  par  Toute;  & celui-ci  elt  moins  vif  que  celui  que  don- 
nent l’odorat  ou  le  goût;  ceux-ci  encore  moins,  que  ceux  qui  fè- 
roient  c'aufes  par  le  raét.  Le  degré  le  plus  foible  de  ces  fèntimens  a 
lieu,  lorsque  la  caufe  n’eft  préfente  qu’àl’efprit,  fans  aucune  fenfa- 
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rion  extérieure.  L’idée  d’un  ordre  interrompu , ou  d’une  certaine 
diffonance,  qu’on  voit  diftinélement  par  l’entendement  fè ul,  pro- 
duit quelque  fentimenc  défagréable.  Le  môme  degré  de  défordre  vû, 
ou  apperçu  dans  une  couleur,  eft  bien  plus  défàgréable  ; le  Ton  difeordant 
d’une  faufle  corde , qui  n’auroit  que  le  môme  degré  de  défordre  le  le- 
roit  encore  d’avantage;  & fi  le  taét  nous  pré/èntoit  le  meme  défaut, 
la  fenfation  feroir  déjà  une  douleur.  Ces  obfervations  qui  font  au- 
tant de  fait  que  de  railonnement,  prouvent  que,  plus  une  perception 
eft  confulè,  plus  elle  a de  force  fur  le  fenrimenr.  Beaucoup  d’au- 
tres faits  prouvent  la  même  chofe.  On  fait  par  exemple  que  les 
partions  ne  doivent  leur  origine  qu’à  des  repréfentations  confulès,  & 
que  le  moyen  de  les  affoiblir  eft  de  fe  rcprélcnter  diftinélement  les  ob- 
jets qui  les  ont  fût  naitre.  C’étoit  en  cela  que  confiltoit  le  grand 
fccrct  de  la  philofophie  Stoïcienne,  comme  l’on  peut  voir  dans  les 
Ecrits  de  l’Empereur  Marc-Aurele  & dans  ceux  ci EpiSL'te. 

Il  n’eft  pas  fort  difficile  de  découvrir  la  railon  phyfique  de  ce- 
la; & comme  il  appartient  à mon  rtijet  de  l’expofèr  ici,  j’efpcre 
qu’on  me  pardonnera  le  détail  dans  lequel  je  me  vois  obligé  d’entrer, 
pour  rendre  la  chofe  artez  claire. 

Obfêrvons  d’abord,  qu’il  ne  fe  parte  rien  dans  lame  fans  qu’il 
arrive  en  même  tems  quelque  mouvement  analogue  dans  le  fyftcmc 
des  nerfs,  en  forte  qu’à  chaque  perception  dans  l’ame,  réponde  cer- 
tain ébranlement  dans  le  fylteme  nerveux.  Dans  la  limple  per- 
ception, il  n’y  a que  les  nerfs  du  cerveau  qui  agirtenr;  & plus  la  per- 
ception eft  compofée , plus  le  nombre  de  ces  nerfs  eft  grand.  Lors- 
que la  perception  fe  change  en  fenrimenr,  le  mouvement  fe  communi- 
que aux  nerfs  de  la  poitrine.  Il  paroit  donc  que  le  cerveau  eft  le 
fiegc  des  penfées,  & le  diaphragme  celui  du  fentiment  & des  forces 
exécutrices  de  l’ame. 

Nous  ignorons  la  liaifon  qu’il  y a entre  les  nerfs  du  cerveau  & 
ceux  de  la  poitrine;  mais  on  obferve  conftamment  que,  lorsqu’il  y a 
une  certaine  confurton  dans  les  idées , l’ébranlement  fè  communique 
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du  cerveau  à la  poitrine.  C’eft  le  moment  où  la  perception  produit 
le  fentimenr. 

Confidérons  maintenant  ce  qui  fe  patte  dans  l'ame,  lorsqu’elle 
penfe  bien  dilVinctemenr.  Une  repréfèntarion  n’eft  confufe  que  par- 
ce que  Tes  parties,  ou  les  idées  fimples  qui  la  compofent,  font  mêlées 
dans  une  feule  ma  fie  & apperçues  à la  fois.  Pour  rendre  une  per- 
ception diftinéle , il  faut  en  féparer  les  parties  & fixer  chacune  fepa- 
rément  Pendant  que  l’ame  fait  cette  opération,  il  n’y  a toujours 
qu’une  feule  idée  ou  notion  fimple  qui  foit  bien  claire;  & par  confis- 
quent, il  n’y  a alors  qu’un  feul  nerf  qui  foit  fenfiblement  ébranlé. 
De  là  vient  le  calme  ou  la  grande  tranquillité  de  l’ame  & du  corps  que 
l’on  obfèrve  dans  ceux  qui  font  abforbés  dans  la  méditation.  C’elt 
parce  que  l’aétion  d’un  feul  nerf  eft:  trop  foible  pour  communiquer 
fon  ébranlement  aux  nerfs  de  la  poitrine.  Un  exemple  rendra  cela  olus 
fenlible.  On  me  préfente  une  écriture.  D’abord  je  ne  la  vois 
qu’en  gros  & confufement;  cela  me  préfènte  des  lignes  noires  fur 
un  fond  blanc,  & j’y  apperçois  en  gros  un  certain  ordre  & une  cer- 
taine netteté.  Tant  que  l’aélion  de  mon  oeil  eft  répandue  fur  toute 
la  feuille , il  n’y  a point  de  mot  que  j’y  puifle  lire.  Pour  y en  diftin- 
guer  un  en  particulier,  il  faut  que  l’axe  de  l’oeil  foit  dirigé  direéle- 
menr  fur  ce  mot.  Alors  l’image  qui , comme  l’on  fait , fè  forme 
au  fond  de  l’oeil , devient  plus  diftinfte  dans  l’endroit  où  ce  mot  fe 
prefente,  toutes  les  autres  images  deviennent  plus  confufes,  je  puis 
lire  ce  mot.  Cependant  je  le  lis  fans  me  repréfênter  diftin&ement 
chaque  lettre  dont  il  eft  compofe  ; & s’il  s’agit  de  prendre  une  con- 
noifîance  diftimfte  de  l’écriture,  il  faut  encore  que,  non  content  de 
voir  chaque  mot  en  particulier,  je  diftingue  chaque  lettre  & même  cha- 
que trait  dont  elle  eft  compofée.  Or  en  faifànt  cela  il  eft  évident,  qu’il 
n’y  a à chaque  moment,  qu’un  feul  point  presque  indivifible  au  fond 
de  l’oeil , qui  ait  une  clarté  complette  ; les  autres  parties  jde  l’image 
étant  toutes  fort  confufes.  Dans  ce  cas -là,  il  n’y  a qu’une  feule  fibre 
du  nerf  optique , qui  foit  fenfiblement  affeftée.  Ce  mouvement  eft 
rrop  foible  pour  fè  communiquer  aux  autres  parties  du  fyfteme  ner- 
veux. 
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veux.  Voilà  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  nous  avons  des  repré- 
fcntations  bien  diftinéte?.  Il  n’y  a à la  fois  qu’un  feul  point  lumi- 
neux dans  l’efprit,  une  feule  perception  fimple,  qui  foit  bien  claire; 
tour  le  rcfte  des  perceptions  préfentes  tombe  dans  les  ombres  & ceffe 
d’êcre  fenfible. 

On  comprendra  par  là  pourquoi  les  repréfèntations  bien 
diftincres  produifènt  peu  d’effet  dans  l’ame,  & pourquoi  il  faut  qu’un 
nombre  de  perceptions  particulières  forment  une  mafle  confufe  pour 
produire  le  fentiment.  Ce  n’eft  que  le  grand  nombre  de  nerfs 
ébranlés  fcnliblemcnt  à la  fois,  qui  eft  capable  de  communiquer  l’é- 
branlement aux  nerfs  de  la  poitrine. 

Revenons  maintenant  fur  nos  pas.  H s’agi/foit  d’expliquer 
ce  paradoxe , que  les  repréfentations  obfcures  ont  plus  de  force  fur 
nous,  que  celles  qui  font  claires  & diftinéles.  Or  on  comprend 
par  ce  que  je  viens  d’obfèrver  qu’aucune  repréfentation  ne  produit  le 
fentiment,  que  quand  elle  eft  confufe.  Pour  peu  qu’elle  fê  préfen- 
te diftinftemenr,  l’efprit  commence  à y travailler;  car  il  eft  de  notre 
nature  de  vouloir  développer  une  perception , qui  a un  certain  degré 
de  clarté.  Or  en  faifanr  cela  route  l’aélion  fè  paffe  dans  le  cerveau. 
Mais,  fi  la  confufion  eft  telle  que  l’efprit  n’y  trouve  rien  a diftinguer, 
le  total  de  l’objet  agit  à la  fois,  & produit  le  fentiment.  Lors  donc 
que  deux  perceptions  fe  préfènrenr  en  même  tems,  celle  qui  eft 
obfcure  ne  fait  point  d’effet  fur  l’efprit,  elle  conduit  immédiatement 
au  fentiment,  pendant  que  l’autre  affefte  l’efprit  du  moins  pendant 
quelques  inftans:  &c’eft  pendant  ces  inftans  que  la  perception  obfcure 
s’empare  de  l’ame  & produit  l’a&ion.  Il  n’eft  pas  poffible  que  l’aélion 
lente  des  idées  diftinétes  empêche  l’effet  rapide  des  idées  obfcures. 
Voilà  de  quelle  façon  le  fentiment  furprend  la  raifon. 

Je  fens  fort  bien  que  cette  explication  ne  fera  pas  également  Iu- 
mineufe  à tout  le  monde.  Il  faut  avoir  longtems  obfèrvé  l'ame  dans 
fes  opérations  les  plus  fècretcs,  & avoir  acquis  une  cerraine  habitude 
de  réfléchir  fur  les  moindres  changemcns  qui  fè  paflent  au  dedans  de 
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nous , pour  faifir  tout  ce  qui  elt  rélarif  à la  phyfique  de  l'ame.  Mais, 
quoiqu’il  en  Toit,  j’ajoute  une  autre  remarque  qui  explique  le  para- 
doxe d'une  maniéré  plus  intelligible. 

Lorsque  nous  fèntons  confufémenr  une  chofe,  nous  ne  Tom- 
mes pas  en  état  d’apprécier  Ta  valeur.  Car  nous  ne  démêlons  point 
ce  que  nous  Tentons;  & très  fbuvent  nous  prenons  pour  un  effet  de 
notre  jugement  ce  qui  n’elt  que  préjugé;  nous  croyons  Ternir  ce 
que  d’autres  ont  lènti  pour  nous.  Un  cas  qui  arrive  allez  Touvenr, 
peur  Tervir  d’éclairciffemenr  à cette  remarque.  Deux  perfonnes 
voyent  de  loin  un  objet  qu’elles  ne  diffinguenr  pas  affez.  On  cherche 
à démêler  ce  que  ce  peut  erre.  L’un  des  deux  prononce  que  c’elt 
telle  choTe.  Dès  ce  moment  l’autre  confirme  ce  jugement,  & Te 
pcrTuade  qu’il  voit  diltinétement  la  chofè  que  l’autre  a nommée.  Ce- 
pendant cet  autre  s’étoit  trompé  de  nom , & voit  route  autre  choTe, 
que  ce  qu’il  a nommé.  C’elt  ainfi  que  l’oblcurité  de  nos  perceptions 
nous  donne  le  change,  & nous  fait  prendre  des  vifions  pour  des 
réalités. 

Il  n’eff  pas  Tort  difficile , après  cette  remarque  , de  voir  d’où 
vient  la  force  Tupérieure  des  perceptions  obfcures.  Comme  il  eft  impofli- 
ble  de  douter  de  ce  que  l’on  lent,  on  ne  doute  pas  plus  de  ce  que  Ton  croit 
Tentir  & on  croit  Tentir  tout  ce  qui  entre  dans  la  perception  un  peu  obTcure 
d’un  objet.  Il  y a mille  choies  fur  lesquelles  nous  avons  entendu  pronon- 
cer une  infinité  de  fois,  avant  l’àge  de  réflexion.  Ces  jugemens  nous 
Tont  devenus  fi  familiers,  que  toutes  les  fois  qu’une  de  ces  chofes-là 
nous  revient,  le  jugement  que  nous  en  avons  entendu  porter  revient 
en  même  tems,  & cela  fè  paffe  fi  rapidement,  que  toute  la  perception 
paroitêtre  unefenfation  intérieure.  Lors  donc  qu’il  eft  queftion  d’agir, 
les  motifs  obfcurs,  confcquences  de  ces  prétendues  lènlàtions,  ne  peu- 
vent pas  manquer  d’avoir  leur  effet,  quoiqu’en  difè  la  raifon.  C’elt  le 
même  cas  que  celui  de  ces  illufions  d’optique,  où  il  eft  presque  im- 
polfible  de  refiiter  au  charme.  Vous  avez  beau  favoir  avec  la  plus 
grande  certitude,  que  la  Lune  à Ton  coucher  n’elt  pas  plus  grande  que 
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lorsqu’elle  écoit  dans  le  méridien,  l’illufion  l’emporte  fur  la  raifon, 
bien  qu’on  fâche  d’où  vient  l’erreur. 

Or  l’illufion  étant  fi  forte  lors  même  qu’on  en  connoic  l’origi- 
ne, quelle  force  n’aura- 1- elle  point  dans  les  cas  où  l’on  ne  foupçonne 
pas  même  qu’on  fe  trompe?  Ces  cas  font  ordinairement  ceux  où  le 
jugement  ert  produit  par  des  perceptions  obfcures,  dont  on  ne  peut 
fe  défier,  parce  qu’on  ne  les  fenr  pas.  Voilà  pourquoi  on  prend  le 
jugement  pour  une  efpece  de  fènfation  intérieure.  C’eft  ainfi  que 
l’on  actribue  à la  nature  même,  des  goûts,  des  inclinations  & des  capri- 
ces très  contraires  à la  nature.  On  ne  démêle  pas  les  caufes  qui  les 
ont  fait  naitre,  & on  s’imagine  qu’elles  ont  leur  origine  dans  la  nature 
des  chofes.  On  cherche  vainement  à leur  oppofer  la  force  de  la  rai- 
fon. Ce  font  des  ennemis  cachés  dans  des  embufeades:  on  reçoit  les 
coups  qu’ils  porrent  fans  voir  d’où  ils  viennent.  C’ert  à caufè  de  cela 
.qu’il  ert  impollible  de  s’en  défendre  directement.  L’homme  fera  tou- 
jours efclave  de  lès  pallions  <St  de  lès  préjugés,  tant  qu’il  n’aura  que  la 
raifon  à leur  oppofer. 

Voilà  fi  je  ne  me  trompe  la  vraye  origine  de  la  puiflance  tiran- 
nique  des  pallions,  des  préjugés,  des  préventions  & de  tant  d’autres 
ennemis  de  la  raifon.  Ils  font  portés  dans  les  régions  obfcures  de  l’a- 
ine , où,  fi  l’on  découvre  leurs  manoeuvres  ce  n’eft  que  lorsqu’il  elfc 
trop  tard  pour  s’y  oppofer  ; c’eft  ce  qui  leur  donne  presque  toujours 
une  victoire  aflurée. 

Cette  obfèrvation  ert:  le  réfultar  de  toutes  les  recherches  pré- 
cédentes: elle  peut  fervir  à expliquer  bien  des  paradoxes  dans  les  opi- 
nions, dans  les  moeurs,  dans  les  coutumes  & dans  la  conduite  des 
hommes:  & on  peut  en  même  tems  en  tirer  plufieurs  remarques  très 
importantes  fur  les  arrangemens  à prendre  pour  donner  plus  d’avanta- 
ge aux  lumières  de  la  raifon. 

Au  premier  coup  d’oeil,  rien  ne  paroit  plus  furprenant  à la  rai- 
fon non  prévenue  que  certaines  opinions  auxquelles  fè  livrent  des  peu- 
ples 
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pics  entiers , des  Telles , des  ordres.  On  les  trouve  H directement 
contraires  au  bon  fens,  qu'on  ne  fait  que  penfèr  de  ceux  qui  les  ont 
adoptées.  11  en  elt  de  même  de  plufieurs  coutumes  & pratiques,  qui 
paroifîent  ü révoltantes  qu’on  a de  la  peine  à en  croire  fes  yeux,  lors- 
qu’on les  voir. 

Tout  cela  s’explique  aflez  clairement  par  ce  que  nous  avons  re- 
marqué fur  la  force  des  idées  obfcures.  Ce  qu’on  entend  & ce  qu’on 
voit  avant  l’âge  de  réflexion  fe  place  dans  l’efprir  fans  aucun  obfhcle. 
On  fait  qu’on  peut  faire  accroire  tout  ce  que  l’on  veut  aux  er.fans  6c 
aux  perfonnes  qui  ne  réflêchiflcnt  point.  Des  mots  vuides  de  fens 
rempliflent  l’imagination , 6c  le  jugement  reçoit  un  grand  nombre  de 
propofuions  gratuites  ou  meme  comr.ididoires,  fous  l’apparence  de 
réalités  ôc  de  vérités.  Toutes  les  fois  donc  que  la  mémoire  nous 
rappelle  ces  mots  ou  ces  propofuions,  elle  nous  rappelle  aulfl  quoi- 
que obfcurémenr  l’apparence  de  réalité  ôc  de  vérité  fous  laquelle  nous 
les  avons  reçus  autrefois.  Cela  nous  empêche  de  les  foumetrre  à- 
l’examen  de  la  raifon.  Suppofé  même  qu’il  nous  vienne  quelque  dou- 
te , qui  nous  porte  a entreprendre  cct  examen , nous  avons  prononcé 
ou  agi  dans  l’occafion,  longtems  avant  que  la  raifon  air  eu  le  tems  de 
déveloper  fès  argumens.  On  ne  voit  la  faute  qu'après  coup,  6c  on 
ne  l’évite  qu’après  l’avoir  reconnue  fouvent. 

Cette  adion  rapide  des  idées  obfcures  fe  fait  voir  très  claire- 
ment dans  les  mauvaifes  habitudes  que  l’on  connoir  pour  telles  6c  donc 
on  fouhaite  de  fe  corriger.  On  n’y  réuflît  qu’après  un  nombre  de 
tentatives.  Cependant  déjà  la  première  fois  la  raifon  parloir  bien  déci- 
fivement  ôc  propofoit  des  motifs  bien  folides;  mais  le  fentiment  l’em- 
portoit,  parce  qu’il  agit  plus  promptement;  tout  ce  qu’il  infinue  fè 
préfenrant  à la  fois,  tandis  qu’il  faut  du  tems  pour  fe  repréfenrer 
diftindement  les  raifons  contraires. 

Il  n’y  a donc  rien  de  fi  abfurde  en  fait  d’opinion  & d’ufage 
qu’on  de  puiffe  introduire  & maintenir  contre  les  droits  de  la  raifon  6c 
du  bon  fens.  Des  qu’une  erreur  s’eft  incorporée,  fl  je  puis  m’expri- 
mer ainfl,  dans  la  mafle  des  idées  obfcures,  il  eft  extrêmement  difficile 
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de  l’arracher  ou  de  l’expulfèr  de  l’efprir.  Voilà  pourquoi  le  fagc  mê- 
me ne  Te  dépouille  que  très  difficilement  des  préjugés  nationaux,  6c 
des  préjugés  de  l’ordre  dans  lequel  il  a été  élevé.  Il  n’y  réuffic  qu’au- 
tant  qu’il  peut  faire  palier  de  l’efprit  au  fentiment  les  décifions  de  la 
raifon.  Car,  pour  abandonner  une  erreur  adoptée  depuis  longtems,  il 
ne  fuffit  pas  de  démontrer  que  c’en  eft  une;  il  faut  le  fentir  fans  avoir 
befoin  de  la  marche  lente  du.raifonnement. 

Cette  réflexion  nous  conduit  à deux  remarques,  par  lesquelles 
je  finirai  ce  difcours. 

Ce  que  nous  venons  d’obfèrver  fur  la  facilité  avec  laquelle  on 
reçoit  les  opinions  & les  pratiques  les  plus  bifarres  6c  fur  l’opiniâtreté 
avec  laquelle  on  s’y  attache,  nous  fait  voir  qu  il  ne  feroit  pas  difficile 
d’infpirer  à un  peuple  Ample  ôc  non  prévenu,  des  opinions  & des  fenti- 
mens  raifonnables,  de  le  rendre  fàge  6c  verrueux.  Il  ne  faudroit  pour  cela 
que  lui  donner  des  conducteurs  qui  le  fûfl'enr.  L’homme  non  prévenu 
croit  ce  que  les  autres  croycnt  & fait  ce  qu’il  voit  faire  à d’autres. 
Toute  la  difficulté  fe  réduiroit  à trouver  les  arrangerons  néceffaires 
pour  placer  devant  les  yeux  du  peuple  les  modelés  fur  lesquels  on 
voudroit  le  former.  Cela  fait;  le  fuccès  feroit  immanquable.  11  eft 
facile  d’appliquer  ces  remarques  au  cas  particulier  où  il  s’agit  de  la  meil- 
leure méthode  pour  faire  réuffir  l’éducation  de  la  jeuneffe.  Je  pafle  à 
lautre  remarque. 

Nous  avons  vû  par  tout  ce  qui  a été  dit  plus  haur,  que  le  rat- 
ionnement ne  peut  rien  contre  le  préjugé,  ni  les  motifs  fournis  par 
la  raifon  contre  le  fentiment.  Quelques  Philofophes  s’érant  apper- 
çûs  de  cela,  en  ont  tiré  la  faufle  confequence,  que  la  raifon  étoic  un 
don  de  la  nature  très  inutile.  Ils  prétendent  que  les  lumières  de 
l’efprit  n’ont  aucune  influence  fur  les  actions,  6c  qu’elles  ne  peuvent 
fervir  que  d’amufement.  Il  croyent  que  cette  doétriue  eft  fuffifam- 
ment  prouvée  par  l’exemple  de  plufieurs  Philofophes , qui  prêchent 
la  vertu  fans  la  pratiquer  eux -mêmes,  qui  expofent  avec  beaucoup  de 
folidité  le  mérite  6c  l’avantage  des  fentimens  qu’eux  - mêmes  n’ont  pas, 
ni  ne  fè  foucient  d’avoir.  A'  cela  je  remarque  qu’on  ne  peut  pas 
Mtm.  de  l'Acad.  Tom.  XV.  Mmm  difeon- 
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difconvénrf  du  fait,  mais  que  la  conféquence  n’eft  pas  jufte.  L'expli- 
cation que  j’ai  donnée  du  Fais,  nous  découvre  en  même  tems  les 
moyens  d’aflurer  à la  raifon  (es  droits  <Sc  Ta  prééminence. 

Le  préjugé  étant  incontellablement  plus  fort  que  le  raifonne- 
ment, plus  efficace  que  le  motif  connu  diftincïemenr , il  ne  s’agit  que 
de  donner  aux  déciftons  de  la  raifon  la  force  du  préjugé  & du  fen- 
timent;  ce  qui  cil  très  poffible.  On  n’a  qu’à  répéter  très  fouvent  le 
même  raifonnement  &pefer  le  même  motif,  jufqu’à  ce  que  l’un  & l’au- 
tre nous  foit  devenu  très  familier.  Alors  on  fe  les  rappelle  avec  facili- 
té dans  l’occafion;  la  connoiflance  diltin&e  qu’on  en  avoit  au  com- 
mencement, fe  change  par  là  en  connoiflance  intuitive  & eonfufe;  & 
c’eft  cela  qui  lui  donne  la  force  impulflve.  Il  en  eft  des  connoiflances 
morales  comme  des  réglés  de  l’art.  La  connoiflance  diftinéle  de  tou- 
tes les  beautés  d’un  tableau  ne  vous  rfiet  point  en  état  de  l’exécuter. 
Vous  favez  que  pour  cela  il  vous  faut  du  génie  & de  la  pratique.  Or, 
en  reduifanr  à des  notions  précifes  ce  qu’on  entend  par  génie  & prati- 
que habituelle,,  vous  trouverez  que  cela  revient  à une  connoiflance  in- 
tuitive & familière  des  réglés  & de  la  façon  de  les  exécuter.  En  répé- 
tant fort  fouvent  le  même  raifonnement,  & en  pefant  fort  fouvent  le 
même  motif,  l’un  & l’autre  deviennent  fi  familiers  qu'un  feul  inftantfuffit 
dans  l’occaflon,  pour  en  avoir  une  connoiflance  intuitive.  C’eft 
moyennant  cela  que  les  connoiflances  partent  de  l'entendement  à l’ima- 
gination, <St  de  là  dans  cette  région  de  famé  où  font  les  forces  impuKi- 
ves.  Voilà  le  moyen  d’aflurer  à la  raifon  fon  droit  de  conduire 
l’homme  au  bonheur  par  le  chemin  de  la  vertu. 
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LEQUEL  ON  SE  PROPOSE  DE  DETERMINER 

LE  NOMBRE  DES  H A B I T A N S DE  LONDRES  EX 
« DE  PARIS. 

PAR  M.  SUSSMILCH. 

Traduit  dt  ÎÆtmtnà. 


La  plupart  de  mes  Le&eurs  ne  làuroient  ignorer  combien  de  'pei- 
ne ont  prifè  jufqu’à  préfent  quantité  d’Ecrivains  pour  exagérer 
le  nombre  des  habitans  de  Londres  & de  Paris , fur  des  fup- 
pofitions  mal  fondées,  & par  un  principe  d’envie  blâmable  qui  les  por- 
toit  à rendre  ce  nombre  fupérieur  à celui  des  habitans  de  routes  les  au- 
tres Villes.  Les  Savans  de  France  les  plus  judieux,  Mrs.  de  la  Con- 
damine  & de  Parcieux,  n’ont  pas  donné  à Paris  plus  de  huit  cent  mille 
habitans,  tandis  que  les  autres  ne  parlent  que  par  millions.  Parmi  les 
Anglois,  M.  Maty,  dans  fon  Hiftoire  de  Londres,  a vanté  avec  beau- 
coup trop  d’ollentation  la  grandeur  de  cette  Capitale,  l’élevant  au  def- 
fus  de  toutes  les  autres,  fans  en  excepter  l’ancienne  Rome,  qui  n’a 
pourtant  jamais  eu,  & n’aura  jamais  là  pareille  en  Europe.  11  paroit 
bien  que  tous  les  Auteurs  qui  tiennent  un  pareil  langage,  n’ont  pas 
allez  conüdéré  ce  que  c’eft  que  cent  mille  hommes,  & combien  il  faut 
d’arrangemens  pour  fubvenir  à tous  leurs  befoins.  Un  million  eft 
bientôt  dit  ou  écrit;  mais  un  million  d’eftomachs  n’eft  pas  aullitôt  ra£ 
faiîé.  Tenir  une  pareille  multitude  dans  l’ordre,  veiller  à /à  fureté, 
la  préferver  des  dangereux  effets  des  vices  grofliers,  furrout  dans  une 
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Ville  où  les  privilèges  de  la  liberté  s’étendent  fort  loin  ; c'eft  ce  qui  de- 
mande aflurément  autant  de  fagefle  & de  prudence  que  d’aûivicé 
& d’application.  La  Police  & l’Etat  même  n’ont  pas  peu  à faire, 
lorsque  le  nombre  des  Citoyens  libres  devient  trop  grand  dans  une  Vil- 
le. Je  fuis  donc  dans  l’idée  du  fage  Ariftote,  qui,  dans  fa  Politique, 
concilie  de  ne  pas  permettre  que  le  nombre  des  habitans  d’une  Ville 
aille  au  delà  de  cent  mille;  & cela  uniquement  parce  qu’un  pareil  ac- 
croiflement  feroit  préjudiciable  à ce  qu’il  appelle  noT'.iTeveiv:  expref- 
fion , par  laquelle  j’entens  non  feulement  ce  que  nous  nommons  Poli- 
ce, fàvoir  ce  qui  contribue  à la  fureté  & au  bon  ordre  d’une  Ville; 
mais  encore  une  bonne  adminiftration  de  toutes  les  affaires,  un  Gou- 
vernement falutaire  du  Corps  entier  de  la  République,  dans  lequel  les 
bonnes  moeurs,  & une  faine  façon  de  penfer,  tiennent  (ans  contredit 
les  premiers  rangs.  Telles  étoient  alors  les  fonctions  des  Chefs  dans 
les  Villes,  & telles  devraient  - elles  être  encore,  fi  malheureufèmcnt 
l’air  des  grandes  Villes  ne  devenoit  aifèment  comme  infeété  de  la  plus 
dangereufe  des  contagions,  c’eft  celle  qui  corrompt  les  moeurs,  & atta- 
que les  vertus  naturelles  de  toute  une  Nation,  par  où  elle  porte  en 
même  tems  les  atteintes  les  plus  funeftes  à fon  bonheur.  Je  ne  m’é- 
tendrai pourtant  pas  davantage  ici  fur  ces  confidérarions;  & je  m’en 
tiendrai  à rechercher  avant  toutes  choies,  fur  quels  fondemens  & d’a- 
près quels  principes  on  peut  déterminer  de  la  maniéré  la  plus  vraifem- 
ble  le  nombre  des  habitans , tant  dans  les  villes  que  dans  les  Provin- 
ces entières. 

Il  y en  a qui  fe  fervent  pour  cet  effet  du  nombre  des  Maifons 
d’une  Ville;  mais  c’eft  un  moyen  fur  lequel  on  ne  peut  gueres  compter, 
puisque  le  Commerce , les  Colleges,  les  Cours,  les  Garnifons,  les 
Cloîtres,  les  Fondations,  les  Ecoles  & les  Univerfités,  caufent  à cet 
égard  des  différences  trop  confidérables. 

Les  Anglois  & les  François  ont  voulu  prendre  le  fimple  efpace 
des  deux  Capitales  de  leurs  Royaumes  pour  y fonder  la  détermination 
du  nombre  des  habitans;  mais  l’extreme  variété  des  édifices,  de  lt 
largeur  des  rues  5c  de  la  grandeur  les  places,  jette  également  ici  dans 
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^incertitude.  Je  vais  tirer  de  Berlin  la  preuve  de  fout  ce  que  je  viens 
d’avancer.  Cette  Ville  a préfèntement  un  peu  plus  de  fix  mille  mak 
fbns;  mais,  dans  les  anciennes  parties  de  la  Ville , il  y a des  maifons 
qui,  avec  leurs  bârimens  fur  le  derrière,  font  fi  fpacieufes,  que  trente 
familles , ou  même  plus , peuvent  y loger;  au  lieu  que  dans  les  faux- 
bourgs  qui,  ayant  été  bâtis  depuis  une  centaine  d’années,  font  àpréfent 
partie  de  la  Ville,  toutes  les  rues  font  non  feulement  fort  larges,  mais  il  s’y 
trouve  de  vaftes  Palais,  & derrière  les  grandes  maifons  des  jardins 
fort  étendus.  Au  contraire  les  maifons  font  pour  la  plupart  étroites, 
& cependant  fort  cheres,  à Amftcrdam.  L’enceinte  de  cette  Ville  n’é- 
gale pas  celle  de  Berlin;  cependant  elle  contient  plus  de  vint  mille 
mnifons,  & par  confoqueqr  au  delà  de  trois  fois  autant  qu’il  n’y  en  a 
dans  Berlin.  Avec  tout  cela  Amfterdam  n’a  gueres  plus  de  deux 
cent  mille  habitans;  & ceux  de  Berlin  vont  préfèntement  à cent 
trente  mille. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  faire  attention  à des  tems  différens,  lors- 
qu’on veut  comparer  des  Villes  entr’elles.  L’état  du  Commerce  & 
des  Fabriques  peut  aifément  caufer  un  accroifiement  ou  un  décroifle- 
ment  rapide  dans  le  nombre  des  habitans,  comme  je  le  ferai  voir  plus 
bas  par  rapport  à Londres. 

La  voye  la  plus  fore  pour  parvenir  à fixer  le  nombre  des  habi- 
tans d'une  Ville  confifte  donc,  à mon  avis,  dans  les  liftes  des  maria- 
ges, des  naiflances  & des  morts.  Surtout  je  donne  ici  la  préférence 
aux  liftes  des  morts,  pourvu  qu’on  puifle  les  raficmblcr  au  point  d’en 
tirer  un  nombre  moyen,  fuffifamment  fondé  fur  les  rapports  exatfts  de 
quelques  années.  L’ordre  incomparable  qui  régné  dans  la  mortalité 
des  hommes,  m’a  fourni  la  matière  de  détails  & de  démonftrarions 
que  l’on  trouve  ailleurs,  & qui  prouvent  que,  parmi  les  gens  de  la 
campagne,  de  42  il  en  meurr  annuellement  un,  ou  à peu  près  24  de 
cent;  ou  lieu  que,  dans  les  Villes  grandes  & peuplées,  il  en  meurt  un 
for  24  ou  2 5 , ou  4 de  ccnr;  dans  de  plus  petites  Villes,  on  trouve 
un  de  go  à 32 , & dans  les  Bourgs  & Villages  en  général  un  de  36, 
qui  payent  annuellement  le  tribut  à la  Nature. 
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• • Si  l’on  ne  peut  pas  avoir  un  bon  nombre  moyen  & eraét  des 
morts  dans  une  grande  Ville,  il  faut  fe  fervir  du  nombre  des  baptifés, 
dont  j’ai  auffi  prouvé  ailleurs , qu’il  y a dans  les  grandes  villes  30  vi- 
vants contre  un  enfant  baptifé:  dans  les  petites  villes  & dans  les  villa- 
ges, où  le  vice  ne  trouble  pas  trop  l’ordre  de  la  nature,  on  ne  peut 
compter  que  22  jufqu’à  24  perfbnnes  vivantes  contre  un  enfant  né, 
Les  naiflànces  n’y  font  pas  empêchées  autant  que  dans  les  villes. 

Dans  un  cas  de  néceflïté,  le  nombre  des  mariages  d’une  grande 
Ville  peut  auflî  être  employé,  quoiqu’on  s’apperçoive  aifëment  que  la 
vie  luxurieufè  qui  y régné,  trouble  beaucoup  plus  l’ordre  de  la  narure 
qu’à  la  campagne.  Communément,  fur  100  ou  110  vivans  il  fè  fait 
un  mariage;  mais  dans  les  grandes  villes  il  en  faut  1 30  & davantage. 
Les  fortes  dépenfes  caufees  furtout  par  des  écarts  licentieux,  qui,  à la 
honte  du  Chriftianifme,  au  détriment  de  l’Etat,  & à la  ruine  de  la  ver- 
tu, font  tolérés  fans  même  qu’on  daigne  y oppofer  des  repréhenfions; 
ces  dépenfes  dis -je,  empêchent  plufieurs  mariages,  & par  conféquent 
plufieurs  naiflances.  Que  je  fouhaiterois  qu’on  pût  tirer  de  Londres 
& de  Paris  les  mêmes  objets  de  comparaifon  fur  ces  matières!  Mais 
Londres  ne  nous  fournit  que  les  liftes  des  fcpulrurcs , & Paris  celles 
des  baptêmes. 

Les  liftes  des  morts  font  drcflecs  à Londres  avec  une  très  sran- 
de  exactitude;  & l’on  y indique  même  l’âge  des  morts  & les  maladies 
qui  leur  ont  coûté  la  vie.  Cette  méthode  a pris  naiffance  dans  les  an- 
ciennes pertes  dont  Londres  a été  fouvent  viûtce.  M.  Maitland,  dans 
fon  Hiftoire  de  Londres,  remarque,  qu’outre  les  morts  notés  dans  les 
Régiftres  publics , il  y en  avoir  encore  bien  trois  mille  qui  apparte- 
noient  à des  Chapelles  particulières,  dans  les  Cimetières  desquels  ils 
étoient  enterrés.  Mais,  comme  cet  Auteur  sert  rendu  fufpeCt  par 
fbn  penchant  exceflif  à groflir  tout  ce  qui  concerne  la  Ville  de  Lon- 
dres, on  ne  fauroit  faire  fonds  fur  l’aflertion  que  je  viens  d’indiquer, 
Quant  aux  liftes  des  baptêmes  qu’on  publie  tous  les  ans  à Londres  en 
même  tems  que  celles  des  morts , on  ne  peut  en  faire  aucun  ufage, 


# 457  # 

puis  qu’elles  ne  comprennent  que  ceux  qui  ont  été  baprifes  dans  les  Fgli/ès 
Epifcopales.  Ainfi  il  vaudroit  prefque  mieux  les  fupprimer,  de  mê- 
me que  celle  des  manges,  fi  ce  n’eft  qu’elles  ont  l’avantage  de  confir- 
mer de  plus  en  plus  le  bel  ordre  qui  régné  dans  les  naiffances , <St  la 
conft -nte  proportion  entre  les  garçons  ôc  les  filles,  qui  elt  un  vérita- 
ble fujet  d’admiration,  dont  Arbuthnot,  Moivre,  Nicuventyr,  Der- 
liam  6c  d’autres,  ont  déduit  des  preuves  jfolides  dii  gouvernement  de 
la  Providence. 

A'  Paris,  la  Police  publie  annuellement  quatre  feuilles  d’imprcF 
fion  intitulées , Etat  des  Baptcmes , des  Mariages  if  des  Mortuaires  de 
la  Ville  if  fauxbourgs  de  Paris , où  l’on  trouve  des  Liftes  fort  exactes 
de  tous  ceux  qui  font  mariés,  baptifés  & enterrés,  fuivant  l’ordre  des 
mois,  6c  relativement  aux  différentes  ParoifTes.  Malgré  cette  exacti- 
tude, on  ne  fauroit  faire  ufage  de  la  lifte  des  morts;  6c  je  fuis  obligé 
d’en  déclarer  ici  l’infuiïifance,  fondée  fur  ce  qu’on  met  un  grand  nom- 
bre d’enfans  en  nourrice,  hors  de  Paris,  dans  des  Villages  fitucs  à quel- 
ques milles  de  diltance,  où  ils  meurent  & font  enterrés.  Il  eft  connu 
que  dans  cette  Capitale  régné  la  coutume  barbare,  que  la  plupart  des 
païens  d’une  condition  moyenne,  aullitôr  que  leurs  enfans  font  bapti- 
fés, les  livrent  pour  être  allaités  à des  païfannes  entre  les  mains  des- 
quelles ils  les  laifiènt  fouvent  pendant  quelques  années.  Parmi  nous 
autres  Allemands  qui  adoptons  fl  volontiers  les  modes  6c  les  moeurs 
étrangères,  ce  banniflement  des  enfans  n’eft,  par  la  grâce  de  Dieu, 
pas  encore  introduit,  quoique  le  pernicieux  ufage  des  nourrices  aille  de 
plus  en  plus  en  fè  renforçant;  ufage  contre  lequel  M.  de  Parcieux  s’é- 
lève aufîi  avec  beaucoup  de  force  6c  de  raifon.  Or,  à préfenr  qu’il 
eft  démontré  que  la  plus  grande  partie  des  Créatures  humaines  meu- 
rent dans  la  première  enfance,  6c  que  de  tooo  qui  naflenr,  3 à 400 
n’atteignent  pas  leur  cinquième  année;  il  eft  aifé  de  juger  que  les  en- 
fans de  Paris  font  afïujettis  à la  même  loi,  6c  que  leur  cas  elt  encore 
plus  defavantageux,  puisque  les  païfannes  pour  l’ordinaire  nourrif- 
fent  deux  enfans  à la  fois,  le  leur  6c  celui  qu’on  leur  a confié.  De 
cette  forte  manquent  dans  les  Liltes  mortuaires  de  Paris  tous  les  en- 
Mcm.  dt  ÏAcud.  Tom.  XV.  Nnn  fans 
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fans  qui  déccdcr.t  à b campagne;  <5c  par  conféquent  ces  Liftes  des 
morts  font  défectueufes  & inutiles.  Cela  r.c  permet  pas  de  les  compa- 
rer avec  celles  des  Villes  où  cette  coutume  inhumaine  n’a  pas  lieu, 
quand  même  on  voudrait  fe  borner  à la  fuppofition  que  la  moitié  des 
enfans  clt  dans  le  cas  de  ce  banniflement,  les  pauvres  ne  pouvanr  pas 
en  faire  les  fraix,  & les  riches,  outre  qu’ils  n’ont  guercs  d’enfans, 
ayant  des  maifons  fpacieulcs  où  ils  peuvent  les  garder,  & dequoi  fub- 
veuir  à l’entretien  des  Nourrices. 

Au  contraire  je  n’ai  aucune  raifon  de  me  défier  des  Régiftres 
des  Baptêmes  à Paris;  ils  paroifient  aulli  exaéts  & aulli  complets  qu’ils 
peuvent  l’ctre,  vù  la  pratique  établie  parmi  les  Catholiques,  6c  qui  eft 
louable,  de  ne  mettre  qu’un  court  intervalle  entre  la  naiftance  & le 
Baptême.  Il  n’exifte  non  plus  dans  cette  Ville  aucune  des  Scites  qui 
fè  trouvent  en  Angleterre,  chez  lesquelles  l’adminiftration  du  Bnpteme 
eft  renvoyée  fort  tard.  Le  Dauphin,  feul  de  toute  la  Nation,  fait  ici 
une  exception,  n’étant  pour  l’ordinaire  baptifé  que  quelques  années 
après  fà  naifiancc. 

Les  Liftes  des  Mariages  de  Paris  ne  paroiflent  non  plus  avoir 
rien  de  fufpect.  Si,  conformément  aux  remarques  qui  viennent  d’être 
faites,  on  réunit  les  liftes  des  morts  de  Londres  avec  celles  des  naif- 
fànces  de  Paris,  on  n’aura  pas  de  peine  à en  déduire  aflez  exactement  le 
nombre  des  habitans  de  ces  deux  Villes,  tel  qu’il  avoir  été  jufqu’au 
commencement  de  la  derniere  Guerre. 

Détermination  des  habit  ans  de  Londres  par  les  morts  annuelles  tirées 
des  Oblèrvations  de  M.  Corlyn  Morris. 

Nombre  moyen  de  dix  ans  des  lequel  multiplié  par  2 5 don- 
morts  à Londres  ne  le  nombre  des  habitans 
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Cela  fait  voir  que  Londres  contient  environ  fix  ccnt  mille  liabi- 
tans.  Dans  les  années  écoulées  depuis  1721  jufqua  1730,  &auffi  jufqu’à 
1740,  le  nombre  des  morts  a été  le  plus  grand,.  & néanmoins  celui 
des  vivans  n’alloit  pas  à 700000.  Ainfi  ce  dernier  nombre  paroir 
être  le  plus  grand  qu’on  puilTe  attribuer  à cette  Ville  dans  Ion  état  le 
plus  fiorilfanr.  Pendant  & depuis  la  derniere  Guerre  le  nombre  des 
morts  annuelles  a conftamment  diminué , & par  là  même  celui  des  ha- 
bitans;  ce  qu’on  peut  regarder  comme  un  véritable  bonheur  pour  cet- 
te Ville.  Cinq  ou  fix  cent  mille  perfonnes  raflemblées  dans  un  petit 
eipace  font  & demeureront  à tous  égards  un  fardeau  redoutable,  fur- 
tout  vu  le  progrès  des  abus,  ik  en  particulier  relativement  à la 
grande  multitude  d’ouvriers  qui  fe  trouvent  dans  Londres. 

Détermination  des  habit  ans  de  Paris  d’après  les  lifles  des  Baptêmes. 

Nombre  Nombre  Nombre  Nombre 
moyen  des  moyen  des  moyen  des  moyen  des  en- 
Années  baptêmes  morts.  mariages.  fans  trouves. 

de  1670  à 1672  zz  17923  — 1S814  — 3826  ZZ  - - - 

1726  — 1730  ZZ  18448  = 1 8479  — 39*56  ZZ  2 30 1 

173*  — J73Ô  = 18813  = «7674  = 4047  = 

*745  & 174 6 ZZ  20234  ZZ  17686  — 4145  ZZ  325g 

1748  - 1751  = 1 885  5 =:  18223  zz  4474  — 3693 

1753  — i7S8  — 18003  zz  20449  — 4622  zz  4427 

Nombre  moyen  de  2g  ans,  fourni  par  M.  Du  Pré  de  S.  Maur, 

dans  Struyck. 

19021  = 18665  — 4143  — - - - 

Voyez  mon  Traité  fur  l'Ordre  de  la  Providence , Tom.  I.  Tab.  6. 
J’ai  du  regret  de  n’avoir  pu  me  procurer  une  fuite  non  interrompue 
de  liltes  de  Paris  depuis  1670,  ou  du  moins  depuis  1700,  comme 
j’en  ai  de  Londres. 

Ce  qu’on  vient  de  rapporter  prouve , que  le  nombre  moyen 
des  baptêmes  à Paris  ne  peut  pas  être  évalué,  au  delà  de  19000,  qui 

Nnn  2 étant 
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étant  multiplié  par  30  ou  31  donnera  pour  le  nombre  des  habitans 
589000,  ou  en  nombre  rond  600000. 

Je  ne  faurois  répérer  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Ouvrage, 
Tom.  1.  Chap.  VI.  §.216.  & fuiv.  où  j’ai  démontré  par  la  voye 
des  expériences  le  rapport  entre  les  baptêmes  & les  vivans.  Ro- 
me a donné  là  defius  l’exemple  & la  preuve  de  la  maniéré  la  plus 
farisfaifante , puisqu’elle  fournir,  avec  les  liftes  des  naiflances  & des 
morts,  le  dénombrement  atftuel  & annuel  de  tous  les  habitans, 
fuivanr  lequel  il  n’y  a jamais  plus  de  30  ou  3 1 vivans  pour  un  en- 
fant qui  nair,  malgré  la  multitude  d’Eccleliaftiques,  d’Etudians, 
de  Domeftiques,  & de  gens  attachés  à la  Cour,  qui  fe  trouvent 
dans  cette  Ville.  Tous  les  autres  exemples  dont  j’ai  fait  ufàge,  ont 
donné  moins  de  30  vivans  contre  une  naiffance;  & dans  plufieurs 
villages  cela  ne  va  que  de  22  à 24.  M.  Du  Pré  de  S.  Maur  lui- 
même  n’en  a pas  trouvé  plus  de  22  dans  les  villages  fitués  aux 
environs  de  Paris. 

Que  fi  l’on  vouloir  préfentement  affirmer  qu’il  y dans  Paris 
plus  de  3 1 vivans  contre  un  nouveau  né , cela  ne  ferviroit  qu’à 
montrer  d’autant  mieux  à quel  point  la  fécondité  y manque,  & 
cela  tourneroit  à fon  deshonneur.  En  effet,  là  où  22  à 24  vi- 
vans donnent  une  naiffance,  il  y a moins  de  ftériliré,  & les  maria- 
ges avec  tout  ce  qui  peut  y contribuer  font  fur  un  meilleur  pied, 
que  là  cù  il  faut  30  vivans  & davantage  pour  une  naiffance.  Si 
cependant  l’on  perfiftoit  dans  l’affertion  fusdite,  en  fe  fondant  fur 
la  multitude  d’Eccléfiaftiques,  d’Ecoliers  Penlionnaires , d’Errangers, 
de  ioldats,  de  domeffiques,  de  gens  fuivans  la  Cour,  &c.  d:où 
l’on  voulut  déduire  un  nombre  fupérieur  à 30,  à la  bonne  heure, 
qu’on  aille  jufqu’à  35,  & même  à 40,  & qu’on  multiplie  par  là 
la  fomme  des  baptêmes,  cela  ne  fera  ; tout  au  plus  que  700000, 
& l’on  demeura  bien  éloigné  du  million,  ou’on  a voulu  jufqu  ici 
faire  regarder  comme  le  nombre  des  habitans  de  certc  Ville. 

O 

Mais  je  ne  faurois  même  convenir  de  ces  dernieres  fuppofitions, 

& 


6t  je  compte  toujours  (ür  la  juftefle  du  premier  calcul,  fuivant  le- 
quel Paris  ne  fauroit  avoir  plus  de  600000  habitans.  Or,  com- 
me on  a faic  voir  ci-deflus  que,  vers  l’an  1750,  Londres  n’en 
pofledoir  pas  davantage,  il  en  refaite  que  dans  ce  tems-là  ces  deux 
Villes  étoient  également  peuplées. 

Cette  égalité  n’a  pourtant  pas  été  durable.  Il  y a cent 
ans,  Paris  l’emportoit  fur  Londres  par  le  nombre  de  Ce  s habitans; 
6c  ce  n'cft  que  depuis  l’an  1660  où  Cromwel  drefla  cet  Æe  de 
navigation , li  avantageux  aux  Anglois,1  que  cettte  derniere  Ville  a 
pris  les  accroiflemens  les  plus  rapides,  dont  elle  elt  redevable  au 
Commerce.  Je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  Lecteur  les  preuves 
de  ce  progrès  remarquable,  fondées  fur  les  nombres  moyens  des 
morts  de  Londres,  tels  que  Morris  les  fournir. 


Années 

Morts 
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Les  autres  le  trouvent  ci  - defliis. 

On  voit  par  là  combien  Londres  étoit  petit  il  y a 150 
ans  en  comparnifan  de  fà  grandeur  actuelle,  puisque  le  nombre  an- 
nuel des  morts  n’y  nlloit  gucres  au  delà  de  6000.  Depuis  1 600, 
ce  nombre  6c  avec  lui  la  population  ont  quadruplé.  Dès  ce 
ténia  ià  c’étoir  bien  une  Ville  confidcrable,  un  peu  moins  peuplée 
que  ne  l’eft  Amfterdam  aujourdhui,  mais  plus  que  Petersbourg, 
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Berlin,  Hambourg,  «5c  d’autres  de  ce!  rang.  Ce  qui  eft  bien  digne 
de  remarque  dans  la  Table  précédente,  c’efl:  le  faut  par  lequel  le 
nombre  moyen  des  morts  depuis  1650  jufqu’à  1670  va  de  10444 
à 1821 1;  6c  enfuite  dans  le  cours  des  années  1680  — i6>i  il 
monte  jufqu’à  22363;  accroiflement  dont  on  n’a  peut  être  point 
d’autre  exemple  dans  un  fèmblable  efpace  de  30  à 40  ans.  Cet- 
te rapid  té  doit  avoir  eu  quelque  caufe  particulière;  6c  l’on  ne 
peut  gueres  la  chercher  que  dans  les  avantages  que  le  Commerce 
6c  la  Navigation  retirèrent  de  cet  Atte  de  Cromwel  dont  nous 
avons  déjà  parlé:  6c  les  Colonies  de  l’Amérique  y ont  incontcfta- 
blement  beaucoup  contribué.  Les  nombres  moyens  des  morts 
qui  ont  été  rapportés , font  aulîi  voir  que  Londres  n’a  jamais  été 
plus  peuplé  que  vers  l’an  1730,  ayant  toujours  été  en  décroiflanr 
depuis  ce  tems-là;  de  forte  que  le  nombre  annuel  des  morts  ne 
va  prefentement  que  de  20  à 22000;  ce  qui  vient  en  partie  de 
la  Guerre,  en  partie  de  la  ehertc  d « denrées  néceflàires  à la  vie 
6c  des  logemens,  qui  a obligé  plufieurs  fabriquants  à fe  retirer 
dans  de  petites  Villes,  ôc  dans  des  Bourgs  6c  villages  du  voiîina- 
ge,  où  l’on  vit  à meilleur  marché,  comme  M Morris  l’a  fait  voir 
en  détail  dans  fon  Ouvrage.  C’elt  toujours  beaucoup  que  de 
pofieder  une  Ville  où  il  y a plus  d’un  demi -million  d’habirans  ; 6c 
peut-être  qu’au  lieu  d’en  tirer  vanité,  la  prudence  devroie  fouhai- 
ter  que  ce  nombre  diminuât,  6c  y travailler,  en  difperfant  encore 
quantité  de  fabriquans  dans  d’autres  petites  villes:  ce  qui  tourne- 
roit  en  même  rems  à l’utilité  «5c  à la  confervation  des  fabriques. 

Après  avoir  ainfi  établi  l’égalité  de  ces  deux  Soeurs  rivales 
6c  jaloufes  l’une  de  l’autre,  on  peut  comparer  Paiis  à un  étang 
d’eau  dormante,  où  il  n’elt  point  arrivé  depuis  1670  de  change- 
ment fenlible.  Londres  au  contraire  e(t  une  mer  qui  a fôn  flux 
6c  fon  réflux;  on  l’a  vu  monter  8c  defeendre.  L’expérience  nous 
apprendra,  fi  elle  remontera  encore  depuis  l’acquiütion  du  Cana- 
da, de  la  Floride,  «5c  d’autres  Provinces.  Cela  eft  poilible,  à 

moins 
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moins  que  la  fageffe  du  Gouvernement  ne  procure  des  débouchés 
à cet  engorgement  en  cherchant  les  moyens  d’accroître  la  popula- 
tion des  autres  Villes  aux  dépens  de  celle  de  Londres. 

Le  nombre  moyen  des  mariages  à Paris  monte  environ  à 
4500.  Si  donc  cette  Ville  contient  600000  habitans,  il  y aura 
un  mariage  à peu  près  fur  135  perfonnes,  ce  qui  elt  une  preuve 
que  l’union  conjugale  y fouffre  des  difficultés  confidérables , qui 
vont  toujours  au  détriment  de  l’Etat.  Je  remarque  auffi  en  finif- 
fanr  que  l’augmentation  du  nombre  des  enfans  trouvés  à Paris  eft 
une  chofe  tout  à fait  digne  d’attention.  Dans  un  efpace  de  moins 
de  40  ans,  ce  nombre  s'eft  accru  de  2300  à 4400,  c’eft  à dire, 
qu’il  a presque  doublé.  N’eft-ce  pas  là  un  bien  mauvais  ligne? 
Peut -on  après  cela  confeiller  l’éreétion  des  Maifons  pour  les  en- 
fans  trouvés?  L’Etat  ne  feroit-il  pas  mieux  d’employer  à des  ulà- 
ges  pins  convenables  les  fommes  qu’il  deftine  à l’entretien  de  ces 
enfans?  Convient -il  de  donner  des  encouragemens  & des  facilités 
au  libertinage? 


ELO- 
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ELOGE 
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MONSIEUR  DE  MAUPERTUIS  •). 


Toute  la  vie  humaine  fe  pâlie  à defirer  ou  à craindre:  & Tes  prin- 
cipales époques  font  ccs  jours,  où  l’on  voit  enfin  arriver  ce  que 
l’on  defiroit,  ou  ce  que  l’on  craignoit  le  plus.  L’Académie  le  trouve 
aujourd’hui  dans  le  dernier  cas:  ce  moment  où  je  dois  l’entretenir  de 
l’illullrc  Chef  qu’elle  a perdu,  cil  un  des  plus  trilles  pour  clic:  j’cn 
juge,  & je  crois  être  en  droit  d’en  juger  par  moi  - même.  Faut -il, 

qu’après  avoir  vu  pendant  treize  ans  à notre  tête  l’homme  le  plus 
digne  de  nous  prélider,  après  lui  avoir  entendu  prononcer  fi  fouvent 
dans  ccs  jours  folemnels  des  difeours  que  nous  admirions,  il  ne  nous 
relie  plus  aujourd’hui  que  le  Co uvenir  de  fes  qualités  éminentes,  fi  pro- 
pres à former  un  bel  éloge , fi  leur  fiipériorité  meme  n’y  mettoit  un 
obltacle  ? Qu’on  ne  s’attende  donc  ici  qu’à  une  ébauche.  Je  m’elti- 
merai  même  trop  heureux , fi  elle  préfente  les  principaux  traits  d’un 
tableau,  qu’une  main  plus  habile  exécutera  fans  doute  avec  plus  de 
fuccès.  Pour  louer  M.  de  Maupertuis  d’une  maniéré  digne  de  lui,  il 
faudroit  égaler  ce  qu’il  a fait  pour  d’autres,  & furtout  pour  Ion  in- 
comparable ami , M.  de  Montesquieu.  Cet  éloge  a été  le  chant  du 
cygne  à notre  égard:  c’ett  le  dernier  que  notre  Préfident  ait  lu  dans 
nos  Afi'emblées  publiques:  comme  s’il  eût  voulu  donner  la  leçon  la 
plus  frappante  à quiconque  mettroit  la  main  au  lien.  La  place  que  j’oc- 
cupe, m’impolè  le  devoir  de  parler  de  M.  de  Maupertuis  ; mais  elle  ne 

m’en 

*)  Lu  dans  l’Aflemblée  publique  du  14  Janvier  1760.  Il  fut  imprimé  auditot 
après  à Berlin,  & réimprimé  enfuite  à Paris,  avec  quelques  additions  & cor- 
rections de  Mflrs,  de  la  Coudamine  & Trubler.  C’clt  cette  dernière  Edition 
qu’on  fuit  ici. 
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m’en  donne  pas  la  capacité.  Si  les  expreiïions  dn  coeur  fuffifoicnr, 
j’olè  dire  que  personne  de  ceux  qui  m’écoutent  ne  me  refuferoit  Ton 
approbation;  & je  m’afTûre  que  M.  de  Maupertuis  lui- même  fcroit 
content,  fi  ma  voix  pouvoir  arriver  jufqu’à  lui.  Dans  la  première  af- 
femblée  particulière  qni  a fuivi  la  nouvelle  de  fa  mort,  je  me  fuis  li- 
vre aux  mouvemens  de  mon  coeur;  & il  m’a  fcmblé,  Meilleurs,  que 
j’exprimois  fidèlement  ceux  des  vôtres.  Aujourd’hui  l’on  attend 
peut  - être  de  moi  quelque  choie  de  plus;  mais  encore  rrop  vivement 
affeété  du  fentiment  qui  me  pénérroit  alors , je  crains  de  ne  pouvoir 
remplir  l’attente  de  cette  Aflemblée. 

Pierre-Louis  Moreau  de  Maupertuis  naquit  à 
Saint  Malo , le  28  Seprembre  1698)  de  René  Moreau,  Ecuyer, 
Seigneur  de  Maupertuis , Député  de  la  même  ville  au  Conièil  de  Com- 
merce pendant  40  ans,  & de  Jeanne  - Eugénie  Baudran.  M.  de  Mau- 
pertuis Ce  faifoir  honneur  d’être  né  dans  cctie  ville  *)>  & ce  n’étoir 
pas  fans  raiion.  Les  citoyens  de  Saint  Malo  Ce  ionr  diftingués  depuis 
long-tems  par  un  caraftere  de  générofité  & d’inrrépidiré,  dont  jamais 
Malouin  ne  porta  plus  vivement  l’empreinte  que  notre  prélident. 
Saint  Malo  elt  une  efpece  de  république  d’Argonautes;  mais  les  com- 
patriotes de  M.  de  Maupertuis  s’occupent  à chercher  la  roifon  d’or 
dans  le  fens  littéral.  Ils  rapportent  dans  leur  patrie  des  richeflès, 
qu’ils  ont  (ouvent  confacrées  de  la  maniéré  la  plus  glorieufe  à la  défen- 
fe  & au  falur  de  cette  même  patrie.  M.  de  Maupertuis  a été  le  Jafon 
d’une  autre  clafle  d’Argonautes.  Les  tréfors  qu’il  a été  chercher  aux 
extrémités  du  monde,  font  les  plus  précieux  de  tous  ceux  qui  cnri- 
chiflênt  l'efprit  ; & il  en  a fait  part , non  à fa  feule  patrie , mais  à tout 
le  genre  humain.  Je  ne  fais  qu’exprimer  foiblemcnt  les  fublimes 

idées, 

*)  Voyez  la  dédicace  à M.  du  Velaer , qui  fe  trouve  à la  tête  de  l'édition  de  fes 
oeuvres  in  quarto,  faite  à Dresde  en  175-2.  Elle  fc  trouve  ouffi  à la  tête  du  pre- 
mier tome  de  l’édition  en  4 volumes  in  8.  faite  à Lyon  en  1756.  Les  trois  au- 
tres tomes  font  dédiés  à M.  du  Rouvre,  à M.  l'Abbé  Trublct , l’un  & l’autre  fej 
compatriotes,  & à M .de  la  Cotidamitte. 

Métn,  de  l Aiad.  Tout.  XV. 
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idées,  que  le  plus  célébré  de  nos  poètes  *)  a embellies  de  tous  les 
charmes  de  la  poëlie.  Qu’il  me  fuit  permis  d’en  orner  a mon  tour 
cet  Eloge. 

Que  font  tes  vrais  cnfans?  **)  vainqueurs  de  la  Nature, 

Ils  arrachent  fou  voile;  & ces  rares  esprits 
Fixent  la  pcfantcur,  la  malle,  & la  figure 
De  l’univers  furpris. 

Les  enfers  font  émus  au  bruit  de  leur  voyage: 

Je  vois  paroître  au  jour  les  ombres  des  héros. 

De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
De  l’antique  Colchos. 

Argonautes  fameux,  demi  dieux  de  la  Grcce, 

Caitor,  Pollux , Orphée,  & vous  heureux  Jalon, 

Vous  de  qui  la  valeur  & l’amour  & l’adrcflc 
Ont  conquis  la  toifon; 

En  voyant  les  travaux  & l’art  de  nos  grands  hommes, 
l^ue  vous  êtes  honteux  de  vos  travaux  pafiés! 

Votre  ficetc  eft  vaincu  par  le  fiecie  où  nous  fommes. 

Venez,  & rougidez. 

Si  M.  de  Maupcrtuis  a reflemblé  à Tes  concitoyens , la  reiïem- 
blancc  qu’il  avoir  avec  les  auteurs  de  lès  jours,  a été  encore  plus  mar- 
quée. Son  pere  éroir  homme  d’efprit  & d’un  caraètere  rrès-vif.  Sa 
mere,  femme  d’un  rare  mérite,  joignoit  aux  vertus  de  fon  Cexe  des 
qualités,  dont  le  fonds  eft  affez  ordinaire  au  même  fexe;  mais  qui  ne 
fe  trouvent  à ce  point  que  dans  un  petit  nombre  de  fujets  diftingués; 
une  imagination  riche  & heureufe,  & une  éloquence  naturelle.  A 
peine  leur  fils  fut-  il  bégayer,  qu’on  remarqua  en  lui  le  germe  de  tou- 
tes ces  heureufes  dilpolitions,  accompagné  du  plus  grand  dégrc  de  vi- 
vacité: auili  fit- il  des  progrès  fi  rapides,  qu’ils  furpaflerent  toujours 
en  lui  les  années. 

Quand 

’)  M:  de  Voltaire. 

**)  Les  cnfans  de  la  vérité.  L’Ode  commence  par  ce  vers: 

O vérité  fublimc!  6 célefte  Uranit! 

M.  de  Maupcrtuis,  qui  étoit  nommé  dans  les  premières  Editions  de  cette  Ode, 
ne  l’eft  plus  dans  la  dernière. 
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Quand  on  voit  l’amour  aveugle,  que  tant  de  parens  portent  à 
des  enfans  qui  ne  font  aimables  qu’à  des  yeux  paternels,  il  ne  faut  pas 
être  fiirpris  que  cette  affection  foit  exceffive,  lorsqu’elle  a pour  fonde- 
ment tout  ce  qui  peut  l’exciter.  Reconnoiffons  pourtant , puisque 
M.  de  Manpertuis  lui- même  l’a  reconnu,  que  cet  excès,  quoique 
pardonnable,  a fes  inconvéniens.  Madame  Moreau  idolàtroit  fon  fils, 
plutôt  qu’elle  ne  l’aimoit.  Elle  ne  pouvoir  rien  lui  réfuter.  De  là  ce 
cara&ere  entier,  cette  roideur  inflexible,  qui  auroient  peut-être  entiè- 
rement altéré  l’heureux  naturel  du  jeune  éleve,  fi  la  raifbn  ne  fût  ve- 
nue dans  la  fuite  au  fecours:  encore  ne  put -elle  jamais  entièrement  ef- 
facer ces  premières  traces;  & M.  de  Maupertuis , en  me  contant  des 
traits  tout- à- fait  fmguliers  de  la  complaifance  maternelle,  m’a  avoué 
que  cela  lui  avoit  rendu  toute  contradiction  tellement  infùpportable, 
que  bien  avancé  dans  te  carrière,  ce  n’étoir  qu’après  avoir  réprimé  les 
premiers  mouvemens,  qu’il  pouvoit  fbuffrir  que  tes  idées  fuffent  con- 
trariées, ou  fes  goûts  traverfés.  C’eft  ainfi  que  Socrate  n’avoit  acquis 
tes  vertus  qu’à  force  de  combats,  & en  domptant  les  penchans  vi- 
cieux, avec  lesquels  il  avouoit  qu’il  étoit  né. 

L’éducation  de  M.  de  Maupertuis  fut  domeltique.  Sa  mere  ne 
pouvoir  te  réfoudre  à le  perdre  de  vue.  Mais,  éclairée  comme  elle 
l’étoit,  elle  fit  choix  d’un  excellent  précepteur,  qui  fut  parfaitement 
s’acquitter  d’une  fon&ion  très  difficile;  c’étoit  d’inftruire  fon  éleve, 
non  en  le  pliant  aux  devoirs  qu’il  lui  impofoit,  jamais  il  n’en  feroit  ve- 
nu à bout;  mais  en  fe  pliant  lui -même  à fon  génie,  & en  lui  mon- 
trant avec  dextérité  une  route,  où  le  jeune  homme  s’elançoit,  parce 
qu’il  te  tentoit  libre,  au  lieu  que  la  moindre  gêne  l’auroir  empêché  d’y 
faire  un  teul  pas.  M.  de  Maupertuis  fentit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu’il  devoit  à un  tel  guide.  Sa  reconnoiflance  ne  s’elt  jamais  démen- 
tie; & deux  mois  avant  de  mourir,  il  l’a  témoignée  à fa  famille  par 
un  don  conlidérabie. 

Le  pere,  à qui  ce  fils  n’étoit  pas  moins  cher  qua  fa  mere, 
mais  dont  l’amour  étoit  plus  mâle,  l’arracha  enfin  de  ce  tendre  tein 
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où  il  avoir  été  jusqu’alors  retenu.  Sur  la  fin  de  1714  il  vint  de  Paris 
chercher  Ton  fils  à Saint  Maloy  le  conduifit  dans  la  capitale,  de  le  mic 
entre  les  mains  de  M.  le  Blond , célébré  Profeffeur  de  philofophie  au 
college  de  la  Marche . 

L’écueil  dont  nous  avons  parlé,  la  contrainte,  rebuta  d’abord 
fon  écolier,  & penfa  le  décourager.  Il  falloir  un  puifiant  attrait  pour 
le  ramener.  Heureufement  la  philofophie  le  lui  offrir.  La  grammai- 
re & la  rhétorique  l’avoient  agréablement  occupé  : la  philofophie  le 
frappa,  le  féduifir,  l’entraîna.  C’eft  ce  qui  arrive  à tous  ceux  que  la 
nature  a formés  pour  exceller  dans  quelque  genre.  Il  vient  un  mo- 
ment qui  leur  montre  tour -à- la -fois  ce  qu’ils  font,  & ce  qu’ils  peu- 
venr  devenir:  & ce  moment  décide  du  relte  de  leur  vie.  M.  Je  Mau- 
pertuis  fèntit  qu’il  avoir  trouvé  fon  élément;  mais  ardent  comme  il 
rétotr,  à peine  fur- il  qu’il  exilloir  une  philofophie,  qu’il  auroit  voulu 
l’avoir  épuifee.  Quelle  ne  fut  donc  pas  fa  furprifè,  lorsqu’un  exa- 
men plus  attentif  de  cette  Science  lui  apprit  qu’elle  étoit  immenfe!  11 
y a plus.  Il  auroit  voulu  & tout  favoir,  & être  alluré  de  tout.  11 
avoir  raifbn,  puisqu’on  ne  (ait  effê&ivement  que  ce  dont  on  eft  alluré. 
Aulfi  ne  fut -il  pas  moins  mortifié,  quand,  après  avoir  vu  qu’il  y 
avoir  tant  déchoies  à apprendre,  il  vit  qu’il  y en  avoir  fi  peu  qu’on 
pût  fe  flatter  d’avoir  véritablement  apprifès.  Dès  ce  moment  la 
certitude  devint  fon  grand  objet.  Il  ne  l’a  jamais  perdu  de  vue;  ôc 
il  chercha  fans  relâche  tous  les  moyens  par  lesquels  on  peut  fe  pro- 
mettre d’y  arriver. 

De  tous  ces  moyens  le  plus  efficace  fans  conrredir  eft  l’étude 
de  la  géométrie.  Cette  fcience  peut  être  comparée  à un  terrain  foli- 
de,  où  l’on  marche  avec  la  plus  grande  fureté;  au  lieu  que  les  autres 
reffemblent  à ces  contrées  remplies  de  cavités  fouterraines,  qui  s’en* 
tr’ouvrent  quelquefois  & engloutiffent  le  vovageur.  Pour  parler  fans 
figure,  la  géomérrie  rire  également  des  objets  qu’elle  traite,  & de  la 
manière  dont  elle  les  traire,  une  certitude  inébranlable.  Tout  ce 
qu’on  peut  faire  dans  les  autres  recherches  de  l’efpric  humain,  c’eft 
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d’approcher  de  cette  certitude,  en  les  foumettant  à la  méthode  des 
géomètres,  autant  que  leurs  objets  en  font  fufceptibles.  Il  faut 
avouer  cependant  que  cela  ne  change  pas  la  nature  des  choies:  de 
forte  que  l’évidence  géométrique  n’elt,  rigoureufement  parlant,  & 
ne  peut  être  le  partage  que  de  la  géométrie.  C’eft  meme  une  idée  ri- 
dicule, & tout  - à - fait  puérile,  que  de  s’imaginer  qu’on  répand  de  la  lu- 
mière fur  une  doétrine  quelconque,  en  la  traitant  géométriquement. 
La  marche  géométrique  n’elt  applicable,  dans  les  fujets  mixtes, 
qu’aux  Iciences  dans  lesquelles  il  s’agit  de  diftinguer  des  quantités , <5c 
d’en  alfigner  les  rapports,  telles  que  l’allronomie,  la  méchanique,  &c. 
C’eft  aulli  de  ce  côté -là  que  M.  de  Maupertuis  tourna  dans  la  luire  fes 
vues  ; & il  été  dans  ce  genre  aulfi  loin  qu’on  peut  aller.  Il  reçut  les 
premières  leçons  de  géométrie  de  M.  Guifnéey  de  l’académie  des  feien- 
ces  ; mais  il  lfiifla  bientôt  derrière  lui  ce  maître , & de  plus  grands 
maîtres  encore.  Il  acquit  en  même  tems  d’autres  talens,  & cultiva 
particulièrement  celui  de  la  mufique  inftrumentale. 

Cependant  M.  de  Maupertuis  étoir  alors  bien  éloigné  de  penlèr 
à fe  deftiner  aux  Iciences , comme  à un  état.  Déjà  même  il  avoir  em- 
bralîé  le  parti  des  armes  ; & dans  cette  vue  il  apprenoit  à monter  à 
cheval,  & tous  les  autres  exercices  du  corps.  Comme  la  trempe  du 
fien  étoit  pour  le  moins  égale  à celle  de  Ion  amc,  il  y réulftt  fort  bien. 

En  1718  M.  de  Maupertuis  entra  dans  les  moufquetaires  gris; 
mais  il  y porta  l’amour  de  l’étude,  & fur -tout  le  goût  de  la  géomé- 
trie, qui,  en  lui  offrant  de  plus  en  plus  cette  certitude  qu’il  avoir  tant 
defirée,  le  remplifioir  encore  de  l’elpérance  d’arriver  à la  certitude 
philolophique,  au  fonds  la  lèule  eftimable,  puisque  la  géométrie  n'elt 
qu’un  inftrument,  & que  ceux  qui  font  géomètres,  fans  ê re  philofo- 
phes,  rentrent  dans  la  clalfe,  je  ne  dirai  pas  des  artiftes,  tout  arrifte 
eft,  ou  doit  être  philofophe,)  mais  des  artifans,  des  manoeuvres. 

M.  Moreau , qui  connoiflbit  l’utilité  de  la  géométrie  , approu- 
voir  ce  goût  dans  fnn  fils;  mats  ne  prévoyant  pas  jufqu’où  fes  fuccès 
le  conduiroienr,  il  s’occupoit  principalement  du  loin  de  l’avancer  dans 
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le  fêrvice  militaire.  Il  lui  acheta  donc  au  printems  de  1720  une  com- 
pagnie de  cavalerie  dans  le  régiment  de  la  Rocheguyon  ; & le  nouveau 
capitaine  en  alla  prendre  poffelfion  à Lille  en  Flandres,  où  ce  régi- 
ment étoit  en  quartier.  Il  y pafia  près  de  deux  étés  ; car  il  revenoit 
les  hyvers  à P iris,  ou  à Saint  Mnlo  : & il  nous  paroit  fuperflu  de  dire 
qu’il  employa  fon  te  ms,  comme  il  l’avoir  toujours  fait,  à l’ctude,  & 
aux  mêmes  études.  On  ne  fauroit  devenir  ce  qu’il  elt  devenu  qu’en 
s’occupant  long  - tems,  fortement,  âc  des  mêmes  objets.  Le  relâche- 
ment, ou  l’inconftance,  ne  firent  jamais  de  grands  hommes. 

De  retour  à Paris  vers  la  fin  de  1721 , il  s’y  trouva  en  état 
d'entrer  dans  un  monde  nouveau  pour  lui,  de  fréquenter  des  hommes 
qu’on  ne  recherche  gueres  à l àgc  où  il  étoit , à moins  que  de  leur  ref- 
fèmbler , & d’enrrer  dans  des  fociétés,  où  non- feulement  il  y avoit  à 
gagner  pour  lui;  mais  où  il  mettoit  déjà  beaucoup  du  fien.  Il  fè  ré- 
pandit parmi  les  gens  de  lettres,  les  favans  & les  philofophes;  & 
comme  il  avoit  toutes  les  fortes  d’efprit  qui  peuvent  rendre  un  com- 
merce aimable,  le  fien  fut  recherché  avec  empreflemenr.  Ceux  à qui 
il  vouloit  fimplemenr  plaire , ne  pouvoient  fe  perfuader  qu’il  eût  déjà 
tant  de  connoiffances  ; & ceux  à qui  il  les  laifloit  appercevoir,  s’éron- 
noient  de  les  voir  afibeiées  aux  agrémens  les  plus  enchanteurs,  à ce 
qu’on  appelle  la  fleur  de  l’efprir. 

M.  Fr er et , de  l’académie  des  belles  lettres,  qui  joignoit  beau- 
coup de  philofophie  à la  plus  grande  érudition,  fut  un  des  premiers 
qui  s’apperçut  de  toute  l’étendue  du  mérite,  ôi  de  toute  la  force  des 
talens  du  jeune  officier.  Les  termes  dont  il  fe  fervit  pour  exprimer  le 
jugement  qu’il  en  portoit,  méritent  d’être  confervés.  Il  dit  qu'il  n'y 
avoit  que  la  Géométrie  qui  pût  repaître  cette  a me  aftive  Qf  dévorante: 
aufli  lui  confeilla-t- il  de  s’y  livrer  entièrement,  & pour  cet  effet  de 
renoncer  à tout  ce  qui  pourroit  l’en  diftraire.  Malgré  l’attrait  qu’elle 
avoit  pour  M.  de  Maupertuis , il  ne  fe  rendit  pas  fans  réfiflance.  Il 
aimoit  la  profeflïon  qu’il  avoit  embraflee.  Elle  s’accordoit  avec  fon 
activité , de  c’eft  une  des  principales  routes  qui  mènent  à la  gloire, 
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pour  laquelle  il  n’étoir  pas  indifférenr.  Mais  la  longue  paix  dont  on 
jouifloit  alors,  rendant  cette  perfpeétive  moins  brillante,  les  follicita- 
tions  des  principaux  géomètres  de  l’académie  des  fcicnces,  Mrs.  Va- 
rignon , Sauriny  Nicole , Tevraffon , &c.  qui  étoient  devenus  (es  meil- 
leurs amis , le  déterminèrent  enfin  à quitter  le  fervice  du  roi  dans  Tes 
troupes,  pour  l’embrafier  dans  Ton  académie.  On  fait  que  des  offi- 
ciers d’un  grade  fupérieur  au  Tien  en  ont  fait  autant,  & n’ont  été  re- 
butés, ni  par  les  degrés  ou  clartés  inférieures  d’académiciens  par  les- 
quelles il  faut  parter,  ni  par  une  attente  allez  longue  qui  précédé  fou- 
vent  l’admiffion  dans  cette  compagnie. 

Cette  attente  fut  fort  courte  pour  M.  de  Maupertnis , puisqu’il 
n’avoit  gueres  que  vingt -cinq  ans,  lorsque  les  portes  de  ce  lan&uaire 
des  fcienccs  lui  furent  ouvertes.  il  fur  reçu  à l’académie  le  1 1 de 
Décembre  1723,  & y lut  fon  premier  mémoire  fur  la  forme  des 
inflrumens  de  mufique  dans  l’affemblée  publique  du  15  de  Novem- 
bre 1724. 

La  phyfique  n’étoit  pas  moins  du  goût  de  M.  de  Maupertnis 
que  la  géométrie.  Elle  avoit  même  fait  fa  première  inclination. 
Dès  f à rendre  jeunefle,  il  s’éroit  amufé  à diflequer  des  animaux,  de 
l’efpece  de  ceux  qui  partent  pour  venimeux.  Il  Ce  plut  dans  la  fuite  à 
faire  des  obfervations,  & il  avoit  toute  la  fagacité  nécertaire  pour  en 
faire  de  bonnes.  Peut-être  à la  vérité  n’auroit-  il  pas  eu  la  patience 
d’un  Réaumur:  mais  on  ne  peut  que  fe  former  une  idée  très-avanta- 
geufe  de  fa  capaciré  dans  ce  genre  par  deux  mémoires,  l’un  fur  une 
efpccc  de  falamandre,  l’autre  fur  les  feorpions,  qui  Ce  trouvent  dans 
les  années  1 727  & 173 1 des  mémoires  de  l’académie.  Il  a eu  depuis 
d’autres  vues  fur  les  animaux,  & d’autres  liaifons  avec  eux,  fi  j’ofè 
ainfi  m’exprimer.  Nous  y reviendrons  en  parlant  de  fes  derniè- 
res années. 

Une  des  chofes  qui  font  le  plus  d’honneur  à M.  de  Maupertuis , 
c’eft  ce  defir  infat  iable  de  s’inftruire  qui  a duré  autant  que  fa  vie.  Il 
n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  premières  fuccès , <5c  fur- tout  des 
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fuccès  aufli  flatteurs  que  les  Tiens,  rallentiflent  ce  defir.  On  croit 
tout  Tavoir,  ou  du  moins  en  favoir  allez,  dès  qu’on  a obtenu  quelques 
applaudiflemens:  on  s’imagine  être  au  bout  de  la  carrière,  quoiqu’on 
ne  fafl'e  qu’y  entrer,  des  que  cette  entrée  a été  jonchée  de  quelques 
fleurs.  M.  de  Maupertuis  n’a  jamais  penfé  ainfl.  11  fentoit  Tes  forces: 
il  parloir  de  ce  qu’il  favoir  avec  une  noble  confiance;  mais  il  ne  Te  mé* 
connoifloir  point  lui -même,  & cherchoit  l’inftruétion  parrout  où  il 
croyoit  pouvoir  la  trouver.  Ainfl , non  feulement  avant  que  d’être 
académicien  ; mais  encore  depuis,  il  chercha  des  maitres , & reçut  des 
leçons.  M.  Nicole , Ton  confrère  à Paris,  lui  en  donna,  & le  difciple 
devenu  préftdent  d’une  académie  y aggrégea  depuis  Ton  mairre.  Ils 
ont  toujours  été  unis  de  la  plus  tendre  amitié , & font  morts  à peu  de 
diftance  l’un  de  l’autre. 

Si  la  coutume  des  anciens  Philofophes , qui  faifôienr  de  longs 
voyages  pour  être  initiés  aux  doctrines  fécrettes  de  leur  rems,  eût  en- 
core fubüfté,  perfonne  ne  s’y  feroit  conformé  avec  plus  d’empreflë- 
tnent  que  M.  de  Maupertuis.  Il  tourna  d’abord  Tes  regards  & lès  pas 
vers  l’Angleterre.  La  patrie  de  Newton  ne  pouvoir  être  un  objet  in- 
différent pour  un  philofophe  à qui  leNewtonianifme  devoir  avoir  de  fl 
grandes  obligations.  M.  de  Maupertuis  féjourna  quelques  mois  à 
Londres , continuant  à s’inftruire  de  tout  ce  qui  pouvoir  perfectionner 
Tes  connoiflances;  car  chacun  de  Tes  pas  étoit  marqué  par  quelque 
progrès.  La  fociété  royale  s’emprefla  de  l’acquérir.  A fès  connoifi 
Tances  philofophiques  il  joignoit  un  mérite  bien  propre  à la  prévenir 
en  fa  faveur.  Elle  voyoit  en  lui  un  François  auffi  zélé  pour  la  doctri- 
ne de  Newton  qu’un  Anglois  même. 

Ce  premier  voyage  ne  fit  qu’allumer  de  plus  en  plus  dans 
M.  de  Maupertuis  le  deiir  de  s’inllruire.  Heuicufemenr  il  y avoir 
alors,  aux  portes  mêmes  de  la  France,  le  Savant  le  plus  propre  à le  fa- 
tisfaire.  ' Bâle  pofledoit  un  oracle  qui  valoir  mieux  que  tous  ceux  de 
l’antiquité.  La  nouvelle  géométrie , qu’on  défigne  ordinairement  par 
les  épithetes  de  haute  & de  fublime,  avoir  pris  tout  à la  fois  naiflance 
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vers  la  fin  du  fiecle  pafle  en  Angleterre  & en  Allemagne.  Deux  phi- 
lofophes  immortels,  Newton  & Leibnitz  Ce  dilputoienr,  ou  plurôr  par- 
rageoient  la  gloire  de  l’invention.  On  ne  peut  rien  ajoûter  à cc  que 
M.  de  Fontenelle  a dit  fiir  la  validité  de  ces  prétentions,  en  faifant  leurs 
éloges.  Mais  ce  que  j’ai  à dire  ici,  c’eft  que  cette  gloire  peut  encore 
louffrir  un  autre  partage,  & que  s’il  éroir  permis  d’employer  le  mot 
de  Co  - Inventeurs , il  devroic  erre  donné  à une  famille  illuftre  de  Bâle, 
qui  a tenu,  & rient  encore,  le  rang  le  plus  diftingué  dans  les  fciences, 
& qui  s’eft  élevée  le  plus  haut  dans  leurs  fublimes  régions.  A ces 
traits  perfonne  ne  méconnoîtra  Meilleurs  Bernoulli.  Les  deux  il- 
lultres  freres  Jacques  & Jean,  intimes  amis  & confidcns  de  M.  de  Leib- 
nitz, s’étoient  nonfeulement  approprié  toutes  les  découvertes  géomé- 
triques de  ce  grand  homme;  mais  ils  les  a voient  confidérablement 
étendues  & accrues,  & s’étoient  acquis  la  pleine  propriété  de  plu- 
ileurs  doélrines  importantes  qui  les  ont  immortalifés.  Jacques  étoit 
mort:  il  ne  reftoit  que  Jean,  fèul  dépofitaire  de  ces  tréfors,  dont  Ce  s 
dignes  fils  ont  fi  bien  hérité.  M.  Je  Maupertuis  voulut  partager  cet 
héritage.  Il  Ce  rendit  à Bâle.  Il  devint  le  fils <3 e M.  Bernoulli  le  pere, 
& le  frere  de  Mrs.  Bernoulli  d’aujourd’hui , dans  tous  les  fens  qu’on 
peut  attacher  à ce  terme.  Il  orna  Con  elprit  de  toutes  les  lumières  qui 
font  la  gloire  de  cette  mailon , la  mieux  titrée  qu’il  y ait  daos  la  ré- 
publique des  lettres;  & il  remplit  Ion  coeur  de  fentimens  qui  ont  ac- 
compagné fon  dernier  foupir. 

Poflefleur  de  richefles  fi  précieufes  & de  titres  fi  bien  mérités, 
M.  Je  Maupertuis  revint  à Paris  remplir  les  devoirs  d’académicien, 
jouir  de  toute  la  confidération  qui  lui  étoit  due,  & l’accroitre  de  jour 
en  jour  par  de  nouvelles  preuves  de  lès  talens.  Il  n’y  a qu’à  parcou- 
rir les  mémoires  de  l’académie,  de  Paris  depuis  l’année  17:4  jufqu’à 
l’année  1736,  pour  y voir  que  M.  Je  Maupertuis  n’étoit  ni  oifif,  ni 
occupé  d’objets  peu  imporrans.  Les  queftions  les  plus  fublimes  de  la 
géométrie  & des  Iciences  qui  en  dépendent , reçurent  entre  lès  mains 
ce  degré  de  développement  & de  précilion,  que  la  juftefle  & la  force 
de  (on  efprit  ont  répandu  fur  tous  les  fujets  qu’il  a traités.  Mais  rien 
Mita,  de  l'Acad.  Tom.XV.  Ppp  fur- 
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furcour  ne  lui  fit  plus  d’honneur  que  fon  Di/cours  fur  les  différera 
tes  figures  des  Aftres , petit  ouvrage  qu’il  fit  imprimer  féparément 
en  1732.  Aux  agrémens  du  ftile,  M.  de  Maupertuis  joignoit  la 
netteté  des  idées.  Cette  clarté  & cette  grâce  avec  lesquelles  il 
favoit’ exprimer  les  choies  les  plus  abftraites,  & mettre  dans  le 
plus  grand  jour  les  iecrers  des  fciences  les  plus  profondes,  le  diftin- 
gucrent  d’abord  de  la  foule  des  auteurs  & des  philofophes;  & il  trou- 
va dans  ces  refiources  de  quoi  s’élever  tout  d’un  coup  à ce  premier 
rang  que  li  peu  de  favans  obtiennent,  & où  ils  ne  parviennent  même 
qu’apres  de  longs  efforts. 

Un  mémoire  que  M.  de  Maupcrtuis  lut  en  1733  fut  comme 
l’annonce  ik  l'avant-coureur  de  cette  grande  entreprit,  dans  laquelle 
il  a fu  tout  à la  fois  ouvrir  la  carrière,  & aller  aulli  loin  qu’il  éroir  pof 
fible.  Ce  mémoire  rouloit  fur  la  figure  de  la  l'erre  & fur  les  moyens 
que  laftronomie  & la  géographie  fourniffcnr  pour  la  déterminer. 
Ceci  nous  conduit  à l’une  des  plus  grandes  époques  de  la  phylique  & 
des  travaux  de  M.  de  Maupertuis. 

La  quellion  de  la  figure  de  la  Terre  étoit  agitée  depuis  un  de- 
mi -fiecle,  fans  qu’on  eût  encore  employé  les  moyens  néceifaires  pour 
la  décider.  Les  fàvans  étoient  partagés,  les  uns  croyant  que  cette  fi- 
gure étoit  celle  d’un  fphéroide  applati  vers  les  pôles , & les  autres 
voulant  qu’elle  fût  celle  d’un  fphéruïde  allongé.  Cette  queflion , à 
ne  la  regarder  que  comme  une  queltion  de  limple  curioiité,  feroir  du 
moins  une  des  plus  curieufes  dont  fe  puffent  occuper  les  phyliciens  & 
les  géomètres.  Mais  la  découverte  de  la  vérirable  figure  de  la  Terre 
a des  avantages  réels  & très  confidérables.  Tant  qu’on  avoir  crû  la 
Terre  parfaitement  fphérique,  il  futfifoir  d’avoir  un  feul  degré  du  mé- 
ridien exactement  mef.iré;  & dans  rous  les  tems,  de  grands  princes  5c 
de  célébrés  philofophes  avoienr  entrepris  de  déterminer  la  grandeur 
du  degré.  Mais  les  melures  des  anciens  font  inutiles,  foit  par  leur 
difcordance,  foie  parce  que  nous  n’en  connoiffons  pas  la  valeur;  & 
pour  celles  de  quelques  modernes,  elles  étoient  fi  peu  exactes,  que 
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leurs -dififét'enees  afloient  jafqu’à  lalèptiemé  partie  d^ôn  degré.  Sous 
Louis- XI M Picard  mefura 'l’arc  du  Méridien  compris  entre  Mal- 
toi  fini  de  Ainitns;  & au  commencement  dii  Régné  de  Louis  XF  en 
17  r 8,  M-  Jàetptes  CuJJtni  acheva  de  mefurer  le  Méridien  de  Paris  qui 
tr'averfe.là  France  dans  toute  fa  longueur.  Le  réfultat  de  cette  opé- 
ration, tel  qu’il  le  donna  dans  fbn  Livre  de  la  grandeur  & figure  de  la 
Terre , fut  en  faveur  ‘du  fphéroide  allongé.  Cependant  Newton , 
dans  fon  cabinet , l'avoit  trouvé  applati  ; & fbn  autorité  contrebalan- 
çoit  la  mefiire.  Cela  fit  naître  une  efpece  de  fchifme  dans  l’académie 
de  Paris  ; & il  arriva  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  conteftarions  , les 
efprirs  s’échauffèrent.  M.  de  Maupertuis  devint  le  chef  du  parti  op- 
pofé  à celui  de  M.  Caffini  : les  intérêts  de  Newton  ne  pouvoient  être 
en  de  meilleures  mains.  •-  . 

Pour  terminer  ces  différends,  le  Roi  Très -Chrétien,  à la  fol- 
licication  de  l’académie  des  fciences  de  Paris , envoya  trois  Académi- 
ciens *)  mefurer  les  degrés  de  la  Terre  fous  l’équateur.  Aufïitôt 
après  leur  départ  en  1735,  M.  de  Maupertuis  prouva  que,  fi  la  Terre 
étoit  moins  applatie  que  Newton  ne  l'avoit  fuppofee , & que  fà  figure 
approchât  de  celle  qu 'Huygens  lui  attribuoir,  la  différence  entre  les 
degrés  mefurés  en  France  & ceux  qu’on  alloit  mefurer  près  de  l’équa- 
teur, ne  fèroit  pas  affez  grande,  pour  être  évidemment  démêlée  des 
petites  erreurs,  dont  les  meilleures  obfervations  font  fufceptibles:  au  lieu 
qu’un  degré  du  méridien  voifin  du  pôle,  dans  le  cas  même  où  la  Ter- 
re ne  feroit  pas  plus  applatie  qu 'Huygens  ne  la  fuppofoit,  fèroit  affez 
différent  du  degré  du  méridien  voifin  de  l’équateur,  pour  que  cette 
différence  ne  pût  être  imputée  aux  erreurs  des  obfervations.  Il  con- 
clud  que  pour  décider  la  queftion  fans  appel,  il  falloir  encore  mefurer 
un  degré  fous  le  cercle  polaire,  & s’offrit  pour  cette  opération. 
Son  offre  fut  acceptée.  La  magnificence  de  tout  ce  qui  regardoit  cet- 
te entreprifè , répondit  à la  grandeur  de  l’objet.  M.  de  Maupertuis 
eut  pour  adjoints  Mrs.  Clairaut , Camus  & le  Monnier.  Ils  partirent 
de  France]  avec  tout  ce  qui  leur  étoir  néceflàire  pour  réuffirj  & la 
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cour  de  Suede  donna  des  ordres 9 qui  leur  firent  trouver  tous  les  fc* 
cours  poffibles  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  ce  royaume-  , 
Il  faudroit  copier  ici  le  livre  de  la  Figura  de  la  Iprrt  publié 
par  M.  de  Maupertuis , à Ton  retour,  pour  rendre  compte  de  tout  ce 
qu’il  fit  dans  cette  occafion,  des  fatigues  incroyables  qu’il  efluya,  & 
de  la  précifion  forupuleufe  avec  laquelle  il  eut  foin  de  faire  & de  véri- 
fier toutes  les  obfervations  qui  pouvoienc  avoir  le  moindre  rapport  au 
but  de  fa  miiïton.  On  n’avoit  jamais  rien  fait  jufqu’alors,  je  ne  dis  pas  de 
lèmblable  à ce  travail , mais  qui  pût  entrer  en  quelque  comparaifon  ; 
& cela  en  auflï  peu  de  tems.  Car  M.  de  Maupertuis  vouloir  joindre  le 
mérite  de  la  diligence  à celui  de  l’exaélitude,  & il  eut  la  gloire  de  les 
avoir  réunis  au  plus  haut  degré.  Pour  bien  voir  comment  il  a été 
véritablement  l’ame  de  cette  expédition , & à quel  point  l’honneur  lui 
en  ell  dû,  il  faut  lire  nonfèulement  fa  Figure  de  la  Terre , mais  encore 
le  journal  de  M.  l’Abbé  Outhier , où  l’on  voit  que  fans  l’ardeur , les 
refTources,  la  gayeté  même  de  M.  de  Maupertuis , cette  troupe  fàvante 
auroit  fuccombé  plus  d’une  fois  au  découragement,  & fèroit  revenue, 
finon  infruélueufement,  du  moins  avec  un  réfultat  beaucoup  moins 
achevé. 

Parti  de  Dunkerque  de  2 de  Mai  173 6,  M.  de  Maupertuis  quit- 
ta la  Suede  le  9 Juin  1737,  & le  13  Novembre  de  la  même  année,  il 
lut  à l’académie  un  difeours  fur  la  mefure  de  la  Terre  au  cercle  polai- 
re. La  conclufion  en  étoit,  que  la  Terre  étoit  confidérabiemcnt  appla- 
tie  vers  les  poi  s.  Quoiqu’il  fût  encore  queftion  d’attendre  le  rapport 
des  académiciens  envoyés  à l’équateur,  l’applatiflement  parut  une  cho- 
fe  allez  décidée , & M.  de  Maupertuis  jouit  de  toute  la  gloire  d’un 
triomphe  infiniment  flatteur  pour  lui.  Le  newronianifme  prit  dès- 
lors  un  afeendant  auquel  la  France  avoir  paru  jufqu’alors  vouloir  fè  re- 
fufer,  & qui  eft  devenu  depuis  une  vraye  domination.  Cette  révolu- 
tion dans  les  fciences  fut  accompagnée  d’une  révolution  dans  la  façon 
de  penfèr,  moins  importante  peut  • être , mais  plus  finguliere.  Jus- 
qu’alors les  géomètres  avoient  été  regardés  comme  de  toutes  les  efpe- 
ces  de  fàvans  la  plus  fàuvage , la  moins  propre  à contribuer  aux  agré- 
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mens  de  la  fo ciécé,  la  moins  capable  de  produire  des  ouvrages  aux- 
quels le  goût  eût  quelque  part,  beaucoup  moins  dont  il  pût  être  l’ame 
& le  cara&ere  propre.  M.  de  Maupertuis  détruifit  cet  injufte  préju- 
gé, & le  détruifit  fans  retour.  L’homme  d’efprit,  l’excellent  écrivain 
s’unifiant  en  lui  au  géomètre,  fans  rien  faire  perdre  à celui-ci  de  là 
force  & de  fà  jultefl'e,  rendoient  également  délicieufe  fà  compagnie  & 
la  leélure  de  fès  ouvrages.  Dès  ce  moment  les  géomètres  fuivirent 
ce  modèle  ; & plufieurs  d’entr’eux  l’ont  fait  avec  le  plus  grand  fùccès. 
La  mode,  & même  l’engouement  fe  déclarèrent  en  leur  faveur;  ils  fi- 
rent leurs  preuves  de  bel  - efprit,  & ce  qui  avoir  été  un  phénomène  ra- 
re en  M.  de  Maupertuis , efl:  presque  devenu  l’appanage  des  grands 
mathématiciens.  Tant  un  feul  exemple,  quand  il  elt  frappant,  a 
d’efficace. 

Si  M.  de  Maupertuis  avoit  été  eftimé,  & goûté,  avant  fon 
voyage,  on  peut  dire  que  cette  eftime  devint  une  efpece  de  culte  à 
fon  retour,  & que  ce  goût  fut  pouffé  jufqu’à  renthoufiafme.  Ses  ex- 
ploits philofophiques  furent  mis  en  quelque  forte  au  niveau  de  ceux 
des  conquérans;  aufli  faut- il  avouer  qu’ils  étoient  plus  extraordinaires 
& plus  utiles  au  genre  humain.  Tour  nier  e , de  l’académie  royale  de 
peinture,  peignit  M.  de  Maupertuis  habillé  comme  il  l’avoit  été  en  La- 
ponie, & appuyant  une  main  fur  le  globe  de  la  Terre,  comme  pour 
l’applatir.  Feu  M.  le  Marquis  de  Loc -maria , fon  compatriote  & fon 
ami,  fit  graver  ce  portrait  par  Daullé.  M.  de  Voltaire  l’orna  de  ces 
quatre  vers. 

Ce  globe  mal  connu  qu’il  a fu  mefurer, 

Devient  un  monument  où  fo  gloire  Te  fonde: 

Son  fort  eft  de  fixer  la  figure  du  monde, 

De  lui  plaire  & de  l'éclairer. 

Il  n’y  a point  de  plaifir  pur.  M.  de  Maupertuis  triomphoit  j 
mais,  entouré  de  gens  à qui  fon  triomphe  éroit  odieux,  il  n’étoit  peut- 
être  pas  allez  attentif  aux  ménagemens  qui  auroient  dû  accompagner 
fà  viéloire.  On  trouva  donc  moi  en  de  lui  fufeirer  des  défagrémens 
& de  ne  le  laitier  prelque  jouir  d’aucun  autre  avantage  que  de  celui 
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«ravoir  raifon.  On  prétendit  qu’il  avoir  raifon  avec  trop  de  hauteùfç 
& il  eft  vrai  que  M.  de  Maupertais  n’a  jamais  Tu  plier , ni-  feulement 
biaifer.  Cela  l’empêcha  de  Tecueillir  tous  les  fruits  qu’il  auroit  pu, 
dans  d’autres  circonftances , fe  promettre  de  fes  travaux.  Irrité  de  fe 
voir  en  butte  à de  femblables  attaques,  M.  de  Maupertuis  publia  dans 
la  chaleur  de  ces  démêlés , divers  écrits  polémaiques , anonymes  & 
pleins  de  fel:  entr’autres  M Examen  dêfintérejje,  &c.  Ouvrage  fait 
avec  tant  d’art,  qu’il  parut  d’abord  favorable  à la  caufe  de  fe  s adverfài- 
fes;  mais  le  plus  fort  argument  en  leur  faveur  étant  tiré  de  la  multipli- 
cité & de  l’énormité  des  fautes  qu’il  falloir  qu’ils  enflent  commifes,  fl 
la  terre  étoit  applatie  ; que  devint  certe  preuve , quand  ils  eurent  eux- 
mêmes  reconnu  leur  erreur?  *)  M.  de  Maupntuis  a 'ïbpprimé  tous 
ces  écrits  dans  les  dernieres  Editions  de  fes  oeuvres,  pour  ne  pas 
défobliger  des  perfonnes  avec  lefquelles  il  setoit  fincerement  re- 
concilié. ». 

Obligé  de  fe  rencontrer  fouvent  avec  des  gens  qui,  malgré  l’é- 
vidence de  la  décifion  qu’il  avoir  rapportée,  ne  négligeoient  rien  pour 
la  rendre  fùfpeéte , 5c  pour  foule  ver  le  public  contre  elle,  M.  de  Mau- 
pertuis oppofa  à cette  efpece  de  conjuration  la  conftance  intrépide, 
qui  a toujours  fait  le  fond  de  fon  caraéïere.  II  avoir  avec  cela  trop  de 
mérite  folide,  fans  compter  l’agréable,  pour  ne  pas  confervcr  beau- 
coup d’amis  diftinguôs. 

La  célébré  marquife  du  Châtelet  avoit  tour  l’efprit  qu’il  falloir 
pour  fentir  ce  que  valoit  M.  de  Maupertuis , & elle  y joignoit  ce  goût 
pour  les  fciences  qui  l’a  conduite  jufqu’à  paroirre  elle- même  avec 
diftinétion  dans  un  genre  qui  paroifloit  inacceflible  à fon  fexc,  & dans 
un  ficclc  où  il  faut  de  (i  grands  talens  pour  acquérir  quelque  célébrité. 
La  marquife  voulut  s’initier  dans  la  doéfrine  de  Menton.  Il  lui  falloir 
un  guide;  & quel  autre  auroir-elle  pu  choifir  que  le  Newton  de  la 
France  ? Elle  eut  donc  avec  M.  de  Maupertuis  un  commerce  géomé- 
trique très-afltdu;  elle  recouroit  à tout  moment  à lui  comme  à fon 
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oracle , & étoit  Toujours  encouragée  à y recourir  par  les  réponfès  fa- 
tisfailàntes  qu’elle  en  recevoir.  Elle  eut  le  plaifir  de  puifèr  à la  fource 
en  l’attirant  à Cirey , où  Te  trouvoit  en  même-tems  M.  de  Voltaire^ 
jouiflant  depuis  long -teins  de  la  gloire  d’être  le  plus  grand  poëte  de  la 
France.  L’émularion  fembla  fe  joindre  à la  fympathie  qu’il  avoit 
avec  Ton  immortelle  Emilie , pour  réveiller  en  lui  le  goût  de  la  philofo- 
phie  de  Newton , que  fon  féjour  à Londres  lui  avoit  déjà  infpiré  ; & 
alors  M.  de  Mnupertuis  eut  deux  difciplcs  au  lieu  d’un.  A chaque  dif- 
ficulté qui  arrêtoit  M . de  Voltaire , il  confultoit  (on  Maître,  & s’en 
trouvoit  bien.  Aulli  en  rémoignoit  - il  fa  reconnoiflance  avec  la  plus 
grande  effufion  de  coeur.  11  en  exifte  plufieurs  monumens  dans  fa 
correfpondance  manufcrire  avec  M.  de  Mnupertuis  *). 

Dans  le  même  tems  où  Mrs.  de  Mnupertuis  & de  Voltaire  fc 
trouvoient  à Cirey , M.  Kanig  y étoit  aufïi , jeune  encore,  & en- 
fèignant  les  mathématiques  à Madame  du  Châtelet.  M.  de  Mnupertuis^ 
qui  l’avoir  connu  à Bâle  ^ l’avoit  recommandé  à cette  dame.  Le  maî- 
tre de  mathématique  devint  enfuite  maître  de  métaphyfique,  par  l’en- 
vie qu’eut  la  marquife  de  joindre  à (es  Jnfiitutions  de  Phyfique  le  beau 
frontifpice  qui  les  décore,  & où  elle  a fi  bien. concentré  les  principa- 
les idées  de  Leibnitz.  Les  leçons  que  reçut  cette  dame  font  honneur 
à M.  Kanig,  puisqu’il  la  mit  en  état  de  compofèr  un  pareil  morceau. 
Une  heureufe  harmonie  regnoit  alors  entre  ces  trois  (àvans.  Pour- 
quoi faut  - il  qu’avant  de  terminer  cet  éloge,  je  fois  obligé  de  faire  (ù c- 
ceder  à ce  riant  tableau  celui  de  la  plus  affreufe  diïcorde? 

Julqu’ici  la  carrière  de  M.  de  Mnupertuis  avoir  été  auflî  brillan- 
te que  peur  l’être  celle  d’un  homme  de  lettres;  Ci  il  y avoit  meme 
joui  de  diftinctions  que  les  lettres  n’ont  pas  coutume  d’attirer.  Mais 
nous  l’allons  voir  éprouver  un  (ort,  dont  les  exemples  font  aulîî  rares 
que  l’étoit  (bn  mérite. 

Les 

*)  Cette  eorrclpondanee  avoit  commencé  dès  173J  , dans  te  tems'  où  M.  de  Voltaire 
travailloir  à fes  Lettres  fur  les  Anglois,  dont  quelques-unes  roulent  fur  le  fy dî- 
me de  'Newton.  Les  originaux  des  Lettres  de  M.  de  Voltaire  & de  la  Marquife 
à M.  de  Maupertuii  font  depofes  à la  Bibliothe'que  du  Roi  de  France. 
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Les  cas  où  le  mérite  & la  fortune  font  d’accord , reviennent  fi 
peu  fréquemment  dans  les  annales  du  monde,  & furrour  dans  celles 
des  lettres,  qu’il  convient  de  les  remarquer  foigneufement.  Il  faut, 
pour  cela  des  circonftances  dont  le  concours  manque  presque  toujours 
à ceux  qui  feroient  les  plus  dignes  d’en  être  favorifés.  M.  de  Mau- 
pertuis  n’eut  point  à fe  plaindre  des  injuftices  du  fort:  il  le  fit  naître, 
le  plaça  dans  un  teins  & des  conjonctures,  où  fes  talcns  & fes  travaux 
le  conduifirent  fort  au-delà  fans  doute  de  toutes  les  efpérances  qu’il 
avoit  pu  concevoir.  Quand  je  m’exprime  ainli,  j’ai  moins  en  vue  les 
emplois  qui  lui  ont  été  confiés  & les  honneurs  dont  il  a été  déco- 
ré, quelque  flatteurs  qu’ils  ayent  été  pour  lui,  que  la  faveur  & les 
bonnes  grâces  d’un  roi  dont  tout  ce  qu’il  y a eu  de  fages  dans  tous  les 
fiecles  auroient  ambitionné  l’eftime  & les  fuffrages.  Ici  l’hiftoire  de 
M.  de  Maupertuis  commence  à fe  lier  à la  nôtre  : & nous  allons  voir 
comment  les  chofes  s’acheminèrent  infenfiblemenr  de  façon  à nous 
procurer  la  gloire  & l’avantage  de  l’avoir  pour  préfident. 

Le  voyage  au  nord  avoit  fait  connoitre  M.  de  Maupertuis  dans 
toutes  les  régions  de  ce  globe  où  les  fciences  ont  répandu  leur  lumiè- 
re. Le  fervice  fignalé  qu’il  avoit  rendu  dans  cette  occalion  aux  com- 
pagnies lavantes , avoit  engagé  la  plupart  d’cnrr’elles  à l’admettre  au 
nombre  de  leurs  membres.  La  fociété  royale  de  Berlin  n’avoit  pas 
été  des  dernieres  à l’adopter,  & fon  nom  fe  trouve  dans  nos  liftes,  dix 
ans  environ  avant  qu’il  ait  été  placé  à leur  tête.  Mais  il  exiftoit  alors 
un  famftuaire  des  mufes,  où  tout  ce  qui  méritoit  quelque  attention 
dans  la  vafte  étendue  des  connoiflances  humaines,  étoit  examiné , jugé 
& approuvé  proportionnellement  à fon  véritable  prix,  par  un  prince  aufli 
fupérieur  pendant  fa  vie  privée  par  la  beauté  & la  fublimité  de  fon  gé- 
nie, qu’il  l’a  été  depuis,  & l’eft  encore,  par  tout  ce  qui  peut  illuftrer 
un  fouveraln.  Notre  augufte  monarque,  encore  prince  royal,  fai- 
foit,  fi  je  puis  ainfi  dire,  l’apprentiflage  de  la  royauté,  en  ornant  fon 
efprit  des  connoiflances  les  plus  folides,  «5c  en  conduifant  fon  goût  à 
ce  degré  de  perfe&ion  où  nous  l’admirons , par  h le&ure  des  ouvra- 
ges les  plus  exquis,  & par  la  correfpondance  dont  il  daignoic  honorer 

leurs 


• 481  # 


leurs  Auteurs.  Mrs  .de  Voltaire,  IVof , Roi  Un , de  Fontenelle  joui- 
rent de  cette  infigne  faveur;  & Rheinsberg  étoit  une  efpece  de  Del- 
phes y dont  l’Apollon  rendoit  les  oracles  les  plus  refpeétables. 

M.  de  Maupertuis  ne  pouvoit  être  inconnu  dans  un  tel  féjour:  la  ré-  * 
nommé  y avoir  porté  fon  nom. 

Fédéric  monra  fur  le  trône,  & y porta  ces  talens  & ces 
vertus  qui  l’auroient  toujours  fait  regner  fur  les  efprits  & fur  les 
coeurs,  quand  il  n’auroit  jamais  eu  de  couronne.  Plein  de  grandes 
vues,  il  avoir  en  particulier  deflein  de  relever  les  fciences  de  l’efpece 
d’anéantifiemenr  où  le  régné  précédent,  d’ailleurs  un  des  plus  avanta- 
geux à cette  monarchie,  les  avoir  réduites.  11  avoit  déjà  jette  un  coup 
d’oeil  fur  la  fociété  des  fciences  dont  il  n’exiftoit  presque  plus  que  le 
nom:  il  vouloit  la  faire  revivre  & la  combler  de  cette  gloire,  à la- 
quelle nous  l’avons  vu  parvenir.  La  fagacitc  qui  préfide  à tous  fes 
defleins , lui  fit  juger  que  le  moyen  le  plus  propre  à ranimer  cette 
Compagnie,  étoit  d’en  confier  l’adminiftrarion  à M.  de  Maupertuis. 

Elle  avoir  eu  pour  fondateur  le  grand  Leibnitz  : Fédéric  jugea  que 
le  fcul  Maupertuis  pouvoit  en  être  le  reftaurateur. 


Les  événemens  publics  retardèrent  cet  ouvrage.  Le  roi  fit  la 
conquête  de  la  Siléfie  pendant  l'hiver  de  l’année  174t.  Dés  l’année 
précédente  il  avoit  invité  M.  de  Maupertuis  à fe  rendre  à Berlin  ; & 
l’invitation  étoit  trop  glorieufe  pour  permettre  à celui  qui  la  recevoit 
d’ufèr  du  moindre  délai.  Sa  qualité  d’homme  de  lettres  ne  lui  ayant 
point  fait  oublier  qu’il  avoit  commencé  par  le  métier  des  armes,  il  fui- 
vit  le  roi  à l’ouverture  de  la  campagne,  fur  témoin  des  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Molwitz  ; & ayant  voulu  l’être  auifi  de  cette 
bataille,  il  ne  le  fut  pas  de  la  viéfoire  par  une  avanture  qui  n’eut  de 
défagréable  que  les  premiers  momens,  dont  il  fut  pleinement  dé- 
dommagé par  les  fuires.  Son  cheval  l’ayant  emporté  pendant  le 
feu  de  l’a&ion,  il  romba  entre  les  mains  des  ennemis,  & en  fut 
traité  comme  on  l’eft  en  pareil  cas  par  le  foldar  qui  s’approprie  tout 
ce  qu’il  juge  de  bonne  prifè.  Son  embarras  étoit  même  plus  grand 
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que  celui  d’un 'autre  prifbnnier  de'  giierre,  par  l’ignorance  de  la 
langue.  Mais dès  qu’il  trouva  le'  mdyen  de  Ce  faire  entendre, 
non  feulement  on  le'  traita  mieux,  rttaüs  11  féÇut  -ties  témoignages 
d’attention  & des  diftinétions,  qui  lui  firent  bièntôt  Oublier  cè  pe- 
tit malheur.  Conduit  à VtenHe\  il  y fut  honoré  des  bontés  de 
LL.  MM.'Ift  d’une  maniéré  fi  gracieufè,  qu’il  en  a toujours  confcr- 
vé  la  plus  refgeclueufc  reconnoifiance,..j,.  v.  . 
r*  \ 

De  /'renne  il  revint  à Berlin^ ■' & comme  d’un  côté  le  re- 
nouvellement de  l’Académie  n’étoit  pas  encore  conduit  à fa  maturi- 
té, tandis  que  de  l’autre  fès  affaires  le  rappelloicnt  en  France , il 
parfit  à la  fin  de  Mai  pour  y retourner.  Il  reprit  à Paris  fon 
genre  de  vie  ordinaire,  il  fut  même  Directeur  de  l’académie  des 
fcicnccs  en  1742.  La  comete  qui  parut  alors  lu.  fournit  la  ma- 
tière d’un  petit  écrit  en  forme  de  lettre,  où  l’on  trouve  à la  fois 
tout  ce  qu’on  pouvoir  dire  alors  de  plus  précis  & de  plus  ingé- 
nieux fu-r  ces  affres,  „qui,  après  avoir  été  fi  longrems  la  terreur 
„du  monde,  font  tombés  tout- à-coup  dans  un  tel  diicrédit , qu’on 
„ne  les  croit  plus  capables  de  caufer  que  des  rhumes."  Ce  font 
fes  exprelfions  que  j’emprunte.  . 

L’académie  des  fciences  n’étoit  pas  la  feule  qui  pût  revendi- 
quer un  affocié  tel  que  M.  fie  Mnupertuis.  Il  ne  méritoit  pas  moins 
d’êrre  propofé  pour  modèle  à ceux  qui  veulent  bien  écrire,  qu’à 
ceux  qui  veulent  bien  penfer.  C’eft:  ce  que  fenrir  cette  académie, 
mere  des  autres,  qui  donne  toujours  autant  de  relief  aux  hommes 
célébrés  quelle  adopte,  qu’ils  peuvent  lui  en  procurer.  Il  y va- 
quoit  une  place  par  la  mort  du  célébré  abbé  de  Saint  Pierre ; les 
fuffrages  Ce  réunirent  en  faveur  de  M.  de  Mnupertuis , qui  prononça 
le  jour  de  fa  réception  en  1743,  une  harangue,  où  il  fut  allier  le  ca- 
raéfcre  des  deux-1  académies  auxquelles  il  fe  rrouvoit  aggrégé,  & fai- 
re fervir  les  fleuïs  de  l’éloquence  à orner  les  fruits  que  les  fcien- 
ces feules  peuvent  produire.  Cet  exemple  a été  imité  depuis  plus 
d’une  fois.  Au  lieu  d’un  fimple  compliment,  qui,  quelque  bien 
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tourné  qu’il  foir,  pourroit  conduire  à de  faftidicufès  répétitions, 
les  académiciens  ont  fouven,t  pris  le  parti  beaucoup  plus  judicieux 
de  traiter  quelque  matière  qui  foie  de  leur  reflort  : & de  mettre  les 
choies  à la  place  des  mots. 

L’aftivité  prodigieufè  de  M.  de  Maupertuis , nous  tranfporte 
avec  lui,  d’un  moment  à l’autre,  dans  des  lieux  bien  diffërens. 
Des  champs  de  Mo/lwitz  nous  l’avons,  pour  ainfi  dire,  conduit  à 
l’académie  Françoiiê;  & de  là,  par  une  efpece  d’enchantement  & 
comme  en  un  clin  d’oeil,  nous  le  retrouvons  dans  une  autre  occa* 
lion  où  il  vit  le  danger  de  plus  près  encore,  & s’expofa  d’une  fa- 
çon fi  intrépide,  que  le  fouvenir  mérite  d’en  être  confervé.  Il 
s’agit  du  fiege  de  Frib&tg , auquel  il  allilta,  non  en  fpeefareur  qui 
fe  tient  prudemment  à l’écart,  mais  en  officier  qui  auroir  des  de- 
voirs à remplir,  ou  meme  en  volontaire  qui  voudroit  fe  diftinguer 
& s’avancer.  Il  trouva  non  la  mort,  qu’il  ne  cherchoit  pas  fans 
doute,  & qu’il  auroit  cependant  pu  rencontrer,  mais  la  gloire  de 
une  diftinction  qui,  pour  l’ordinaire,  eft  très -enviée.  M.  le  ma- 
réchal de  Coigny>  qui  commandoit  l’armée  françoifè , & M.  le  comte 
d'Argenfan,  alors  miniftre  de  la  guerre,  l’un  & l’autre  amis  de 
M.  de  Maupertuis , & fâchant  combien  fi  perfonne  étoit  agréable  à 
leur  monarque , le  chargèrent  de  porter  à S.  M.  T.  C.  la  nouvelle 
de  la  reddition  du  château  de  Fribourg. 

M.  de  Maupertuis  avoit  toujours  les  yeux  tournés  vers  la  Pruf- 
fe.  Les  bontés  d’un  grand  roi,  l’attente  de  la  plus  belle  place 
qu’un  homme  de  lettres  puiffe  occuper,  l’efpérance  de  rendre  dans 
cette  place  les  fervices  les  plus  eflentiels  aux  fciences,  étoient  des 
motifs  bien  propres  à le  déterminer.  Mais  des  liens  plus  doux 
encore  & plus  puiffans,  dévoient  achever  de  l’enchaîner.  La  plus 
grande  de  toutes  les  récompenfes  pour  un  coeur  tel  que  le  lien, 
lui  étoit  réfervée;  c’étoit  la  pofleffion  d’une  époufe  qui  réunifloit 
tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux,  l’efprit  & le  coeur.  Tel 
étoit  le  préfent  que  la  reine  mere,  de  la  main  de  laquelle  de  bien 
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moindres  chofes  recevoienr  le  plus  grand  prix , deftinoit  à M.  de  Muu- 
pertuis , qui  n’avoit  pu  voir  Mdlle.  de  Borck  fans  l’adorer.  Cette 
négociation , qui  n’étoir  pas  entièrement  exempte  de  difficultés , fut 
heureufement  conduite  à fa  fin  par  M.  de  MnupertHis.  il  fe  félici- 
ta bien  plus  de  ce  fuccès,  que  de  tous  ceux  qu’il  avoit  jufqu’alors 
éprouvés.  Une  parrie  de  l’année  1744,  fut  employée  à régler 
tout  pour  ce  mariage;  & au  commencement  de  la  fuivante  il  re- 
tourna en  France  pour  obtenir  le  contentement  de  fon  pere,  & la 
permillion  de  s’établir  en  Prufle..  .Sa.-  patrie  ne  le  traita  point  en 
fujet  expatrié;  elle  lui  avoit  trop  d’obligations  & rendoir  trop 
de  julticc  aux  raifons  qui  l’appelloient  ailleurs.  Il  obtint  un  bre- 
vet pour  conlèrver  le  droit  de  regnicole  J»  & il  conferva  fa  place 
dans  l’académie  françoife.  A la  vérité  on  ceflà  de  voir  pendant 
quelques  années  le  nom  de  M.  de  Mnupertuis  fur  la  lilte  de  l’acadé- 
mie des  fctcnces  de  Paris;  mais  ce  ne  fut  jamais  par  délibération 
de  la  compagnie.  11  s’étoit  joint  un  mal -entendu  à la  fermenta- 
tion dont  j’ai  parlé  plus  haut.  M.  de  Mnupertuis , en  remettant  fà 
penfion,  avoit  cefle  d’être  penfionnaire  de  l’académie,  mais  ne  de- 
voir pas  perdre  le  titre  d’académicien  dont  il  ne  fe  défilloit  pas:  il 
devoit  donc  pa/Ter  de  plein  droit,  & fans  le  demander,  de  la  claf- 
fè  des  penfionnaires  dans  celle  des  vétérans,  fur -tour  après  22  ans 
d’ancienneté.  Ce  partage  n'eft  une  grâce  que  pour  ceux  à qui 
l’académie  conferve  fous  ce  titre  une  penfion  qui  n’eft  plus  due 
qu’à  celui  qui  les  remplace.  Auifi,  quelques  années  après,  fon 
nom  reparut  fur  la  lilte  de  l’académie  en  qualité  de  vétéran;  & dès 
l’année  1746,  lorfqu’il  retourna  en  France  pour  recueillir  la  fuccef- 
fion  de  fon  pere , il  avoit  été  gratifié  d’une  penlion  de  quatre  mille  li- 
vres attachée  à fà  perfonne. 

Je  reviens  au  mariage  de  M.  de  Maupertuis.  Rien  ne  l’ar- 
rêtant plus  en  France,  il  vola  fur  les  ailes  les  plus  rapides  qui 
l’eu rtent  jamais  porté;  & le  8 d’Oétobre  1745,  fut  le  plus  heu- 
reux jour  de  fà  vie,  puisque  ce  jour  l’unit  pour  jamais  à la  per- 

fonne 
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Corme  la  plus  propre  à augmenter  la  Comme  de  tous  fès  biens,  (5c 
à diminuer  celle  de  tous  lès  maux. 

Défigné  «5c  enfuite  déclaré  préfident  de  l’académie  de  Ber- 
lin , M.  de  Mnupertuis  ne  pouvoir  bien  lavoir  à quoi  ce  ritre  l’en- 
gageoit  ou  l’autorifoit,  tant  que  Tes  pouvoirs  ne  feroient  pas  for- 
mellement déterminés.  Je  ne  retracerai  qu’en  deux  mots  les  ré- 
volutions académiques  dont  le  fouvenir  eft  préfent  à l’elprit  de 
ceux  qui  m’écoutent  *). 

La  guerre  qui  commença  presqu’auffitôt  que  le  régné  glo- 
rieux lous  lequel  nous  vivons,  ayant  détourné  l’attention  du  roi 
de  delïus  la  Ibciété  des  Iciences,  quelques  feigneurs  voulurent  lùp- 
plcer  en  attendant  aux  befoins  de  cette  compagnie,  & en  formè- 
rent une  autre  mi -partie;  c’eft-à-dire  dans  laquelle  ils  joignirent 
aux  membres  de  l’ancienne  fociété  quelques  autres  gens  de  lettres 
de  cette  capirale,  qui  leur  parurent  dignes  de  cette  aflociation. 
Les  alîemblées  le  tenoient  chez  ces  Seigneurs,  & on  y faifoit  à 
peu  près  ce  qu’on  fait  dans  les  académies.  Dès  que  le  roi  put 
s’occuper  de  ces  objets,  il  reprit  le  projet  de  renouveller  l’acadé- 
mie. Après  quelques  arrangemens  delfinés  à lui  donner  une  for- 
me réglée,  le  renouvellement  le  fit  avec  folemniré  dans  l’aflemblée 
publique,  tenue  pour  la  première  fois  il  y a aujourd’hui  lèize  ans. 
Suivant  cette  nouvelle  forme,  quatre  curateurs  étoient  à la  tête 
de  l’académie,'  & les  chofes  refferent  quelque  tems  fur  ce  pied. 
Quand  M.  de  Mnupertuis  devint  préfident,  il  Ce  trouva  comme 
fubordonné  à ces  curateurs,  ou  du  moins  dans  une  elpece  de  con- 
flit de  jurisdi&ion  très  gênant  pour  lui.  Le  roi  leva,  ces  obfta- 
cles,  & ordonna  que  M.  de  Mnupertuis  fèroit  préfident  effectif, 
avec  l’entiere  difpofition  de  tout  ce  qui  concerne  l’académie,  tant 
dans  les  affaires  oeconomiques,  que  dans  les  affaires  littéraires. 
De  nouveaux  reglemens  furent  drefles  en  confequence  ; & le  roi  en 

Qqq  3 les 

*)  Voyez -en  le  détail  dans  le  volume  féparé  que  j’ai  publié  fous  le  titre  d ’Hi/loi- 
re  de  l'.dradémie  Royale  des  Sciences  & Belles - Lettres  depuis  fon  origine  jujqti à 
prêfent,  avec  les  pièces  originales.  A'  Berlin,  I7fï.  in  quarto. 
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les  lignant  les  apoftilla  de  la  maniéré  la  plus  décifive  pour  l’auto- 
rité de  M.  de  Mauperiuis.  Les  réglemens  furent  lus  à l’académie 
par  M.  de  Borck , miniftre  d’état  & curateur  en  fonction,  qui,  im- 
médiatement cprès  cette  leéture , céda  â M.  de  Maupertuis  le  droit  de 
préfider  avec  toutes  lès  prérogatives.  Cela  fe  pa(Ta  dans  la  féan- 
ce  du  6 de  Juin  1746;  & c’elt  depuis  cette  date  qu’il  faut  regar- 
der M.  de  Maupertuis  comme  chef  immédiat  & unique  de  l’académie. 

Bientôt  après,  & l’académie  & Ion  préfident,  obtinrent  une 
nouvelle  illullration;  le  Roi  fe  déclara  protecteur  de  l’académie. 
Toutes  les  fois  que  nous  voyons  cet  augulte  nom  à la  tête  de  nos 
liftes,  l’ardeur  de  nos  voeux  pour  la  confervarion  d’un  tel  maître 
prend  un  nouveau  degré  de  force. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à la  fatisfaétion  de  M.  de  Mauper- 
tuis , il  reçut  prefque  en  même  tems  l’ordre  du  Mérite , ordre  qui 
n’a  jamais  dérogé  à fon  inftiturion;  mais  qui,  s’il  n’avoir  pas  exiüé, 
auroit  pu  être  créé  en  faveur  de  notre  prélidenr. 

M.  de  Maupertuis j en  pofTeffion  de  tant  d’avantages,  n’imi- 
ta point  ces  hommes  ordinaires  qui  fè  relâchent  & fe  ralentirent 
dès  qu’ils  n’ont  plus  rien  à defirer,  ou  du  moins  à efpérer.  Je 
le  dis  avec  la  plus  parfaite  lincérûé,  & je  ne  dis  que  ce  dont  mes 
yeux  ont  été  continuellement  témoins,  puisque  j’ai  commencé  à te- 
nir la  plume  de  l’academie,  en  même  tems  que  M.  de  Maupertuis 
a été  inftallé  dans  fa  préfidencc:  il  ne  s’efl  peut-être  pas  parte  un 
fcul  jour  depuis  cette  époque,  où  il  n’ait  penfé  aux  intérêts  de  cet- 
te compagnie , où  il  n’ait  eu  quelque  vue  propre  à lui  faire  hon- 
neur, où  l’extrême  vivacité  de  fon  génie  ne  lui  ait  fait  chercher  les 
moyens  de  procurer  l’accroiflèment  des  Sciences  en  général,  & de 
les  faire  fleurir  en  particulier  au  milieu  de  nous.  Le  tems  m’inter- 
dit ici  les  détails  ; je  fuis  obligé  de  me  borner  à quelques  objets 
principaux. 

. La  connoiflance  exaéle  de  la  parallaxe  de  la  Lune,  eft  le  moyen 
le  plus  alluré  de  déterminer  la  difhnce  de  cet  Aitre  à la  terre.  Il 

y 
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y a plus  d’un  demi -ficelé  qu’un  des  citoyens  les  plus  généreufèment 
zélés  pour  les  (ciences,  que  les  états  prufïïens,  & peut-être  que 
l’univers  entier,  ayent  jamais  eu,  M.  de  Krojigk  *),  connoiflant  l’im- 
portance de  cette  détermination,  envoya  à fes  dépens  des  obferva- 
teurs  au  Cap  de  Bonne  - efpérance  pour  faire  fur  la  parallaxe  de  la 
Lune  des  obfèrvations  correlpondantes  à celles  qu’on  feroit  à Ber- 
lin. On  a repris  ce  travail  dans  ces  dernieres  années,  & il  a été 
un  des  principaux  objets  du  voyage  de  M.  l’abbé  de  In  Caille  au  Cap 
de  Bonne -efpérance.  M.  de  Maupertuis  auroit  extrêmement  (ou- 
haité  qu’on  fît  en  meme  tems,  dans  les  autres  lieux  les  plus  favo- 
rables à ces  obfèrvations,  tout  ce  qui  pouvoir  fervir  à rendre  cette 
opération  complette,  & à en  retirer  tous  les  avantages  auxquels 
elle  peut  conduire.  Il  avoir  dreffé  pour  cet  effet  le  projet  d’un 
voyage  en  Irlande  ; & ce  fut  lui  qui  propofa  à l’académie  des  feien- 
ccs  de  Paris , d’envoyer  M.  de  la  Lande  à Berlin , où  il  vint  en  ef- 
fet, & fit  à notre  obfervatoire  les  obfèrvations  correfpondantes  à 
celles  du  Cap.  On  achèvera  de  fè  faire  une  jufle  idée  de  cette 
matière  en  lifant  la  réponfe  de  M.  de  Maupertuis  au  difeours  de 
M.  de  la  Lande , lorsqu’il  fut  reçu  membre  de  l’académie  au  com- 
mencement de  l’année  1752  *'). 

Il  n’y  auroit  eu  aucune  queftion  tant  (bit  peu  intéreffante 
& fufceptiblc  de  recherches  ultérieures,  fur  laquelle  M.  de  Mauper- 
tuis n’eût  engagé  l’académie,  ou  meme  les  Souverains  protecteurs 
des  fciences,  à chercher  des  éclairciffeinens  & des  (blutions,  fi  l’on 
avoit  voulu  féconder  fon  zele,  ôt  que  les  circonilances  eufTent  tou- 
jours été  d’accord  avec  fes  defirs.  C’eft  ce  dont  on  peut  fe  con- 
vaincre en  lifànt  fa  lettre  Jtir  te  progrès  des  Sciences.  On  y trouve 
tour  ce  que  Bacon  auroit  propofé  là-defTus,  s’il  étoit  revenu  au 
monde  dans  ce  fiecle. 

Ces 

*)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  Tome  XIX.  de  la  nom.  Biblioth.  Germon,  p.  17. 
& fuiv.  & dans  le  Tome  I.  de  nies  Eloges  d'académiciens  de  Berlin  id  de  divers  au- 
tres Savons,  imprimés  à Lyon  en  17,-8. 

*)  Voyez  auflî  les  Mémoires  M.  de  la  Lande  inférés  dans  les  Volumes  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  Fans  pour  les  années  17p.  17p.  & 17p. 
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Ces  vues  générales  n’empêchoient  point  le  préfixent  de  l'a- 
cadémie de  fuivre  les  travaux  particuliers  des  académiciens,  de  les 
diriger,  de  les  aider  de  Tes  lumières;  en  un  mot  de  leur  procu- 
rer tous  les  fecours  & tous  les  cncouragemens  dont  ils  avoicnt  be- 
(bin.  Il  eft  impoflible  que  dans  un  corps  un  peu  nombreux  tous  les 
membres  foient  également  conrens.  Quand  la  juftice  feroic  conftam- 
ment  rendue  à chacun,  ce  qui  n’arrive  gueres  nulle  part,  la  trop 
grande  prévention  de  chacun  en  faveur  de  fon  mérite,  & de  fes 
fervices,  fait  toujours  qu’il  fe  croit,  ou  négligé,  ou  trop  peu 
confidéré.  Je  ne  pen(è  pas  néanmoins  que  M.  de  Mauycrtuis  .ait 
jamais  donné  à cet  égard  des  fujets  de  plaintes  bien  fondés.  Il 
vouloir  certainement  le  bien  de  l’académie.  11  m’a  femblé  vou- 
loir auiïi  celui  de  tous  les  académiciens.  Il  avoir  tout  ce  qu’il  fal- 
loir pour  apprécier  le  génie  & le  travail  de  chacun;  & il  aimoit  à 
rendre  juftice:  mais  il  exigeoit  l’application  & l’exaélitude.  Il  au- 
roit  voulu  que  tout  le  monde  eût  répondu  à fon  ardeur  & eût  imi- 
té fon  aélivirc;  car  on  ne  peut  nier  qu’il  ne  prêchât  d’exemple. 
Cela  lui  donnoit  quelquefois  un  ton  de  vivacité  & un  air  de  fë vé- 
rité, dont  ne  s’accommodoient  pas  ceux  qui  haïflent  toute  gène, 
ou  qui  fe  font  de  faufles  idées  de  la  liberté  d’un  homme  de  lettres, 
& en  particulier  de  celle  des  membres  d’une  académie.  Il  auroir 
été  inutile  de  fonder  de  (èmblables  fociétés,  li,  comme  dans  tou- 
tes les  autres,  il  n’y  avoir  des  loix,  & qu’on  ne  veillât  pas  à leur 
obfervation.  Je  fuis  donc  intimement  perfuadé  qu’il  étoir,  & qu’il 
fera  toujours  avantageux  à l’académie  d’être  gouvernée  comme  elle 
l’a  été  par  M.  de  Maupertuis , & que  l’efprit  d’ordre  ne  peut  erre 
maintenu  que  par  la  vigilance  d’un  chef  qui  fçait  ufer  de  L'on  pou- 
voir fans  en  abufer. 

Le  nôtre  n’avoit  de  partialité,  ni  pour  les  perfonnes,  ni 
pour  les  objets.  U n’en  avoit  point  pour  les  perfonnes:  il  a tou- 
jours eftimé,  loué,  fait  valoir  dans  les  occafions  ceux  qui  mon- 
troient  de  l’attachement  à leurs  devoirs.  Il  n’avoit  point  de  par- 
tialité pour  les  objets  : ceux  de  nos  quatre  claffes  l’intérefibient  éga- 
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lement.  Et  cela  venoit  non  feulement  de  fa  droiture  naturelle, 
mais  de  ce  qu’il  auroit  été  lui- même  un  digne  affocié  de  chacune 
de  ces  clafles.  Audi  n’y  en  a-t-il  aucune  pour  laquelle  il  n’ait 
donné  d’excellens  morceaux.  La  phylique  & la  géométrie  étoient, 
fi  l'on  veut,  fon  fort;  mais  la  méraphyfique  «5c  les  belles  - lettres 
ne  le  revendiquoient  à gueres  moins  julle  titre.  Qu’y  a-t-il  en 
effet  de  mieux  en  ce  dernier  genre  que  les  difeours  (St  les  éloges 
qu’il  a lus  dans  nos  affemblées  publiques?  Oublierons -nous  jamais 
ce  difeours  du  jour  de" l’anniverfaire  de  la  naidance  du  Roi,  pro- 
noncé il  y a aujourd’hui  treize  ans  '),  & fur  lequel  il  n’y  eut 
qu’un  cri  d’admiration?  Avouons  donc  qu’il  éroir  bien  agréable 
pour  chacun  de  nous,  lorsqu’il  lifoir  fes  mémoires,  d’être  écouté 
& jugé  par  celui  qu’il  auroit  dù  préférer  à tout  autre  pour  audi- 
teur & pour  juge,  ‘fi  la  chofc  eût  été  rcmife  à fon  choix.  On 

ne  fent  pas  toujours  nd'cz  le  prix  d’un  bien,  lorsqu’on  le  pof- 
fede;  mais  ce  feroit  pouffer  l’aveuglement  trop  loin,  que  de  ne 
pas  le  fentir  lorsqu’on  l’a  perdu. 

M . de  Miiupcrtuis  aimoit  les  travaux  de  la  chymie;  & four- 
nidoit  fouvent  des  idées,  & des  fujets,  à ceux  de  nos  confrè- 
res qui  excellent  dans  cette  fcience.  11  a plus  fait:  on  lui  eft 
redevable  de  la  condruéïion  d’un  laboratoire,  qui  procurera,  dans 
la  fuite,  des  facilités  dont  on  étoit  dépourvû  jufques-là.  Le 

jardin  botanique  a aulli  fouvent  attiré  fon  attention:  & il  auroit 

voulu  en  général  pouvoir  mettre  tout  ce  qui  intéreffoit  l’honneur 
ôc  l’utilité  de  l’académie,  fur  le  meilleur  pied  qu’il  étoit  polfible. 
On  fent  bien  que  de  pareilles  chofes  ne  s’exécutent  pas  tout  d’un 
coup:  & M.  àe  Mnu per  tais  a été  traverfé  par  de  très  - grands  obita- 
cles,  dont  le  principal  étoit  le  défbrdre  presque  continuel  de 
fa  fànté. 

Né  avec  un  de  ces  tempéramens  pour  lesquels  l’cxprefïïon 
de  corps  de  fer  femble  avoir  été  imaginée,  M . de  Mnupertuis  en 

avoit 

*)  Voyez  les  Mémoires  de  l’Academie  pour  l'année  1747. 

Mém.  (le  T Acad.  Tom,  XV.  Rrr 
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avoir  altéré  de  bonne  heure  la  trempe , en  parue  par  cette  activité 
prodigieufe  de  Ton  efprir,  qui  ne  lui  accordoir  presque  aucun  re- 
pos, en  partie,  6c  furtout  par  de  très -grandes  fatigues,  au  pre- 
mier rang  desquelles  il  faut  mettre  fon  voyage  au  Nord.  Qu’on 
life  ce  qu’il  a fait  & fouffert,  pour  achever  cette  fameufe  mcfurc, 
&.  l’on  fera  furpris  qu'il  fe  fuit  tiré  d’une  expédition  plus  dangereu- 
fe  que  le  liège  le  plus  meurtrier.  Lapreté  infuporrnble  du  froid 
l’obligea  en  particulier  à ufèr  pendant  ce  travail  de  liqueurs  fortes, 
qui,  félon  les  apparences,  ne  firent  que  concourir  avec  1 air  glacé 
qu’il  rcfpiroit,  à déchirer  les  fibres  de  fes  poumons.  De -là  vin- 
rent au  bout  de  quelques  années  ces  crachcmcns  de  fàng,  avant- 
coureurs  du  mal  auquel  il  a fuccombé,  ôc  qui  précédèrent  (à  mort 
de  plus  de  douze  ans.  Ces  attaques,  jointes  à d’autres  fymptô- 
mes  qui  s’aggravoienr  à chaque  rechûre,  nous  ont  fait  perdre  la 
plus  grande  partie  du  rems  pendant  lequel  nous  aurions  pû  jouir  de 
fa  prcfidcnce.  Elles  le  tenoienr  renfermé  chez  lui,  fur -tout  en 
hyver,  ou  l’obligcoienr  d’aller  refpirer  fon  air  natal,  qui  a paru 
le  foulager  quelquefois,  mais  qui  n’a  jamais  pù  le  rétablir.  .Sou- 
vent nous  n’avons  pas  cru  le  voir  revenir  des  fituations  défefpcrécs 
où  il  étoit  fous  nos  yeux;  & à (bn  départ  pour  la  France,  nous 
n’avons  pas  compté  fur  fon  retour.  Cependant  fon  inconcevable 
vigueur,  6c  le  régime  rigoureux  dont  il  ufbit  pendant  la  durée  du 
choc,  mais  auquel  il  auroir  dû  s’>i  (frein  dre  presque  également  dans 
les  tems  de  fàn té , ou  plutôt  de  fbulagement,  le  ramenoienr  des 
portes  du  trépas , 6c  nous  avoienr  accoutumés  à croire  qu’il  en  fè- 
roit  toujours  de  même,  fort  au-delà  du  terme  auquel  il  parvenu. 
Mais  n’anticipons  pas  ce  terme:  les  dernieres  années  de  la  vie  de 
M.  Je  Müuptrtuis  ne  font  pas  moinr  dignes  d’attention  que  les  pré- 
cédentes. 

Renfermé  dans  fon  cabinet,  notre  président  n’y  étoit  jamais 
oifif.  ‘ 11  dévdoppoit  le  germe  de  quelqu’une  de  ces  grandes  idées 
dont  fon  efprir  étoit  continuellement  occupé;  6c  quand  ce  dévclo- 
pemcnr  étoit  parvenu  à un  certain  poiur,  il  prenoit  la  plume,  6c 

com- 
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compofoir  quelque  ouvrage,  pour  l’ordinaire  très  court.  Il  di- 
Toit  qu’en  commençant  il  n’avoir  jamais  detoffe  que  pour  une  cin- 
quantaine de  pages,  & il  n’alloic  pas  non  plus  beaucoup  au-de- 
là. Ses  Elémens  de  Géographie , fon  sfjironomie  Nautique , & 
quelques  autres  traités  qu’il  avoir  publiés  en  France,  étoient  aflu- 
jettis  à cette  mefure;  mais,  dans  un  femblable  efpace,  perfbnne  ne 
là  voit  ni  dire  plus  de  chofès,  ni  les  dire  mieux.  t- 

II  reprit  dabord  une  idée  qui  l’a  voit  occupé  à Paris  > & 
qu’il  n’a  gueres  perdu  de  vue  pendant  route  là  vie.  C’elt  celle 
de  l’origine  des  êtres  organifes,  du  vrai  principe  de  nos  corps, 
ou  du  méchanifme  de  la  génération.  On  avoir  fait  voir  en  1744 
à Paris  un  petit  Nègre  blanc,  qui  amu/à  les  curieux  & qui  exerça 
les  philofophes.  M.  de  Maupertuis  entreprit  l’explication  de  cc 
phénomène,  & la  réduifit  à trois  faits  principaux,  qui  lui  parurent 
pouvoir  devenir  des  principes. 

1 La  liqueur  féminale  de  chaque  e/pecc  d’animaux  contient  une 
multitude  innombrable  de  parties  propres  à former  par  leurs 
afi'emblages  des  animaux  de  la  même  efpece. 

20.  Dans  la  liqueur  féminale  de  chaque  individu,  les  parties  pro- 
pres à former  des  traits  fcmblables  à ceux  de  cet  individu, 
font  celles  qui  d’ordinaire  font  en  plus  grand  nombre,  & 
ont  le  plus  d'affinité;  quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  d’autres 
pour  des  traits  différens. 

30.  Quant  à la  maniéré  dont  fe  forment  dans  la  femcnce  de  cha- 
que animal  les  parties  fcmblables  à cet  animal,  c’eft,  difoit- 
il,  une  conjecture  bien  hardie,  mais  qui  n’eft  peut- être  pas 
deüituée  de  vraifemblance,  que  de  penfer  que  chaque  partie 
fournit  fes  germes. 

De  nouvelles  réflexions  fur  ce  fùjet  conduifirent  M.  de  Mau- 
pertuis à un  ouvrage  dans  lequel  il  fit  entrer  ce  qu’il  avoit  écrit 
fur  le  Negre- blanc,  & donna  l’ébauche  d’un  fyfteme  fur  la  géné- 
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ration.  C’eft  là  Venus  phyfujue , pour  laquelle  il  avoir  une  gran- 
de prédilection.  On  y trouve  en  effet  des  choies  très  - originales, 
profondément  penfées,  & ingénieufement  exprimées.  Tous  les 
fentimens  de  ceux  qui  ont  traité  cette  doctrine,  y font  expofés 
avec  la  derniere  précifion;  après  quoi  l’auteur  ramene  les  princi- 
pes que  nous  venons  d'indiquer,  & y joint  cette  notion  emprun- 
tée de  la  chymie;  „ qu’il  exilte  dans  la  nature  des  forces,  ou  fi 
,,1’on  veut  des  rapports,  en  vertu  desquels,  toures  les  fois  que 
„dcux  fubltanccs  qui  ont  quelques  difpoiitions  à le  joindre  l’une 
„à  l’autre,  Ce  trouvent  unies  enlèmble,  s’il  en  furvient  une  troi- 
„iieme  qui  ait  plus  de  rapport  avec  l’une  des  deux,  elle  s’y  unir 
„en  faifant  lâcher  prife  à l’autre.”  Il  tranche  enfuite  le  mot,  & 
convient  que  ces  rapports  & ces  forces  ne  font  autre  choie  que 
Y attraction , tant  vantée,  & fi  peu  connue.  On  demandera,  peut- 
être,  fi  c’étoit  la  peine  de  nous  écarter  des  Icnriers  battus,  pour 
nous  laiU'er  dans  une  pareille  route,  la  plus  inaccelfible  de  toutes. 
Aulli  la  conclulion  de  cet  ouvrage  n’aboutit- elle  qu’à  des  doutes  & 
à des  queltions,  qui  donneront  de  nouvelles  tortures  aux  Mmpcr- 
lu: s futurs.  Quant  à la  forme  de  la  Venus  phyji./ue , on  a pré- 
tendu quelle  n’étoit  pas  alfez  grave,  que  les  ornemens  du  ftyle  y 
croient  trop  prodigués,  & qu’ils  fortoient  même  un  peu  du  déco- 
rum philolophique.  Mais,  li  cet  ouvrage  palfe  pour  une  débau- 
che d’efprit,  M . de  Mmpertuis  ne  fera  pas  le  feul  grand  homme, 
en  remontant  jufqu’à  Platon , à qui  l’on  puilfe  faire  ce  petit  reproche. 

Il  ne  crut  pas  avoir  épuile  la  matière;  il  y revint  & enché- 
rit fur  fes  idées  précédentes.  Il  avoir  voulu  garder  Y incognito  pour 
le  Negre- blanc  ; mais  cela  n’étoit  pas  pollible:  perfonne  ne  pou- 
voir le  méprendre,  ni  à fa  maniéré  d’écrire,  ni  à fa  maniéré  de 
penlcr.  Il  ufa  donc,  pour  Ion  nouvel  ouvrage,  d’un  déguifè- 
ment  dont  le  fucccs  ne  fut  gueres  plus  efficace,  ni  plus  durable. 
11  fit  imprimer  une  thefè  latine  qu’on  fuppoloir  avoir  été  fourenue 
à E long  fous  un  doéleur  nommé  Baumann.  A peine  en  eut  on 
vû  quelques  exemplaires  à Paris t que  l’auteur  fut  reconnu.  Ce- 
la 
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la  engagea  M.  de  Muupertuis  à donner  fon  écrit  en  françois  fous  le 
tirre  à'Effai  fur  la  formation  des  corps  orgmujés , ou  Syficme  Je  la 
nature  y nouveau  titre  qu’il  joignit  au  précédent  dans  la  derniere 
édition  de  Tes  oeuvres  à Lyon.  11  tâche  d’abord  de  montrer  dans 
cet  ouvrage , que  Ton  principe  attraéhf  appliqué  à la  génération, 
n’appartient  point  à la  claire  des  anciennes  qualités  occultes,  & que 
les  autres  hypothelcs  n’ont  au  fond  rien  de  plus  lumineux.  En- 
fuite  il  crcufe  hardiment  un  nouvel  abîme,  plus  fombre  encore 
que  les  précédens,  en  accordant  à la  matière  quelque  degré  d’m- 
relligence,  de  delir,  d’averfion,  de  mémoire,  & en  général,  des 
propriétés  d’un  autre  ordre  que  celles  qu’on  appelle  ph\fiques. 
On  n’expliquera  jamais,  ajoure- 1- il,  la  formation  d’aucun  corps 
organile  par  les  propriétés  phyfiques  de  la  matière:  d’où  il  con- 
clut qu’en  fuppolant  chacune  des  plus  petites  particules  de  la  ma- 
tière, chaque  clément  doué  de  quelque  propriété  fcmblable  à ce 
que  nous  appelions  delir,  averlion,  mémoire;  la  formation  des  in- 
dividus devient  l'effet  naturel  de  ces  propriétés.  Il  prétend  que 
toutes  les  difficultés  infurmontables  dans  les  autres  lyftemes,  difpa- 
roi  fient  dans  celui-ci:  la  relfemblance  aux  parens,  la  produftion 
des  monttres,  la  naiflance  des  animaux  métis:  en  un  mot,  que 
tour  s’explique  facilement.  Pour  n’en  pas  faire  à deux  fois,  il 
étend  ce  f\  1 terne  aux  végétaux,  aux  minéraux,  aux  métaux  memes. 

Quelque  jugement  qu’on  porte  du  fond  de  ces  idées,  je  ne 
crois  pas  qu’on  leur  cornette  le  nom  de  grandes,  que  j’ai  donné 
ci  - déifias  en  général  à toutes  celles  dont  M.  de  Muupertuis  s’occu- 
poir.  Ün  a cru  y trouver  des  traces  de  jfpinolifme  ou  de  maré- 
rialifmc;  mais  notre  philofiphe  les  a hautement  désavouées;  il  a 
même  (uffifammcnr  mis  fes  principes  à l’abri  de  fcmblables  imputa- 
tions; & il  les  auroit  certainement  abandonnées,  ii  ces  conféquen- 
ces  en  avoient  été  une  fuite  inévitable.  Car  un  des  plus  beaux 
traits  de  fon  éloge,  c’ett  fans  conrredit  l’attention  qu’il  a toujours 
eue,  de  ne  rien  meure  dans  lès  écrits  qui  tendit  à ébranler  les  fon- 
demens  de  la  religion  naturelle  ou  révélée.  Ainlï,  à ne  conlidé- 
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rer  toute  cette  doctrine,  comme  on  le  doir,  que  du  côté  philofo- 
phique,  on  y reconnoit  l’effort  d’un  de  ces  grands  génies,  qui 
brûlent  du  defir  d’arracher  à la  nature  fes  fecrets,  defir  qui  va 
quelquefois  jufqu’à  l’audace.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  que 
des  génies  de  la  même  trempe  entrèrent  dans  les  idées  de  M. 
de  Maupertuis , & les  mirent  à profit.  Il  fuffira  de  nommer  M. 
de  Buffon , & cette  belle  Hiftoire  naturelle , où  il  y a tant  de  cho- 
fes  qui  ont  le  même  caractère  de  grandeur  & de  hardiefle.  Peut* 
être  même  que  ce  Pline  moderne  n’a  pas  indiqué  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à notre  préfident  dans  les  hypothefes  qu’il  a propofées  fur  le 
même  fujer. 

Ce  n’étoit  pas  affez  pour  M.  de  Maupertuis  d’approfondir  ain- 
fi  l’origine  de  l’efpece  humaine,  & de  remonter  jufqu’aux  pre- 
miers élémens  de  fa  formation  ; il  l’envifagcoit  en  même  tems  du 
côté  moral  ; & en  réHéchiflant  fur  la  fituation  où  l’homme  fc  trou- 
ve placé  ici  bas,  il  voulut  voir  quel  parti  il  en  pouvoir  tirer,  & 
à quoi  clic  pouvoir  le  mener,  à n'en  juger  que  par  les  feules  lu- 
mières de  la  raifon;  c’eft  ce  qui  produilit  fon  Ejjài  de  Pi.ilnfophie 
morale.  11  le  termine  par  cette  conclufion.  Tout  ce  qu'il  faut 

faire  dans  cette  vie  pour  y trouver  le  plus  grand  bonheur  dont  notre 
nature  foit  capable , cjl  fans  doute  cela  meme  qui  doit  nous  conduire 
au  bonheur  éternel.  Ceux  qui  ont  voulu  critiquer  cet  ouvrage, 
ont  prétendu  que  c’eft  mal  prendre  le  chemin  qui  conduit  l'hom- 
me entre  les  bras  de  la  religion,  que  de  s’attacher  à prouver  que 
la  Comme  des  maux  de  cette  vie  furpaffe  celle  des  biens;  encore 
moins  d’en  tirer  la  conféquencc , que  les  Stoïciens  raifonnoient  bien, 
lorsqu’ils  rcgardoicnr  la  mort  comme  un  remede  utile  & permis. 
Cependant  l’apologie  des  Stoïciens,  c’eft- à- dire  de  leur  logique, 
n’eft  point  impofiible;  elle  n’eft  pas  même  difficile.  Ne  recon- 
noiffant  pas  l’immortalité  de  l’ame,  ils  raifonnoient  rrès-jufte,  dans 
leurs  principes,  en  difant  que  la  mort  volontaire  eft  un  remede 
utile  & permis.  Il  eft  clair  qu’il  vaut  mieux  n’etre  point,  que 
d’etre  mal,  & qu’il  n’y  a que  le  défaut  de  courage  qui  puiïfe  rete- 
nir 
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nir  le  bras  de  l'incrédule,  quand  il  fè  trouve  malheureux.  C’sfl- 
alors,  au  pied  de  la  lettre,  le  cas  de  cette  chambre  qui  fume , dont 
Marc  - Aurele  vouloit  qu’on  fortit,  quand  on  s’y  rrouvoir  mal. 
Mais  une  remarque  générale  fur  cet  ouvrage  de  M.  de  Maupertuis , 
qui  efi:  peut-ctre  mieux  fondée,  c’elè  que  la  route  par  laquelle  il 
veut  mener  au  bonheur  eft  un  peu  trille,  & que  la  Æchcrefle  qui 
naît  de  la  précifion  géométrique  elt  encore  augmentée  par  un  fond 
de  mélancholie  qu’on  découvre  dans  l’auteur.  Ce  tour  & ce  ton 
qui  régnent  dans  YEJJ'.i  de  Philofophie  morale , bien  qu’ils  paroif- 
fent  l’effet  du  raifonnement,  de  même  du  calcul,  doivent  plutôt 
être  attribués  à la  façon  particulière  à l’auteur  d’envifager  les  objets 
& de  fentir.  Quoiqu’il  ait  averti  que  c’efl  dans  fes  plus  beaux 
jours,  au  milieu  d’une  cour  brillante,  dans  le  palais  d’un  grand 
roi,  qui  l’avoit  placé  fort  au-deflus  de  ce  qu’il  pouvoir  efpérer, 
qu’il  a tracé  ces  réflexions,  il  n’en  cfl  pas  moins  vrai  que  c’étoient 
des  réflexions  habituelles  qu’une  trop  grande  fènfibilité  aux  contra- 
riétés de  U fortune  de  aux  peines  de  la  vie,  avoir  fait  naître,  & 
que  les  avantages  qu’il  détaille,  quelque  réels  & quelque  grands 
qu’ils  fuient,  ne  pouvoient  détruire,  en  rétabliffant  du  moins  l’é- 
quilibre entre  les  ballins  de  cette  balance  qui  lui  paroifToit  toujours 
trébuchante  du  mauvais  côté. 

11  fe  préfente  encore  ici  deux  pièces,  que  je  ne  ferai  pres- 
que qu’indiquer;  non  qu’elles  ne  méritaient  nulli  de  nous  arrêter, 
puisque  malgré  leur  brièveté,  elles  renferment  plus  de  chofes,  & 
des  chofes  plus  importantes  que  bien  des  gros  volumes;  mais  par- 
ce que  l’efpace  me  manque,  & que  M . de  Maupertuis  efî  un  de 
ces  hommes  qu’on  pourroit  décompofer,  pour  en  faire  la  maticre 
de  plufleurs  éloges  *).  Ces  pièces  font  la  Diflcrtation  fur  les  dif- 
fi-  cm  moyens  dont  les  hommes  fe  font  ferai  pour  exprimer  leurs  idées  y 
& les  Réflexions  philoftphiqnes  fur  /'origine  des  langues , £r'  fur  lu 
f unification  des  mots.  On  fent  aifément  l’affinité  de  ces  deux  ob- 
jets; mais  il  n’ell  pas  aulfi  aifé  de  fentir  le  degré  de  füblimité  au- 


*)  M.  de  Fotlteiulle,  éloge  de  M.  de  Leibnitz. 
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quel  M.  de  Maupei tii’s  a pouffé  la  théorie  qu’il  en  donne.  Quoi- 
que jamais  perfonnc  n’ait  donné  des  ouvrages  plus  finis  que  lui, 
ces  deux -ci  font  peut-être  à l’égard  des  fiens  ce  que  les  Tiens  font 
à l’égard  de  ceux  des  autres.  Les  grandes  quelhons  de  la  langue 
Ôc  de  l’écriture  universelle,  qui  ont  occupé  plufieurs  philofophes 
du  premier  ordre,  font  réduites  ici  aux  notions  les  plus  (impies,  les 
plus  juftes  ôc  les  plus  lumineufes. 

Que  reltoic  - il  à faire  à M.  de  Maupertuis , pour  achever  de 
s’élever  par  fes  méditations  aux  plus  grands  objets  de  nos  connoif 
fances?  C’étoit  de  remonter  au  berceau  de  cet  univers,  d’exami- 
ner les  principes  de  fa  formation,  ôc  de  donner  des  raifons  fatis- 
faifàntes  de  l’ordre  qui  regne  dans  les  ouvrages  de  la  divinité. 
C’eft  à quoi  notre  philofophe  a confacré  aulli  fes  plus  grands  ef- 
forts. Faifons  donc  aufli  ceux  dont  nous  fommes  capables,  pour 
rapporter  exactement,  ôc  le  fond  même  de  la  doétrine  , ôc  les  evé- 
nemens  (inguliers  que  la  publication  de  cette  doctrine  a entraînés 
après  elle. 

Dès  l’année  1 744 , M.  de  Maupertuis  avoit  lu  dans  l’aficm- 
bfée  publique  de  l’académie  des  fcienccs  de  Paris,  un  mémoire  in- 
titulé: Accord  de  différentes  Loix  de  la  Nature  qui  avaient  jufqu ici 
paru  incompatibles.  11  y étoit  principalement  queftion  des  loix 
que  fuit  la  lumière , furtout  lorsqu’elle  pa(fc  d’un  milieu  diaphane 
dans  un  autre.  'Après  avoir  montré  que  les  plus  grands  hom- 
mes, Dcfcartes , Fermât , Newton,  avoienr  été  dans  l’impuiffance 
d’accorder  la  loi  de  réfraétion  avec  le  principe  méraphyfique  fui- 
vant  lequel  la  nature , dans  la  vroduSiion  de  fes  effets , agit  toujours 
par  les  voyes  les  plus  J impies , M.  de  Maupertuis  entreprit  cette  con- 
ciliation, ôc  fe  propofa  de  démontrer  que  le  chemin  que  la  lumière 
tient , eji  celui  par  lequel  la  quantité  d'action  cjî  la  moindre. 

Ce  n’étoit  là  qu’un  premier  pas,  mais  très-confidérable. 
Deux  ans  après,  M.  de  Maupertuis  en  fie  un  fécond,  ôc  lut  à no- 
tre académie  une  recherche  des  loix  du  mouvement , où,  après  avoir 
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examiné  la  différence  que  la  dureré  ou  l’élafticiré  des  corps  produit 
dans  les  effets  du  choc,  il  pofe  un  principe  général  énoncé  en  ces 
termes:  Lorsqu'il  arrive  quelque  changement  dans  la  Nature , la  quan- 
tité d' a El  ion  nécejpiire  pour  ce  changement , eft  la  plus  petite  qu'il 
/oit  poffil/le.  A ces  deux  mémoires  il  faut  en  joindre  un  troifie- 
mc  fur  la  loi  du  Repos , lu  en  1740,  à Paris , où,  après  avoir 
établi  cette  loi  Univerfèlle,  on  montre  que  tous  les  cas  d’équilibre 
dans  U flanque  n’en  font  que  des  cas  particuliers. 

C’étoient-là  autant  de  matériaux  d’un  édifice  important,  à 
la  conftruétion  duquel  M.  de  Maupertuis  travailloit.  Il  le  condui- 
fit  à fa  fin,  6c  ce  fut  fon  EJfai  de  Cqfinologie.  Son  but  y eft  de 
prouver  l’exiftence  de  Dieu,  & de  la  fonder  fur  un  des  argumens, 
félon  lui  les  plus  forts,  que  l’univers  nous  offre  pour  npus  faire 
reconnoitre  la  fageffe  ôc  la  puiffance  de  /on  fouverain  auteur.  Cet 
argument  eft  le  principe  métaphyfique  fur  lequel  toutes  les  loix  du 
mouvement  font  fondées,  celui  de  la  moindre  quantité  d'action . 
Le  dévclopement  de  ce  principe  fait  le  fond  de  la  Cnfmologie  de 
M.  de  Maupertuis.  On  lui  a reproché  en  général  qu’il  traitoit 
avec  trop  de  mépris  les  autres  preuves  de  l’exiftence  de  Dieu , & 
en  particulier  celles  qui  font  ordinairement  déduites  des  caufès  fi- 
nales. On  ajoutoit  que  fon  principe  n’éroit  lui -même  qu’une 
caufe  finale,  mais  hors  de  la  portée  de  presque  tous  ceux  qui  ont 
befoin  de  conviction , & que  l’auteur  même  n’attribuoit  pas  le  titre 
de  démonftrarion  à fa  preuve  *);  de  façon  qu’en  perdant  les  argu- 
mens ordinaires,  on  couroit  rifque  d’adopter  une  preuve  équivo- 
que. Cet  ouvrage  fut  encore  expofe  à bien  des  objections;  mais 
ce  n’étoienr , pour  ainli  dire,  que  des  murmures,  quand  tout  à 
coup,  & lorsqu’on  s’y  attendoit  le  moins,  il  fur  vint  un  éclat  le 
plus  grand  affurément  qu’une  difpute  philofophique  ait  jamais  pro- 
duit, 6c  qui  fut  chargé  d’incidens  fi  extraordinaires,  que  cet  éve- 

ne- 

*)  Voyez  l’avant-propos  du  premier  Tome  des  oeuvres  de  M.  de  Maupertuis , Edi- 
tion de  Lyon , page  XI. 
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nement  peut  être  regardé  comme  unique  dans  Phiftoire  littéraire. 
Je  vais  en  articuler  les  principaux  faits,  en  fopprimanr  tout  ce  dont 
il  eft  à louhaiter  que  la  polïérité  perde  le  fouvenir,  & en  prenant 
foin  de  ne  rien  avancer,  comme  je  fuis  peut  - être  plus  en  état  de  le 
faire  que  qui  que  ce  foit,  qui  ne  s’accorde  avec  la  vérité. 

M.  Kanig  avoit  avec  M.  de  Maupertuis  les  anciennes  liaifons 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Comme  elles  étoient  fondées  fur  des 
obligations,  il  avoit  paru  en  conferver  un  fouvenir  qu’on  peut  nom- 
mer tendre , puisqu’il  l’engagea  à venir  ici  pour  voir  notre  préfident, 
& cela  tellement  à la  lettre,  que  fur  un  faux  rapport  qu’il  ne  le  trou- 
veroit  pas  à Berlin , il  avoit  été  prêt  à rebroulfer  chemin  fans  y entrer. 
Comme  je  fais  cette  circonftanee  de  fource,  je  crois  devoir  la  rappor- 
ter pour  montrer  jufqu’où  des  démêlés  peu  conlidérables  en  apparen- 
ce , ou  dans  leur  origine , peuvent  emporter  les  perfonnes  les  plus 
éclairées  & les  plus  judicieufes.  Le  Tantaene  nnimis  caeleflibus  iraef 
appliqué  jufqu’ici  aux  fculs  thélogiens , s’elt  étendu  pour  cette  fois 
dans  toute  là  force  aux  philofophes. 

M.  de  Maupertuis  reçut  cordialement  M.  Kanig,  & ils  fe  virent 
tous  les  jours.  Mais  au  bout  de  quelque  tems,  à force  de  s’entretenir 
for  des  matières  for  lesquelles  ils  n’étoient  pas  d’accord,  il  y eut  du 
refroidiflement  entr’eux,  & M.  Kanig  y contribua  furtout  en  poufiant 
trop  loin  la  franchifè  helvétique.  Lors  donc  que  dans  ces  circonftan- 
ces,  il  s’avifa  de  communiquer  à M.  de  Maupertuis  un  mémoire  deili- 
né  à combattre  les  principes  de  fà  cofmologie,  celui-ci,  au  lieu  de 
l’examiner,  le  lui  rendit  afin  qu’il  en  diipolàt  comme  il  voudroir. 
Ainfi  la  féparation  fut  beaucoup  moins  affe&ueufe  que  ne  l’avoit 
été  l’abord. 

M.  Kanig  fit  imprimer  fon  mémoire  dans  les  Æla  Erudito- 
rum  de  Leipzig.  Dès  qu'il  parut,  M.  de  Maupertuis  le  lut  & en  fut 
choqué.  Mais  de  tout  ce  qui  y étoit  contenu , rien  ne  lui  déplut  da- 
vantage que  l’endroit  où  M.  Kanig  attribuoit  à Leibnitz  le  principe 
qu’il  prétendoit  avoir  établi  le  premier  dans  les  ouvrages  dont  nous 
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venons  de  rendre  compte.  L’affertion  de  M.  Kcenig  étant  fondée  fur 
un  fragment  de  lettre  de  Leibnitz  qu’il  produisit,  M.  de  Maupertuis 
s’attacha  à l’examen  de  ce  fragment,  dans  lequel  il  crut  trouver  des 
traces  évidentes  de  fauffeté;  6c  dès  ce  moment  il  prit  le  parti  de  pouf- 
fer l’affaire  auffi  loin  qu’elle  pouvoir  aller.  J’ofai  lui  reprefenter  dans 
quelques  conventions  que  j’eus  alors  avec  lui , les  inconvéniens  de 
tout  éclat  ; mais  il  fut  inébranlable. 

On  fit  des  recherches  juridiques  pour  découvrir  la  lettre  à la- 
quelle ce  fragment  devoir  appartenir , ou  du  moins  quelques  indices 
par  lefquels  il  fût  probable  que  cette  lettre  eût  exifté;  mais  ces  per- 
quisitions furent  infruétueufes,  ou  plutôt  toutes  contraires  à l’authen- 
ticitc  du  fragment,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux 
fur  le  recueil  des  lettres  de  Leibnitz , trouvées  alors  à Bâle , & inférées 
à la  fin  du  XII  volume  des  mémoires  de  notre  académie.  D’ailleurs 
M.  Kœnig  interpellé,  déclara  qu’il  avoit  tiré  le  fragment  ciré  d’une  co- 
pie d’une  lettre  latine  de  Leibnitz , qu’il  tenoit  du  feu  Sieur  Heuziy 
décapité  à Berne  depuis  quatre  ans,  6c  ne  produifit  pas  même  cette 
copie  qui  pouvoir  juitifier  au  moins  fa  bonne  foi,  fi  l’on  eût  reconnu 
l’écriture  de  Henzi , ou  du  moins  celle  du  copiftc  que  Henzi  avoit  em- 
ployé; vérification  qu’il  étoit  aife  de  faire  à Berne.  Les  preuves  de  fait 
jointes  à celles  de  raifonnemenr  que  produifirent  les  académiciens  les 
plus  irrécufables  fur  ces  matières,  engagèrent  l’académie  à prononcer 
le  jugement  par  lequel  elle  déclara  que  ces  prétendues  lignes  de  Leib- 
nitz ne  méritoient  aucune  créance. 

Le  jugement  fut  imprimé;  6c  des  qu’il  parut,  une  nuée  de 
contradiélions  s'éleva  contre  cet  arrêt,  qui  fut  contcfté,  foie  pour 
le  fond,  foit  pour  la  forme.  La  partie  intéreffée,  6c  qui  s’efti- 
moit  lézée,  publia  un  Appel  au  Public , auquel  elle  joignit  enfuite 
une  Défenfe.  Il  y avoit  déjà  dans  ces  pièces  bien  des  vivacités  ÔC 
des  traits  de  pafiïon.  On  auroir  pu  cependant  les  pardonner  à 
la  fenfibilité  de  l’amour  propre,  & compenfer  en  quelque  forte 
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les  fautes  réciproques  qui  s’étoicnt  faites  dans  cette  occafion,  fùi- 
vant  ce  Vers  fi  fouvent  applicable  : 

lliacos  intrà  mur  os  peccatur  Çf  extrà. 

Mais  les  adverfaires  de  M.  de  Maupertuis , les  moins  propres  à 
entrer  dans  cette  difpute,  ne  gardèrent  aucune  mefure,  & violèrent 
roure  bienfeance  dans  un  déluge  d’écrits  fiitiriques  qu’ils  publièrent 
pendant  quelque  rems  coup  fur  coup.  Ce  feroit  leur  faire  trop 
d’honneur  que  de  s’y  arrêter  un  inflanr.  Une  pareille  conrroverfe  ne 
pouvoir  fe  décider  de  la  forte.  Des  coups  plus  aflurés  achevèrent  le 
combat,  & aflürerenr  la  viiloire  à M.  de  Maupertuis.  M.  Euler , que 
je  ne  nommerois  pas  fans  éloge,  s'il  n’éroit  préfènr,  fit  voir,  par  l’ap- 
plication que  Leibnitz-  lui  - même  avoir  faite  de  l’axiome  des  anciens; 
que  lu  nature  dans  fi.  s opérations  ne  fiait  rien  en  vain , cherche  tou- 
jours le  meilleur  ; il  fit,  dis -je,  voir  avec  évidence  que  Leibnitz  n’a- 
voit  jamais  connu  le  principe  de  la  moindre  a&ion ; après  quoi,  rame- 
nant toute  cette  doéhine  aux  grands  principes  de  la  dynamique,  il 
porta  au  philofophe  de  la  Haye , des  atteintes  dont  on  peur  dire  qu’il 
ne  s’eft  pas  relevé,  puisqu’il  ne  les  a jamais  repouflèes,  & que  fa  ré- 
ponfe,  dont  fes  partifans  ont  menacé  pendant  li  longrems,  eft  demeu- 
rée enfevelie  avec  lui.  Je  ne  vois  donc  abfolument  rien  aujourd’hui 
qui  puifie  invalider  le  jugement  de  l’académie,  ni  laifler  aux  perfon- 
nes  inllruites  & impartiales  le  moindre  doute  fur  la  légitimité,  non- 
feulement  des  prétentions  de  M.  de  Maupertuis , mais  même  des  prin- 
cipaux moyens  qu’il  a employés  pour  les  foutenir. 

Pendant  le  cours  de  cette  difpute , la  fanré  de  M.  de  Mauper- 
tuis s’altéroir , foit  par  un  des  retours  périodiques  du  mal  dont  il  croit 
attaqué,  foit  par  l’agitation  que  de  pareilles  affaires  ne  pouvoicnr  man- 
quer de  caufer  à un  efprir  aufiï  vif  que  le  fien.  Comme  il  falloir 
pourtant  toujours  qu’il  s’occupât,  & qu’il  n’étoit  alors  capable  d’aucun 
travail  fuivi , il  jetta  fur  le  papier  fes  penfées  fur  différentes  matières, 
& leur  donna  le  titre  de  lettres.  C eroit  en  quelque  forte  le  réfidu 
de  tous  les  devins,  de  tous  les  plans  poifibles,  probables  ou  ha- 

zar- 


# 5oi  # 

zardés,  dont  il  n’avoit  cefle  de  s’occuper  depuis  que  les  matières  phi- 
lofophiques  faifoient  l’objet  de  Tes  fpéculations.  Il  fèntit  bien  lui- 
même  qu’on  pouvoit  en  critiquer  raifonnablement  quelques  endroits, 
& même  y trouver  des  cotitrndittiom.  Il  prévint  fur  cela  le  le&eur 
d’une  maniéré  propre  à défarmer  la  critique.  Il  eft  donc  à préfumer 
que  cette  production  auroit  reçu  les  mêmes  éloges  que  les  précéden- 
tes, ou  du  moins  qu’elle  n’auroit  pas  été  plus  maltraitée,  fi  des  cir- 
conftances  particulières  n’avoienr  rendu  ces  lettres  les  objets  de  la  plus 
étonnante,  de  la  plus  imprévue,  & de  la  plus  injufte  de  toutes  les  at- 
taques. Bien  loin  de  chercher  ici  à lever  aucun  voile,  j’épailfi- 
rois  plutôt  celui  qui  envelope  encore  à bien  des  égards  cette  odieu- 
fe  affaire.  De  toutes  les  mains  celle  de  laquelle,  par  toutes  fortes  de 
raifons,  on  devoir  le  moins  s’attendre  à voir  partir  quelque  trait,  lan- 
ça le  plus  envenimé  de  tous  ceux  qui  avoient  jamais  atteint  M.  de  Mau - 
pertuis.  La  playe  fut  profonde,  & dans  des  circonflanccs  qui  pou- 
voient  la  rendre  mortelle.  Plufieurs  libelles  fàryriques,  cruellement 
égayés  par  l’art  de  travefiir  tout  en  ridicule , fe  répandirent  coup  fur 
coup  de  toutes  parts,  & cauferent  une  grande  rumeur  *).  M.  de  Mau- 
pertuis  l’entendoir  à peine:  il  fe  mouroit:  & l’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rance  qu’il  pût  revenir  de  l’extrcmité  à laquelle  il  fe  trouvoit  réduit. 
Ses  yeux  fè  r’ouvrirent  à la  clarté  d’une  flamme  qui  exploit  l’outrage 
qu’il  avoir  reçu;  ou  plutôt  fon  coeur  fut  ranimé,  & le  principe 
de  la  vie  lui  fut  rendu  par  les  foins  magnanimes  d’un  maître  aulli 
jufte  que  bon. 

La  vifite  dont  un  roi  philofophe  honora  M.  de  Maupertuis 
mourant,  fembla  le  rappeller  des  portes  du  trépas  ; mais  depuis  ce 
tems  il  eut  peu  de  beaux  jours,  & il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  puis- 
que les  plus  beaux  avoient  eu  pour  lui  quelque  chofe  d’infipidc,  & 
même  d’amer.  Dégoûté  d’une  gloire  qu’il  avoit  idolâtrée  , & dont 
il  voyoit  de  plus  près  le  néant  ; dégoûté  d’une  vie  que  dans  des  tems 
plus  heureux  il  appelloit  déjà  le  mal  de  vivre , il  n’a  prefque  plus  fait 
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que  combattre  contre  des  infirmités  toujours  renaiffantes  , fôuvenc 
même  contre  des  douleurs  aigues  , ôc  que  les  reites  de  fa  vigueur, 
en  réfiftant  continuellement  au  mal,  fembloient  rendre  encore  plus 
vives.  J’ai  déjà  dit  que  fa  refiource  dans  les  attaques  précédentes 
avoit  été  l’air  de  S. Malo , ôc  qu’il  s’en  étoit  bien  trouvé.  Il  fit  trois 
voyages  en  France  depuis  Ton  mariage,  les  deux  premiers  d’environ 
un  an,  ôc  il  en  rapporta  toujours  quelque  foulagcmenr.  Le  rroifiè- 
me  ôc  dernier  a été  le  plus  long,  ôc  fans  retour.  Indiquons -en  les 
principales  circonftances. 

Les  congés  que  le  Roi  accordoit  à M.  de'  Maupertuis , étoient 
toujours  accompagnés  de  nouveaux  témoignages  de  bien  - vcillauce. 
Il  obtint  le  dernier  en  1756.  pour  aller  réparer  les  défordres  de 
fa  fanté.  Il  partit  de  Berlin  le  7 de  Juin.  11  arriva  le  5 de  Juillet  à 
Paris,  ôc  s’y  arrêta  jufqu’au  16  de  Septembre.  Il  fe  rendit  de  là  à 
S.  Malo , où  il  rencroit  toujours  avec  une  finguliere  fttisfuftion.  ’Jne 
fœur  tendrement  aimée , des  parens  ôc  des  amis  qui  connoifioient 
tout  Ion  mérite,  un  nom  qui  lèul  eût  fufli  pour  lui  attirer  les  homma- 
ges de  Tes  compatriotes  ; tour  concouroit  à lui  rendre  agréable  le  fé- 
jour  de  fa  patrie.  ' Il  y paffa  l’hiver,  principalement  occupé  à l’étude, 
comme  j’ai  pu  en  juger  par  ce  qu’il  m’écrivoit,  ôc  par  la  demande 
qu’il  me  fit  de  lui  envoyer  le  bel  ouvrage  de  méraphylique  du  célé- 
bré Bulfinger.  Les  lettres  que  j’ai  reçues  de  lui  dans  ce  tems-là, 
m’ont  aulli  fait  voir  que  fon  efprit  s’occupoit  comme  à l’ordinaire,  ôc 
ic  nourriffoit  de  méditations  fur  des  matières  du  même  ordre  que 
celles  dont  il  avoit  toujours  fait  fon  objet.  D’autres  fujets  cl’un  ordre 
afTez  différent  attiroient  auffi  fon  attention  ; témoin  une  lettre  très- 
longue  ôc  très  - intéreffante,  où  il  s’entretenoit  avec  moi  fur  la  nature 
de  la  vraie  religion  ôc  du  vrai  culte. 

Les  côtes  de  Bretagne  étant  inquiétées  par  les  Anglois  , ôc  S. 
Malo  principalement  expofe  à leurs  entreprifes  , M.  de  Maupertuis , 
dont]  le  congé  étoit  prêt  d’expirer , ne  pouvoir  y ."trouver  d’embar- 
quement fur:  il  en  partit  le  12  Juin  1757,  ôc  arriva  le  26  à Bordeaux , 
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dans  le  defTein  de  s’y  embarquer  fur  un  vaifleau  de  Hambourg  pour 
pafler  plus  promptement  à Berlin.  Pendant  Ton  féjour  à Bordeaux , 
où  il  vécut  fort  retiré , il  compofà  une  diflertation  fur  les  loix  de  la 
nature.  Les  réflexions  fur  les  événemens  auxquels  il  s’expofbic 
alors,  même  fur  un  vaifleau  neutre , la  prolongation  de  congé  qu’il 
venoit  d’obtenir  de  S.  M.  avec  la  permiflion  d’aller  pafler  l’hiver  en 
Italie,  l’état  de  là  fanté  qui  exigeoit  un  climat  doux,  toutes  ces  rai- 
fons  réunies  le  firent  renoncer  à fon  projet  d’embarquement.  Il  par* 
lit  de  Bordeaux  le  4 d’Oélobre  , & arriva  le  8 à Touloufe , s’appro- 
chant également  de  l’Italie  & de  l’Allemagne.  Touloufe  étoit  propre 
par  bien  des  endroits  à lui  fournir  les  agrémens  qui  convenoient  à fon 
état.  Audi  y paffa-t-il  un  hiver  aflez  fupportable  par  rapport  à fà 
fanté,  partageant  fon  tems  entre  les  agrémens  du  commerce  de  quel- 
ques amis  & fon  cabinet. 

Après  un  féjour  de  plus  de  fept  mois  à Touloufe , qui  fît  perdre 
de  vue  à M.  de  Maupertuis  le  voyage  d’Italie,  il  ne  fongea  plus  qu’à 
fe  rapprocher  de  Berlin.  Il  fe  rendit  à Lyon  par  Narbonne  & par 
Nîmes  le  2 8 Mai,  en  repartit  le  24  Juillet,  & arriva  en  deux  jours  à 
Neufchâtel.  La  tranquillité  de  ce  féjour  , la  fàtisfa&ion  de  fe  voir 
dans  les  états  de  S.M.  la  douceur  de  la  fàifon  lui  faifoient  efpérer  qu’il 
pourroit  y reprendre  les  forces  dont  il  avoir  befoin  pour  continuer 
fon  voyage.  Il  avoit  eu  d’anciennes  liaifons  avec  milord  Maréchal \ 
gouverneur  de  cette  principauté  , & frere  du  maréchal  de  Keith , ce 
héros  dont  la  perte  a coûté  de  fi  juftes  regrets  au  roi  & à l’état.  M. 
de  Maupertuis , jouit  à Neuf  hôtel  pendant  trois  mois  des  douceurs  de 
ce  commerce  ; mais  fa  fànté  n’en  devint  pas  meilleure.  Il  s’avança 
néanmoins  jufqu’à  Bâte , où  Mrs.  Bernoulli  l’atrendoient.  Le  cadet 
de  ces  deux  illuftres  freres,  M.  Jean  Bernoulli,  avec  lequel  depuis  trente 
ans  M.  de  Maupertuis  étoit  uni  de  la  plus  tendre  amitié,  fut  charmé  de 
le  recevoir  chez  lui.  Sa  femme  & fès  enfans  lui  prodiguèrent  les 
foins  les  plus  ffeélueux  dans  fa  derniere  maladie,  & l’allifterent  jusi 
qu’à  fon  dernier  foupir. 
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Arrivé  à Bâle  le  r 6 d’Oétobre  1758,  il  s’y  trouva  d’abord 
mieux  qu’à  Neufchâtel , où  il  n’avoit  fait  que  languir  : mais  ce  calme 
ne  fut  pas  de  longue  durée  ; & dès  l’entrée  de  l’hiver  il  reflentir  des 
atteintes  non  - feulement  plus  violentes,  mais  qui  changeoient  de  fiege, 
& foumettoient  à leurs  ravages  des  parties  moins  capables  de  réfiftan- 
ce  que  celles  qui  avoient  été  julqu’alors  affeélées.  Le  mal  avoir  tou- 
jours réfidé  dans  les  poumons,  où,  félonies  apparences,  il  s’étoit 
formé  un  fac  ou  abfcès,  dont  l’évacaution  avoit  plus  d’une  fois  fàuvé 
la  vie  au  malade.  Je  me  rappelle  de  l’avoir  vu  une  fois  fi  tourmenté 
par  une  douleur  infupportable  dans  la  région  des  côtes , qu’il  avoit 
dcflein  de  Ce  faire  faire  l’opération  de  l’empyemc.  Le  théâtre  de  ces 
violons  combats,  qui  avoit  été  dans  la  poitrine,  pafià  aux  inreflins; 
& dès  la  première  attaque,  au  mois  de  Décembre  1758,  M.  de  Mau- 
pertuis  fut  fi  mal  qu’il  ne  crut  pas  en  revenir.  Il  me  l’écrivit  le  20  de 
Janvier;  mais  en  me  priant  de  n’en  point  parler,  pour  ne  pas  allar- 
mer  madame  fon  époufè.  Le  mois  de  Février  ne  lui  fut  pas  plus 
favorable;  & il  me  difoit  le  3 de  Mars;  ,.J’ai  été  ces  femaines  palfées 
„bien  malade  ; j’ai  vu  la  mort  de  plus  près  que  je  ne  l’avois  jamais  vue, 
„& fuis, allez  content  delà  manière  dont  je  l’ai  vue  : toutes  mes  mefures 
„étoient  prifes  pour  ce  partage;  & comme,  même  en  fanré,  je  l’a- 
„vois  fouvent  penfé,  je  trouvois  afiez  ridicule  ce  que  Cicéron  & Séné- 
nque  nous  répètent  fi  fouvent',  qu’il  faut  pafler  fa  vie  à apprendre  à 
„mourir.  Cela  me  feroitjeroire  que  ces  grands  philofophes  avoient 
„grand  peur  de  mourir.  Cela  Ce  trouve  tout  appris,  quand  on  y eft: 
„&  moi  qui  ne  fuis  ni  Cicéron  ni  Sénèque , je  mourois  fort  tranquille, 
„quoique  dans  de  grandes  douleurs.  Enfin  Dieu  n’a  pas  voulu  que 
„ce  fût  pour  cette  fois;  veuille  - t-il  une  autre  fois  me  remettre  dans 
„les  mêmes  difpofitions!  ” 

Ces  fentimens  également  conformes  à la  raifon  & à la  religion, 
ont  foutenu  M.  de  Mnupertuis  jufqu’à  la  fin  ; ôc  il  en  a eu  befoin  pour 
une  mort  précédée  de  longues  douleurs.  Cette  force  de  tempéra- 
ment, dont  j’ai  déjà  fouvent  parlé,  paroi  (Toit  un  mur,  au  pied  duquel 
fc  brifoient  les  traits  de  la  mort.  Le  plus  fâcheux  combat  qu’il  ait  eu 
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à 'efluyep-,  eft  celui  qu’cxcitoit  fa  tendrefle  pour  une  époufe  fi  digne 
d’occuper,  comme  elle  l’a  fait,  fon  elprit  & Ton  cœur  jusqu'à  fes  der- 
niers inllans.  Il  fouhairoit  ardemment  de  la  voir  encore , & il  crai- 
gnoit  en  meme -rems  de  l’expofèr  aux  fatigues  & aux  rifques  du 
voyage.  Cela  lui  fit  écrire  des  lettres  où  regnoit  cette  irrcfolurion  ; 
& j’en  reçus  dans  le  même  tems  de  Mrs.  de  h GmJnmine  & Bernoulli f 
dont  les  unes  prcflbient  le  voyage  de  madame  de  Maupertuis , & les 
autres  le  déconfeilloient.  Il  fe  pafla  un  tems  allez  considérable,  avant 
qu’elle  pût,  non -feulement  fe  décider,  mais  encore  être  exactement 
inftruite  de  l’ctat  des  chofes,  parce  qu’on  ménageoit  fon  extrême 
fenfibilité.  Cette  dame  a été  un  modèle  d’affeétion  conjugale , com- 
me elle  l’eft  de  routes  les  autres  vertus.  Enfin  ,*  apprenant  à n’en 
pouvoir  douter  que  M.  de  M.mpertuis  étoit  fort  mal  & defiroir  de  la 
voir,  elle  partit}  & fans  un  contr’ordre  qui  retarda  (on  voyage,  elle 
feroit  encore  arrivée  à tems.  Mais  elle  n’a  pas  eu  la  ccnfolarion  de 
voir  fon  époux  } & M.  Mer  un  , qui  l’avoit  accompagnée  dans  ce 
voyage,  & qui,  fur  la  nouvelle  de  l’extrémité  où  fe  trouvoir  le  malade, 
fit  une  diligence  qui  lui  a procuré  la  vue  de  M.  de  Maupertuis  agoni- 
fant,  le  trouva  hors  d’état  de  le  connoître,  de  lui  parler,  & de  lui  don- 
ner, encore  une  fois,  comme  il  l’eût  fait  fans  doute,  les  afiurances  de 
la  tendre  amirié  qu’il  a toujours  eue  pour  lui.  M.  Jeun  Bernoulli  a te- 
nu lieu  de  tout  à fon  ami  mourant,  ôc  s’efl  acquitté  au  - delà  de  toute 
exprelfon  des  devoirs  que  lui  impofoit  une  aufii  trille  conjonélure, 
jufqu’au  moment  qui  a terminé  cette  gloricufit,  mais  laborieufe  carriè- 
re, le  27  de  l’année  derniere.  (1759.) 

M.  de  Maupertuis  a eu  de  grands  fentimens  de  religion  ; & 
ils  ont  redoublé  aux  approches  de  la  mort.  C’elt  par  là  que  je  com- 
mence à raflembler  encore  quelques  traits  de  fon  caraélere , qui  achè- 
veront cet  éloge.  Rien  ne  fait  certainement  plus  d’honneur  à un 
homme  doué  de  talens  extraordinaires,  que  de  n’en  jamais  abufer  aux 
dépens  de  ce  qu’il  y a de  plus  facré.  J’ai  déjà  dit  qu’on  ne  trouvera 
pas  la  moindre  trace  d’irréligion  dans  les  écrits  de  M.  de  Maupertuis  : 
& c’efl  pour  eux,  dans  ce  fiecle,  une  diftinclion  aulfi  rare  que  réelle. 
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Si  nous  voulons  en  fuite  examiner  de  plus  près  las  principes  qui  l’ont 
guide  dans  fa  vie  aulfi  bien  que  dans  les  ouvrages,  nous  f.rons  peur  être 
obligés  de  convenir,  (car,  fi  cet  éloge  ett  de  quelque  prix,  je  crois  que 
c’eft  au  refpeft  que  j’y  obferve  pour  les  lo'.x  de  la  vérité  qu’il  en  fera 
redevable,)  nous  avouerons  peut-être,  dis- je,  qu’il  ne  partoit  pas  à 
cet  égard  de  notions  aullî  diffinctes  que  l’éroienr  celles  qu’»l  avoir  des 
fciences.  Aulli  attache  à fa  religion  qu’à  la  religion  proprement 
dite,  il  n’étoit  pas  remonté  à la  grande  & unique  fource  de  l’exa- 
men; & cela  n’effc  ni  furprenant  ni  rare  dans  des  perfonnes  qui, 
comme  lui,  n’ont  reçu  que  des  inftructions  fort  fuperficielles,  bien- 
tôt effacées  par  une  vie  rumulcucufc.  Il  avoir  donc  des  préjugés 
qui  le  rendoienr  un  contcoverfifte  peu  exaét,  & qui  lui  ont  infpiré  le 
goût  de  ces  menues  obfèrvances,  dont  les  gens  les  plus  éclairés  de  fà 
propre  communion  ne  font  pas  grand  cas.  Mais  après  tour,  il 
vaut  mieux  un  lien,  quoique  foible,  que  d’aller  au  hnzard.  Nous 
louons  donc  (ans  difficulté  M.  de  M.mpertuis  de  tout  ce  qu’on  a pu 
nommer  en  lui  zele  & dévotion.  Il  en  a donné  des  preuves  en  parti- 
culier par  rapport  à la  conlhucfion  de  l’églife  Catholique  de  Berlin: 
& il  étoit  entré  fur  ce  fujet  dans  une  correfpondance  avec  le  pape 
Bencit  Xlf^}  qui  lui  a procuré  des  réponfès  très- gracieufès  & plu- 
fîeurs  faveurs  de  ce  pontife,  que  fa  fageffe  & fès  vertus  onc  rendu 
refpeètable  à toute  l’Europe. 

Pa/fons  de  l’homm.e  religieux  à l’homme  moral.  M.  de  Mait- 
pertuis  a été  dans  le  cas  de  tous  ceux  qui  ont  un  tempérament  aulli  vit 
que  l’étoit  le  fien.  Le  feu  qui  brilloit  dans  fes  yeux  & qui  brûloir 
dans  fès  veines,  n’a  pu  qu’allumer  en  lui  des  pallions  véhémentes,  & 
qui  fans  doute  i’onr  emporté  quelquefois  au  - delà  des  bornes  que  fà 
raifon  rendue  à elle  même  auroir  reconnues.  Mais  il  eit  rare  d’être 
grand  homme  impunément;  & la  même  caufè  qui  élevé  les  génies  fù- 
périeurs  au  - deiïus  des  hommes  ordinaires,  confole  presque  toujours 
l’amour  propre  de  ceux-ci,  en  rapprochant  d’eux  les  grands  hommes 
par  d’autres  endroits.  Le  délir  de  la  célébrité,  paliion  qui  fouvent 
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eft  comptée  pour  une  vertu,  parce  qu’elle  produit  les  mêmes  effets 
dans  les  âmes  bien  nées,  paroic  avoir  été  le  grand  mobile  des  démar- 
ches de  M.  de  Mau  per  tins  ; & Tes  fuccès , comme  nous  l’avons  vu, 
ont  furpaffé  de  beaucoup  ceux  auxquels  les  (ciences  & les  lettres  ont 
coutume  de  conduire.  Cependant  un  fonds  d’inquiétude  naturelle, 
groflî  par  le  chagrin  de  quelques  traverses,  n’ont  point  accordé  à 
M.  de  Mnupertuis  de  jouiflance  bien  complette  dans  ce  genre. 

Les  venus  de  l’honnete  homme  m’ont  toujours  paru  Ce  trou- 
ver en  lui,  & dans  un'haut  degré.  Il  étoit  franc  & droir,  incapable 
de  procédés  obliques.  11  avoit  une  générofité-'peu  commune  & ac- 
compagnée des  manières  les  plus  nobles.  Sur -tout  il  étoit  bon  ami, 
& l’étoit  jufqu’à  ce  degré  dont  les  exemples  appartiennent  plus  à 
l’hiftoire  des  fiecles  reculés  qu’à  celie  des  nôtres.  On  peut  voir  ces 
fentimens  exprimés  avec  toute  l’énergie  polîible  dans  les  quatre  dédi- 
caces qu’il  à mifes  à la  tête  des  quatre  volumes  de  la  derniere  édition 
de  Ce  s oeuvres.  Le  coeur  les  a inconteltablcment  toutes  diclées,  mais 
fur -tout  celle  à M.  de  In  Cond.uuitie.  Jamais  rien  n’a  égaié  l'affeétion 
réciproque  de  ces  deux  illuftres  perfonnages.  Elle  avoit  commencé 
dans  un  tems  où  ils  ne  penfoient  ni  au  pôle  ni  à l’cquateur,  & ne  s’at- 
tendoient  pas  à partager,  pour  ainfi  dire,  le  monde  er.rr’eux  pour 
l’exécution  d’une  entreprife  dont  1 honneur  étoit  réfervé  à notre  ficelé 
& à eux.  Cette  communauté  d’idées  & de  fèntimens,  d'intérêt  & 
d’occupations,  en  fit  véritablement  un  coeur  & une  amc.  M.  de  la 
Condamine  a etc  jufqu’à  la  mort  de  M.  de  Mnupertuis  le  dépoffraire  de 
fes  penfées  les  plüs  fecretres:  & fi  leurs  âmes  peuvent  un  jour  Ce  ren- 
contrer, je  crois  qu’elles  Ce  rejoindront.  Le  défunt  a eu  d’autres 
amis  qui,  fans  difputer  la  première  place  à M.  de  h Condamine , lui 
ont  été  extrêmement  attachés,  & qu’il  a pa>és  d’un  parfait  retour. 
Je  ne  nommerai  que  M.  le  Comte  de  Trejfan ; & cette  diftinétion  eft 
bien  due  à l’empreffement  généreux  qu’il  témoigne  pour  fa  mémoire, 
&au  monument  qu’il  veut  lui  confacrer  pour  immortalifer  leur  union*). 
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Nous  avons  à Berlin , & {ans  doute  parmi  ceux  qui  m’ccoùtent,  des 
perfonncs , dans  le  coeur  defquelles  ex»fte  un  monument  encore  plus 
précieux. 

Ceux  qui  lavent  combien  M.  de  Maupertuis  étoit  aimable,  ne 
s’étonneront  pas  qu’il  ait  été  fi  bien  aimé.  Outre  les  qualités  du 
coeur  dont  je  viens  de  parler,  il  étoit  charmant  dans  le  commer- 
ce de  la  vie;  fa  converfation  étoit,  s’il  m’eft  permis  d’en  juger, 
ou  plutôt  de  l’aveu  de  ceux  à qui  ce  droit* appartient,  la  plus  fpi- 
rituelle  qu’on  puiffe  imaginer.  De  ce  feu  qui  l’animoit,  partoient 
des  éclairs  perpétuels  qui  furprenoient  toujours,  malgré  leur  re- 
tour non  interrompu.  Sans  la  moindre  ombre  d’affectation,  fans 
ce  ton  impofant  trop  ordinaire  à ceux  qui  Tentent  ce  qu’ils  valent, 
il  difoit  rapidement,  laconiquement,  agréablement,  fur  tout  ce  qui 
Te  préfentoit,  ce  qu’on  pouvoir  dire  de  mieux,  & le  mieux  qu’on 
pouvoit  le  dire.  Cela  lui  étoit  naturel,  lors  même  qu’il  ne 
penfoir  point  à plaire,  je  dirois  presque  lorsqu’il  auroit  été  tenté 
de  déplaire;  & je  crois  que  ce  qu’a  dit  madame  de  Sévigné  du 
pere  Bonheurs,  que  l'rfprit  lui  for  tait  de  tous  côtés , convenoit 
beaucoup  mieux  encore  à M.  de  Mnupertuis.  Que  n’étoit-ce 
donc  pas  quand  il  vouloir  plaire,  c’eft  à dire  quand  il  Te  rrou- 
voit  à Ton  nife,  avec  des  gens  qu’il  aimoit  & dont  il  étoit  ai- 
mé? On  croyoit,  je  n’exagere  point,  & je  parle  d’après  une 
forte  de  fenfarion  qui  m’éroit  incompréhenfible  lorsque  je  l’éprou- 
vois,  on  croyoit,  en  l’entendant,  qu’il  étoit  le  feul  au  monde  qui 
eût  jamais  eu  de  fefprit.  On  ne  fè  remettoit  d’une  de  ces  fur- 
prifes  agréables  dont  je  viens  de  parler,  que  pour  tomber  dans 
une  autre,  fans  craindre  d’en  voir  jamais  tarir  la  fource.  Poli 
avec  cela,  & parfaitement  inffruit  de  tout  ce  qu’on  appelle  ufage 
du  monde,  attentions,  prévenances,  fon  exemple,  fans  qu’il  en  eût 
le  deffein,  étoit  une  leçon  perpétuelle  pour  ceux  qui  en  ont  befoin. 

Je  ne  faurois  finir;  il  fe  préfente  toujours  à mon  fouvenir 
quelqu’un  de  ces  traits  caracJérifhques  qui  fervent  à peindre  M. 
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de  Maupertuis.  L’avantage  que  j’ai  eu  de  le  voir  plufiears  années 
familièrement  & continuellement,  l’attachement  fincere  que  je  lui 
avois  voué,  & l’attention  que  je  donnois  à ce  que  difoit  & faifoic 
un  homme  que  j’admirois  autant  que  je  l’aimois,  m’ont  laifie  le 
fbuvenir  le  plus  diltinét  de  toutes  Ce  s façons  d’agir.  Je  ne  toucherai 
pourtant  plus  que  deux  chofes  pour  ne  pas  faire  un  livre  plutôt  qu’un 
éloge,  s’il  c(t  encore  tems  de  prévenir  ce  reproche. 

La  première,  c’eft:  le  foin  infini  qu’il  apportoit  à revoir  fes 
ouvrages,  à les  retoucher,  à en  faire  difparoitre  les  moindres  né- 
gligences, les  plus  légères  taches,  l’ombre  de  l’inexaétirude.  II 
ne  fe  lafloit  point  de  cette  occupation;  6c  c’elf  par  là  qu’il  a mis 
dins  tout  ce  qu’il  a écrit,  ce  degré  de  perfection  auquel  n’attei- 
gnent que  les  grands  écrivains,  6c  même  qui  manque  à quelques- 
uns,  parce  qu’ils  n’ufènt  pas  des  mêmes  précautions.  Les  ouvra- 
ges de  M.  de  M.mpertuis  fubfiftcront  autant  que  les  fciences  •&  les 
lettres,  parce  qu’ils  appartiennent  également  aux  unes  6c  aux  au- 
tres, ôc  qu’on  pourra  toujours  y puiier  des  leçons  de  goût  aufiî 
bien  que  de  favoir.  Les  livres  qui  n’ont  que  l’un  de  ces  deux 
mérites,  font  déjà  eftimables;  mais  il  n’y  a rien  au-deflus  de  ceux 
qui  les  réunifient.  Ce  fèroit  une  chofe  très- inftruétive  pour  ceux 
qui  veulent  (è  former  au  grand  art  d’écrire,  que  de  pouvoir  fiii- 
vre  le  fil  des  révilions  de  M.  de  M.mpertuis , d’obferver  la  fèvérité 
qui  y regnoit , 6c  d’en  découvrir  les  raifons.  On  apprendroit  ain- 
fi  le  p avoir  J'un  mot  mis  en  f.i  place.  Pendant  l’imprelTion  mê- 
me, lorsqu’elle  fe  faifoit  à portée  de  l’auteur:  il  ne  ccfioir  de  cor- 
riger fur  les  épreuves  tout  ce  dont  il  n'eroit  pas  content.  Et 
comme  il  ne  l’éroir  presque  jamais , cela  ne  finifibit  point.  Aufii 
les  imprimeurs  étoient-ils  défolés  de  ce  qui  devoir  faire  le  charme 
des  lecteurs  M.  de  Mai/potuis  a été  fort  aitentif  en  général  à 
tout  ce  qui  concernoit  l’impreliion  de  fes  ouvrages.  Ceux  qu’il 
a publiés  en  France , ont  été  magnifiquement  imprimés  au  Louvre, 
ou  par  les  prefles  les  plus  célébrés;  & depuis  il  a fait  à cet  égard 
tout  ce  qu’on  pouvoir  faire  dans  les  lieux  6c  dans  les  circonftances 
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où  il  fe  trouvoit.  Il  n’ignoroit  pas  que  lè  meilleur  livre  perd  beau- 
coup de  (on  prix,  quand  il  choque  ou  fatigue  les  yeux  du  lecteur. 

L’autre  chofe  dont  il  me  refte  à parler,  ce  font  les  liaifbns 
que  M.  de  Maupertuis  a toujours  entretenues  avec  une  elpecc  d’a- 
mis, dont  il  s’accommodoit  presque  mieux  que  de  tous  les  autres, 
& avec  qui  fon  intimité  a été  en  augmentant  jufqu’à  la  fin.  Ce 
font  les  animaux.  „Je  n’ai  plus  la  reflource  du  travail,!  n? écri- 
rait - il  dans  une  de  fes  dernier  es  lettres  ; le.  genre  dç  mon  mal  me 
Je  défend;  mais  il  me  refte  la  compagnie  de  mes  oilèaux,  & ce 
„n’cft  pas  la  plus  mauvaife  qu’on  puifie  avoir."  Ce  goût  étoit  nç 
avec  lui,  comme  quelques  traits  de  fon  enfance  qu’il  m’a  racontés 
me  l’ont  appris;  enfuite  il  s’étoit  changé  en  curiofiré  phylique. 
M.  de  Maupertuis  rafiemblyit  avec  beaucoup  de  peine  & à grandi» 
frais,  des  animaux  étrangers  ou  fingulicrs,  pour  obferver  leurs  allu- 
res, & étudier  en  quelque  forte  leur  caraétere.  Il  faifoit  aulli 
quelques  expériences;  & il  s’eft  en  particulier  fort  occupé  à créer, 
autant  que  ia  chofe  cft  pofiible,  de  nouvelles  efpeces  de  chiens, 
par  des  mélanges  qui  prockiifoicnt  des  individus  dont  les  fingulari- 
tés  lui  faifoient  un  extreme  plaifir.  Mais  l’afFeftion  pour  ceux 
d’entre  les  animaux  dont  la  gentillette  ou  la  fidélité  ont  quelque  cho- 
ie de  remarquable,  entra  toujours  pour  beaucoup  dans  le  plaifir 
que  M.  de  Maupertuis  goûroic  au  milieu  de  cette  petite  république: 
& de  routes  les  fociétés,  c’eft  peut-être  la  feule  qui  dans  aucun  mo- 
ment ne  lut  ait  été  à charge. 

De  tout  ce  qui  Icrt  à conlèrver  le  lôuveriir  de  ceux  qui  dif 
paroifient  de  defius  la  (cenc  de  ce  monde,  il  ne  refte,  ce  me  (emble, 
rien  dont  je  puifie  encore  parler,  que  de  la  perfbnne  de  M de  Mau- 
pertuis , c’eft -à- dire,  de  fon  extérieur  & de  fa  pli)  fionomie.  Celle- 
ci  étoit  de' celles  qu’on  nomme  fingulieres,  c’elt-à- dire,  qui  frappent. 
Il  eft  inconreftable  qu’elle  plaifoit  aufiî  ; & la  meilleure  preuve  que 
j’en  puifie  alléguer,  c’eft  qu’elle  a généralement  plû,  fans  aucune  ré- 
gularité dans  les  traits.  Une  taille  médiocre  & ramaflée  , un  vilàge 
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que  je  lui  ai  fou  vent  oui  nommer  à lui -même  quarré,  lin  œil  vif,  un 
fourirc  fin,  un  air  d’intelligence  au  plus  haut  degré,  quelques-uns  de 
ces  mouvemens  du  vifage  & du  corps  qu’on  appelle  tics,  une  vivacité 
de  corps  aÜbriiflàntc  à celle  de  fon  cfprit  ; voilà  ce  qui  dans  la  foule 
la  plus  nombreuse  eût  fait  démêler  M.  de  Mnupirtnis.  On  l’auroic 
encore  reconnu  à une  façon  de  fe  mettre  qui  étoit  a fiez  fouvenr  en 
conrrafte  avec  tout  ce  qu’on  nomme  mode,  & qui,  fous  un  air  de 
négligence,  fembloit  cacher  quelque  envie  de  fe  fingularifer.  Il  ré- 
fulroir  de  tout  cel*  une  impreflion,  qui  n’a,  je  crois,  permis  à perfon- 
ne  de  ceux  qui  ont  vu,  ne  fut -ce  qu’une  feule  fois,  M .de  Mnupertuis, 
d’en  perdre  le  fouvenir. 

Tel  étoit  notre  Préfident  dans  là  vie  domeftique  , où  les 
grands  hommes  intéreflent  quelquefois  plus  la  curiofiré  , que  dans 
leurs  aélions  d’apparat.  Mais  fa  mémoire  nous  inréreflera  toujours 
d’une  façon  particulière,  tant  que  nous  nous  rappellerons  les  années 
de  fa  préfidence  & les  avantages  qu’elle  nous  a procurés.  Ceux  qui 
coinpoferont  après  nous  cette  compagnie  , & qui  ne  l’auront  pas 
connu  perfonnellcment,  n’auront  pas  fans  doute  ce  regret  vif  & ten- 
dre qui,  fi  je  ne  me  trompe,  fe  trouve  dans  le  cœur  de  prefque  tous 
les  académiciens,  & qui  certainement  ne  fortira  jamais  du  mien:  mais 
ils  verront  toujours,  & dans  nos  faites,  & dans  les  œuvres  de  M.  de 
M i'pertuiSy  quel  il  étoit,  & combien  nous  avons  perdu  en  le  perdant. 
Je  fouhaite  que  cetre  perte  foie  réparée  plutôt  que  je  ne  m’en  flatte. 

En  finifTant  par  cetre  réflexion,  je  laiflerois  ceux  qui  m’écou- 
tent, & fur  - tout  mes  confrères  , dans  une  triftefle  qui  ne  s’accorde- 
roir  pas  avec  la  folemniré  de  ce  jour.  Il  11e  me  conviendroit  pas  non 
plus  de  garder  le  fllence  fur  cette  folemniré  , & de  n’y  pas  puifer, 
comme  dans  une  fource  abondante,  les  idées  les  plus  propres  à nous 
remplir  de  joie,  ou  du  moins  à nous  faire  e/pérer  que  cetre  joie,  alté- 
rée, je  l’avoue,  par  bien  des  événemens,  redeviendra  enfin  aufli  vive 
& aulïi  complette  qu’elle  peut  l’être.  Oui,  Meilleurs,  nous  venons 
de  finir  une  année  qui  n’a  pas  été  auffi  heureufe  que  les  précédentes. 

Si 
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Si  l’académie  a perdu  Ton  préfident,  l’état  a fait  auflî  des  pertes  fort 
douloureufès,  & qu’on  pourroit  prefque  nommer  accablantes,  fi  l’état 
& l’académie  n’avoienc  confèrvé  le  plus  précieux  de  tous  les  biens 
dont  l’être  fuprême  puifTe  nous  laifTer  jouir  : c’ell  notre  grand  roi, 
l’objet  de  tout  notre  amour  , & de  tous  nos  vœux.  Malgré  le  far- 
deau incroyable  qu’il  foutient  depuis  fi.longrems  , au  milieu  des  dan- 
gers formidables  qui  l’ont  tant  de  fois  environné,  nous  pouvons  en- 
core aujourd’hui  bénir  le  ciel  de  la  grâce  qu’il  nous  fait  bien  plus  qu’à 
lui,  de  le  voir  entrer  dans  un  nouveau  période  de  cette  carrière, 
dont  les  inftans  valent  des  années  ; j’emprunte  cette  expreflion  de 
M.  de  Maupertuis.  Que  cette  faveur  d’en  - haut  nous  fafle  oublier 
toutes  nos  difgraces,  & nous  rempiifle  de  la  douce  efpérance  d’y 
voir  enfin,  & bientôt,  fuccéder  un  rems  plus  fortuné;  d’obtenir 
enfin,  & bientôt,  ce  tréfor,  le  plus  défirable  de  tous,  après  la 
confervation  de  notre  monarque;  la  paix!  En  attendant,  bannifi 
fons  de  nos  coeurs,  finon  toute  inquiétude,  au  moins  celles  qui  ne 
conviennent,  ni  à des  philofophes,  ni  à des  chrétiens. 

F I N. 
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